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François-René-Aiigusle de Chite.il bhia™, dernier né d'une antique famille de Bretagne, devança, de peu de mois, dans la rie, le berceau de Napoléon.
Ces deux génies, prédestinés à dos gloires différentes, eurent une même enfance, solitaire et rêveuse. Leur premier spectacle [ut cet infini des mers qui reflète l'infini des cîeu» : ils y cherchaient leur étoile.
Conduits par des études semblables à l'entrée de la mémo carrière, tons deux j trouvèrent une épée : Napoléon dans l'artillerie , Chateaubriand dans lu régiment de Navarre.
Qu'esl-cequedem sous-lieutenants, a la Teille d'une catastrophe ! En 1789, la Révolution se leva : Napoléon la suivit sur les champs de bataille. Elle s'arrêta au seuil du dix-neuvième siècle, les mains pleines de lauriers, pour couronner l'aigle de l'Avenir.
Chateaubriand, par traditions de race, appartenait au Passé. Il ignorait encore, quand tout croulait autour de lui, que les pouvoirs s'usent en vieillissant, et que les idées seules sont immortelles.
Après la prise de ta Bastille, l'armée royale n'était plus qu'un mot ; la plupart des officiers nobles quittaient le service. Chateaubriand partit pour l'Aroérique, à la recherche d'un passage aux Indes par le pale Nord.
L'élrangelé de la vie sauvage, autour des grands lacs, le long de fleuves in connus et sous les dômes des forêts vierges , éveilla dans son cœur les harinonies sans nombre d'une poésie sans modèle. Oubliant aussitôt le but de
son voyage, il te mit à peupler celte splcndidc nature de créations idéales, merveilleuses commis elle , ri >;iii s'uppolorcnl .1 loi». Hcnf, les Xalchcz. Au milieu rie Dca doux rêves tonna l'écho de 92. Li France était en feu, la
que l'honneur campait sous les drapeaux de l'émijimlion : celte erreur lui coûta cher. Blesse au siïyi: de ï'riionulle et sauvé par miracle, mais rejolé, mourant, sur ta terre étrangère, ii apprit, à l'école A' une longue infortune, que lu noiilrs.e nY\ni:pli> pas des devoirs du citoyen.
Un IfDII, l'.Lniiiiflic consulaire lui rendit ki patrie; mais le lover pliruel ne loi gardait que des tombes.
Celle leçon de la Mort , stérile pour les esprits vulgaires, féconda son isolement. C'est alors qu'élevé tout à coup, du néant de ce monde ou sommet de la Foi, il publia le Gënir An ÇhYkti'iiihmr, o uvre écrite sur la cendre de sa mère, aui clartés d'une divine espérance.
Radieux panorama des répions sacrées où les vertus sont anges, où les jofcs s'éternisent comme des [leurs ûlo-i'S d'un sourire de Dieu, le Génial» C/irùtwnbme (il, à son tour, une révolution,
Napoléon courkiit l'Kwop snm le poids de ses trophées. Chateaubriand dressa la Croii sur les héros de tous les siècles, et leur gloire se voila devant l'apothéose de l' Homme-Dieu.
Cetl que l'Homme-Dicn, frère de toutes les souffrances, consolateur de tous les regrets, porte en son calice fontes lus larmes du Monde. Chateaubriand fut, sans le savoir, l'apotrc do son siècle : ce [[ni nous ivstc de Fol, ce qui nous a sauvés de nos derniers périls , nous le devons peut-être au Génie du Chris-
Nopoléon s'appuya sur lui. a Chateaubriand, a disait-il, « a reçu le feu sacré : son œuvre l'attesta. Tout ce qu'il y a de grand et de national convient ■ son génie.»
Il fallait Rome, pour cadre, à cette immense renommée conquise en un jour. Chateaubriand y fut envoyé, avec le tilre île premier secrétaire d'ambassade.
Rome lui apparut comme un double fantôme, penché sur le souffre des Iges. Sï Rome moderne étale mec oreueil les dirb-d'ieuvre de Léon X, Itomo ancienne lui oppose les déliris <!<■ -un I'.uiIIh'uu. Si l'une fait descendre du Capitole l'ombre de ses Consul? et desos I oupeieurs, l'autre appelle du Vatican la procession do ses Papes. Mais, assises (Luis la n^iiio poussière, Rome païenne s'enfonce do plus en plus dans ses tombeaux, cl Rome chrétienne redescend peu à pou dans les Cal; n'en dies d'où elle est soi lie. Le lalwireur du patrimoine
de saint Pierre fait aujourd'hui sécher sa mois™ dans la caserne d'une légion césarienne : quand les maîtres de lu ville au;;, isl.de sculptaient leurs fastueux monuments, ils ne su donlaicul guère qu'ils biili-aaient l'élable d*un chévricr de kl Sabine nu les (renier* d'un fermier d'Albîuio.
Chateaubriand exhuma, des ruines du OWe, le |>l:iu<l[i prier ne dus Martyrs. Puis il alla s assecii-daus If indere du Vcstnu, au milieu îles l'uméei de l'abln», pour dominer l'écho de cet .-mi ru abiiiie qui se nomme la Vie, où les choses , comme dil saint Augustin , sont pleines de misère, l'csper-uni 'lide de
Appelé, peu de temps après, am fnnclionsde ministre plénipotentiaire dans le Valais, il déclina, le même jour, son mandat, sur la fosse du dernier dos Coud.':. Le l'i'ema-i-Consul respecta ce coiii-j^c, quand luul le monde livmblail. Cbatraubriaild comprit toi lté l'ois qu'il était tiinps de ï'cdac'-r. Il lil rutraile avec grandeur, en s'acheminant vers la Terre-Sainte comme un pèlerin det Croisades.
Sparte, Athtae», Constanlinopte lui racontent leurs souvenirs. Eu Grèce il ressuscite Homère, en Judée, .Irr-emic. Jérusalem Toit couler ses larmes dans le lit du Jourdain; puis, c'est la terre des l'iia-anus t;iu projette sur ses pas l'ombre doses Pyramides; c'est Cailliajje qui lui montre le tombeau de saint Louis, près de la pierre où s'assit Marins ; c'est enlin Grenade la Mauresque, qui chante à son oreille les chastes amours du Dernier Abcncerage.
Au retour de ce grand Itinéraire, l'Empereur a oublié l'injure faite au Premier-ton si il; membre de i'Iustitiil, il donne à Chateaubriand le fauteuil de Joseph Chômer. Mais le fier Breton, dans un discours acerbe, que l'Europe recueille, blâme les principes nouveaux ot les événements accompli*. Sa disgrâce est irréparable; maison peut croire qu'il a prophétisé , car tout à coup l'Empire disparaît et le l'assé n mi 'ide de se* ruines.
Devenu pair de France, ministre, ambassadeur, Chateaubriand porte tour à tour à Berlin , à Londres , au congrès de Vérone, l'éclat de sa renommée. Partout populaire, il rëvo l'accord de l'antique monarchie avec les libertés nattenalos. C'est l'éeueil de sa taieiir | uli:ii|iie ; si l'c-rlum'. lail naufrage, mais
Grandi par sa chute, il plane sur l'Avenir des hauteurs de la pensée, et prédit encore le* orages. La foudre éclate eu 1S30, tous les fronts se courbent : Chateaubriand .eut démet .n- héroïquement lidéteaux derniers exilés de la race de saint Louis.
Courtisan du malheur , il défendit leur mémoire. Puis, solitaire incormp-
Utile, enveloppé de sa vieille loi bretonne et de sa généreuse pauvreté, il pu! dire en creusant sa tombe : * On me rendra cotlo justice de reconnaître qu'ira o amour sincère de h vraie liberté respire dans loua mes ouvrages, et que n j'ai été passionné pniii I* liini rie :n-i ]i ilcit'. .IV'liJ'H' ma i :iiTnï(^n iwiianl o les archives du Passé an milieu des ruines du Présent, prenant pour table la il pierre tombée à mes pieds, en attendant celle qui doit écraser ma tète. Les a grandes lignes de mon eiislence n'ont point fléchi; si, comme tous les u hommes , je n'ai pas été semblable à moi-même dans les détails , qu'on le ii pardonne a. la fragilité humaine. Désormais bore du monde, retiré à mon a foyer entre les deux pénates de la Franco, l'Honneur ot la Liberté, je les n prie d'épargner toujours à notre pays la honte, mime avec le repris, le « despotisme-, mente avec la gloire. »
Tel Tut, dans sa majesté solitaire, le dernier vœu du patriarche de notre littérature.
Depuis quelques années, la Mort a saisi sa proie. Mais s'il existe, au delà de ce monde, un céleste asile où 1rs ânu's illusln'; n'I-ouvenl et s'accueillent, sans distinction d'époque et de patrie, on peut dire de Chateaubriand ce que Tacite écrivait d'Âgricola : «Le rayon divin qui l'animait lui a su mien, o
11 a pris possession du sépulcre préparé par ses mains sur un îlot désert, au bord des mêmes ilôts qui berçaient son enfance.
La croit do pierre qui protège ses restes signale aux lointains navires le dernier sommeil d'un chrétien.
Le monument qu'érige cette Édition contient les plus rares trésors qu'un grand homme peut léguer aux génération! d'un grand siècle.
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irijiil..' (lu midi im ii'înI cl:i i ■ ~ !:l baie c 1 " T ï ■ : j 1 -- . .- 1 1 : el le V,;'~'A\:\vAi.\ <|iii tombe du nord an midi dans le golfe do Mexique.
Ce dernier fleiiïi!; dan.s un cours de plus do mille lieue-;, arrose une délicieuse finirai' les liabilanls des Klal—Ilnis a|ii>ellent le uotiid liihin. et II laquelle li'- Français on! laissé, le doux nom di: iMttsianc. Mille autres Meuves, li'iliutaires du Meselmcebe . le Missouri, l'Illinois, l'Akanzil, l'Oliio, le Waliachc, le Tenase, l'engraissent dn leur limon et la fertilisent (le leurs eaux. Quand tous nw fleuves se sont gonflés.
de - déluges de Miiver, (jUiind les t | ;('■:,■■- ont ah. il lu des entiers
de forfls, les arbres dcraiiims .sVscinhlcnt, sur les sources. Bieiitût la Mise li'- cimente, l" lianes lu- eni-huiiient . et d>'.- |>lanti « . y prenant racine de toutes parts, achèvent de cmeolide]' ces délais. Chaînes, jmr les values cruiiiaiiles , ils dépendent au Mr.-chacebé : le fleuve s'en rmjiiiie, U'S jiiiiKsc nu c.olfe Mexicain , les éehoue sur des lianes de sable, et aicroit ainsi le unmbre de ses oinlioiulun'es. l'ar intervalles, il élève -;i mis en passant sur ]-■- monts, et répand s, -s eaux d«bnnleos iinluar des n;l ■nnad''s des forêts et di's |iyinruiile.« des tombeaux indiens ; c'est le Nil des déserts, niais la grâce est toujours unie
à Ni maifiiificemv dans les scènes de la naliire : tandis ipic le courant du milieu entraîne vers la mer les cadavres de; pins cl des chines, on voit sur les deux courants latéraux remonlor. Je loriii des rivages . des lli's flot tantes de pislia el (le nénuphar, dent les roses jaunes s'é lèvent comme de petits pavillons. Mes serpents verts, des héronn bleus, des
fîi» Hills ruses. jr imes crocodiles, sYadiuripiout pas-,l,:er- sur
ees vaisseaux de Heurs, et la colonie, déployant au vent ses voiles d'or, va aborder endormie duns rpielquo au-e relirée du fleuve.
[.es deux riios du Mi'-i liiieehé présentent le tableau le jiIiih extraor-
sao\aees. Quelquefois an bison rliar^é d'années, fendant les |],.i[s a la îiaso, se vient courber, parmi île hautes herbe-, dans une. Ile du Meseliueebé. A son frein I orné de deux croissnnls, il sa barbe aulii|UC et limoneuse, Vous le prendriez, peur le dieu du tleme , qui jette un oui satisfait sur la scandeur de ses ondes et la sauvas» abondance de ses
Telle est la scène sur le bord oeeidciital ; mais elle change sur la iifird ii| |:o.=é. et forme avec la première un admirable contraste. Suspendus, sur le. cours des eaux, groupés sur les rocberi et sur les montagnes, dispersés dans les vallées, des arbres île toutes les formes, de toutes les couleurs, de tous les parfums, se mêlent, croissent ensemble , montent dans les airs à des bailleurs qui fatiimcnt les regards. Les vignes sauvages. 1rs bi^iinuins , le- coloquintes, s'onlreluoont au pii'il de ces arbres-, osralndcnt leurs rameaux , m'ioipcnt il fcxlioiuilé ili'j brandies, s'élancent de l'érable au tu !ij ii. ■ f, ilu tulipier il l'alcoe,
1 même lie .'lève .-un céue inmidbiic , surnmnte de -i s Llii'cs ruses blanches, ildumirio toute la forêt, el n'a d'aulre rival que le palmier, qui balance légèrement auprès de lui ses éventails de verdure.
Une multitude d'animaux placés dans ees retraites par la main du Créateur v lépaïul r-n [. rencbaiilerueiif et ia vie. Ile l'uxtréinéé de- avenues
des ornieiiin ; des carilimix se baieeent dans un lae ; île- écureuils noirs se jouent dans l'épaisseur des feuillages:; des oiseaux moqueurs, des col. nulle- fie Vii-iuie, de la ero—.'ur d'ua pas-crenu, ilesceni.ii nt sur les i;u/oi:; rougis par les fraises; des perroquets verts à lc 5 te jaune, des.
IUU. 13 piverls enipooi-|ii-e-, des cardinaux [In feu, pinipent en circulant au liant dos cyprès: il''' colibris l'-ti ne- -I [imi t sur le jasmin <lfs Floiidos, et des serpculs oiseleurs sifflent suspendus suis (lûmes des bois, eu s'y balançant comme dos lianes.
Si tout est silence et repos dans le* savanps de l'smf i-f côté du
cl sauvaec h.-irnif) 11 i Mais quand mie brise vient il animer ces soi] tndes , ii balancer ce? corps nouants, à confondre ces masses tin blanc,
k'.-i mur -es : alors il sort de ('.'I- luuils du fond l!cs I' uéls , il si' pusse
(![■ telles choses aux yeux, rpm j'essayerais en vain de les dreiirn à ceux [|uï n'ont point parcouru ce* champs primitifs de la nafurn.
Après la découverte du Mcschacebé par le père Manpielte et l'infortuné La Salle, les premiers Français ipii s'établirent au Biloxi et il la Nouvel le- 1 lilcan* lirent alliant <■ avec Natelir/, nation indienne dont, la pni-soiei' olnil redoutable dans il" contrées. Des [piorelloH et des jalousies ensanglantèrent dans la suite la terri' île l'hospitalité. Il y an: il j'ainii ces riaiivu--oî no vhil.'ard no m me t'ii-win.-t qui , par son Age, sa sagesse, et sa science dans les choses de la vie, elait le patriarche et Fumeur des déserts. Comme tous les hommes, il avait acheté la vertu par l'infortune. Non-seulement les forêts du Nouveau Monde furent remplies île ses malheurs, mais il les porta justpic sur les rivages de la France. Retenu aux galères à Marseille par une cruelle injustice, rendu ù la liberté, présente a louis XIV, il avait conversé avec les grands hommes île ce siècle et assisté aux fétes de Versailles, aux Iraixdies de llacine, aux oraisons funèbres du Hossuet ; en un mot, le Sauvage avait contemplé la société à son plus haut point de splendeur.
Depuis plusieurs années, rentré dans le sein de sa patrie , Cbactas jouissait du repos. Toutefois le ciel lui vendait encore cher cette faveur; le vieillard était devenu aveugle. Une jeune fdle l'accompagnait sur les coteaux du Mcschacebé, comme A ntigone guidait les pas d'CEdipe sur le Cythéron, ou comme Malvina conduisait O-sian sur les rochers de Murven.
Malgré les nombreuses injustices que Cbactas avait éprouvées de la
lion. !'u<|ii|>t:i ] 1. 1 u i ■ :ils, ol lui donna pour <'|i.m si- une ludi m appelée
Crinln. l'eu de temps après oe uiaria-o, les Sauvais se préparèrent à la chasse du castor.
Chactas, quoique nvo'^le. esf <l i> ~ 1 n - - par lo oonsoil des sncliems 1 pour commander l'expédition , il cause du rcqurt que les tribu* indiennes lui portaient, [.es prmre* i't les Jeûnes i-omi i-c-nt ; les jnti-
eleurs interprètent les siuiyt:-; on cnnfulto les manil-oie: ; on fait des FUoritieos do polun ; on binlc dos lilcls ilo langue d'orLuul; on evumhio
s'ils pétillent dans lu liai o, nlin do ili'roui rir la volonté dos génies ;
on part enfin . aprv- u\eir i.:;ini'e lo t-liii-n sacre. René est île lu troupe. À l'aide de. oonlio-roiirouts, [os pirogue.-; ioilh ■aient lo Mescoiuoiié . et
entrent dans lo lit do l'tllno. C'est en nuton , l.os ningnilupies déserts
du Kentuckv Fe déploient aux yciu étonnes du jeune Français. Une
fond de loarr pirogues, cl ,,00 la l!ot!e uidicnno. ol^aal ses voiles de
Cliacla-. lui d. mande le oéoil de ses jouîmes. ],. Nioiili,,.! enn-enl à
le satislniie. el attis a\ec lui sur In ponpc de lu pin '-ne, il c ueace.
en ces mot* :
LE RÉCIT
. C'est une singulière destiner, mon cher .(ils, quo relie qui nous réuni I. Je i ois on toi l'huninio ei\i!iso qui s'est lait Fati\ago; lu vois on moi l'homme sauvage que le Crantl-M.p] il , j'ignore pour quel dessein, a voulu civiliser, K titrés l'un ol l'autre dans la carrière de la vie par les deux bouts opposés , tu es venu te reposer n ma place , ot j'ai été m'asseoie à la tienne : ainsi mars a\oiis dû avuir île- objets une vue totalement différente. Qui, de toi ou de moi, h te plus gagné ou le nln.s
couiliiit su donna sur une du.. !j r;iticlics de h Mauliilc. Aresl.uui ' et lus manitous ne rions l'un-ni jins favorables. Les ennemis lri')i!i|)liôivnt ; mon |ière perdit la vie; je fus blessé ituix fois un la défendant. Oli ! (jm; m: il'Si'eii'lis-ji.' alors dans lu payi dus iluii.-s <! j'aurais a\itâ. les
ii' mu prùsrulai il Li >[■=■>■. , vèrat du mes ii.ilnl- d>' Sniiva^u . tenant d'une
Je les remis il nu m i;i!,iuruuv jn'oteut-iu', au\ oieila duquel ju tombai en vcrsnnt lias torrents du humus, Je me donnai des noms odieux; je m'aceu.ui d'inirratihide ; « Uni* eidin, lui dis-je, 6 mon jiÈrel tu le « voie loi-mêiiiH : jn meurs si je ne reprends la vie du l'Indien. .
• Lopcz, frappé d'etiinaeiiient, vu. du! mu ii.:tei n ini-i- du mon dessein. Il mu ivjiruiii'nlit lis il; m_e us qui' j ';ill:ii i o-m t ir, un m 'exposant il toud>er du nouveiUi eiitre lus mains dus jluscn.jul^us. Mais voyant que j'ùtdil
1-tJJljlLL il lu Ut eild'oplvudie. l'.ill.lillli un pleure, Ut I11U Slil'IMIlt dîlllS SCI
bras : <• Va, s'écna-t-il, enfant (le la nature! reprends celle inilépcn- « (lance do l'homme que Lopei no te veut point ravir. Si j'étais plus
■ jeune moi-même, je t'ar.cumpafmernbi an désert , où j'ai aussi île « doux souvenirs! et je te remettrais dans les liras île ta mère, tjuand
■ tu seras dans tes forêts, sonic quelquefois à re vieil 1:1^11 i>1 ipii (e
■ donna l'hospitalité , et rappelle-toi, [iourte porter il l'amour rie tes
• semblables, que la première expérience que ta ns fuite (lu cn?ur hu- > main a été toute en sa faveur. » Lapez unit par une prière au Dieu des ebrélicns, dont j'ai fus refusé d'embrasser le culte, et nous nous quittâmes avec des sanglots.
• Je ne tardai pas il Olre puni de inim ingratitude. Mon inexpérience m'cejira dans les bois, et je fus pris par un parti île Miisrnjiiiliies et do Siminoles, comme l.opez me l'avait prédit, le lus reconnu pour .Natehci à mon vêlement et aux plumes qui ornaient ma tète. Un m'cii^liaiiia, mais légèrement, à cause île ma jeunesse. Simai/liaii , le elirf île la troupe, voulut savoir mon nom ; je répondis : .Je m'appelle Chiiclas, lits il'Oll- « lalissi, lils de Misi-on . qui ont enlevé plus île cent chevelures aux liéros « mu-cocnlL-es. Simadian me dit : . Ohactas, fils d'Oiitnlissi, lils do
• Mîewa,^oais-toi; tu seras brûlé au grand village. » Je repartis:
démarche est légère, son abord ouvert et serein. Il parle beaucoup et avec volubilité; «m laniiaee est hurnumii'iix cl f.ieile. 1,'éje mémo ne pont ravir aux sacheins Dette simplicité joyeuse : comme les vieux oiseaux de. nos bois, ils mêlent encore leurs vieilles chansons aux airs nouveaux de leur jeune postérité.
jeunesse une pitié tendre et une curiosité aimable, tilles me questionnaient sur ma mèru, sur les premiers jours du nia vie ; elles vouluient savoir BÏ l'on suspendait mon berceau de mousse aux branches fleuries des érables, si les brises m'y balançaient auprès du nid des petits oiseaux. C'était ensuite mille autres questions sur l'état de mua ceenr : elles me demandaient si j'avais vu une biche blanche dans mes songes, et si les arbres de In vallée secrète m'avaient conseillé d'aimer. Je répondais avec naïveté aux mères, aux filles et aux épouses îles hommes, je leur disais : ■ Vous êtes les iir.lcos du jour, et la nuil vous aime • comme la rosée. L'homme sort de votre sein pour se suspendre à votre t mamelle et à votre bouche; vous savez des paroles inné i: pie- qui on- ■ dorment toutes les douleurs. Voilà ce que m'a dit celle qui m'a mis
• au monde, et qui ne me revenu [dus! !-]lle m'a dit encore que les ■ vierge; étaient (les fleurs mystérieuses, qu'on trouve dans les lieu*
• solitaires. ■
< Ces louanui ! luisaient beaucoup du pluiur nus femmes; elles mo comblaient de toulo sorte de dons; elles m'apportaient Je lu crème de
regards; son sourire était céleste.
« Je crus que c'était la Vierge des dernières amours, cette vierge ipi'on envoie nu prisonnier de ^uci'i'o pinir od.lIdiiiIit sa tombe. Dilua cette persuasion . je lui dis eu balbutiant, ut ai eu un trouble qui pourtant no venait pas de la crainte du bûcher: ■ Vierge, vous Êtes digne
■ des premières amours, et vous n'êtes pas rail* [mur les dernières.
■ Les mouvements d'un cœur qui va bientôt cesser de liatlre iiipon-
■ tiraient mal nu m mouvement. s du vôtre. Corn ment n'êler la mort et la
■ vicî Vous mu furie/, trop regretter le jour. Qu'un autre soit plus lieu- « relis que moi, et que de longs embrasements unissent la liane et • le chêne ! »
• La jeune fille me dit alors : . Je ne sois point la \'icnje dus dernières
■ amours. Es-tu chrétien? ■ Je répondis que je n'avais point tralii les émues du ma eu liane. A ers t-, l'Indienne lit un mouvement involontaire. Kilo me dit : . Je te plains do n'être qu'un méchant idolâtre. > Ma mère m'a fui le chrétienne j je me minime Ataln , f j I i i ■ de Siumuluui
■ aux brarelets d'or, et chef dus guerriers de cette troupe. .Nous nuua « rendons il Apulachucla où tu seras brûlé. • En prouooç,uut eus mots, Ataln se lève et s'éloigne. ■
Ici Chactas fut contraint d'interrompre son récit. Les -jouveuirs se pressèrent en foule dans non ituie , fus veux éteints inondèrent de larmes
18 mu.
ses joues flétries : telles doux sources cachées dnn° lu profonde nuit de la terre se décèlent iiar les eaux qu'allés laissent filtrer entre les ro-
. O mon fils, reprit-il enfin, tu vois que (Hurlas ost bien pou sap;e, malgré sa renommée lie sapa- .-si; ! Hélas ! mou cher enfant , Ici hommes un peuvent ili'-jii [il lu vu il, qu'il- ]i.'ini.|;t ein'ure |'!ciii-i'r! Pln-iem-s jours
ronnéc de coteaux i[ui. fmant les un« diTriè.re les autres, portent, en s'élevaut jusqu'aux nues, des furéis étapes île copatmes, de citronniers, (le magnolias cl de cliène:-\erls. Le chef poussa le cri d'arrivée, et la troupe rampa au pied des collines. On me relégua à quelque distance, au lionl d'un de. ces j,nils miluvch, si fameux dans les Florides. J'étais attui'lié au pied d'un arbre; un luierrier veillait impatiemment unknir de moi. J'avais a peine passé quelqnvs m.-tiint-; dans rr lien, rpi'Atala parut sons les ln|nidn:eliai s de la hiituino. • Chasseur, dit-elle au héros « inusi'iiiiiihe. si in wn \ poursuiv re le oln'UO.ul . je isscd-rui le prisuil- . nier. » \c guerrier buudil de joie ii celte parole de la tille du chef; il s'élance du sommet de la colline et allonge ses pus dans la plaine.
• Étrange contradiction du coeur de l'homme! Moi qui avais tant désiré de dire les choses ,lu myslèro à celle ipic j'aimais tlt-jii comme le soleil, maintenant interdit et confus, je crois que j'eusse préfère d'être jeté aux crocodiles de la fontaine, a tue trouver seul ainsi avec Atala.
m prisonnier; nous gardions iraient dérobé nos paroles.
ments; puis elle dit ; < San l'arbre. Je saisis la corde; ji en forçant ses beaux iloii-t
nai-je. ■
- . Vous
dit Atala
1e sais-tu pas que tu seras brûlé! Que
■ prêtends-tuï Son^es-tu bien que je suis la fille d'un redoutable sa-
■ chemî — - • Il lié >\:< temps . répliquai -je auv de.; larmes , que j'étais . aussi porté dans une peau de castor aux épaules d'une mère. Mon
■ pèro avait aussi une belle lui tic, et ses chevreuils buvaient les catix
«ILi. ^ ( g
■ de mille torrents; mais j'erre maintenant sans patrie. Quand je m;
■ ferai |>lii- : , aucun ami no mettra un | eu d'heihe sur mon corps, pour
■ 1h garantir des mouches. Le corps d'un étranger malheureux n'inté- . rcsîse personne. ■
« Ces roots attendrirent Atnla. Ses larmes tombèrent dans la fontaine. « Ah! repris-je avril vivant!', si voI.it eomr parlai! comme [o « mien! Ledé.sert n'est-il pas lihre? Les fonUs n'ont-elles point de re- • plis où nous cacher? Faut-il donc, [jour être heureux, tant île choses « aux enfants dos cahaucs? o tilie plu- I ir-31. ■ que le premier songe de € lopoux] o [U:L liien-aimco! ose suivn/ w< pas. » Telles furent rues parole'. Aiiilsi m i ■ iv| Hindii d'une voix tendre : « Mon jeune ami, vous
* Hélas! mon cher fils, la douleur touche do près au plaisir! Qui eut pu croire que le moment où Atala me donnait le premier jaeo de .son amour serait rrllii-!à moaie ijil ('lie dcliiiiiait mes espérances;' Cheveuï li'arrhis du vieux Cliaotas . quel fut votre e(on::emon( lorsipie la liili' du
sachent prononça eus paroles! <; lli-au prisonnier. ;'ai folle ut neite il
« ton désir; mai s oii aoas conduira r 'Me |> is.-ion? Ma rep-ion me sépare • de loi pour toujours.... 0 ma mère ! qo'as-tu faitï... » Atala su tut tout à coup, et relie' je ne sua quel falal .■ecrel oies il échapper Il ses lèvres. Ses paroles me plongèrent dans le dc.Tspoir. « lié hienl m'é- « criaî-je, je serai aussi cruel que vous; je no fuirai point. Vous me ■ yorrez dans le cadre de feu; vous entendrez le.- gémissements de ma « ebair, et vous serez pieinc de joio. » Atala saisit mes mains entre les deux Heaccs. .: l'aurre jeune idolâtre, s'ccria-t-cllc , tu me fais réelle- » meut pitié! Tu veux donc qui' je pleure tout mon coeur? Quel dom- « rnaee que je ne puisse fuir avec toi! Malheureux, a été le ventre de ta : mèio, ô Atala! Que ue te jetles-tu aux crocodile* de la fontaine! ■
« Dans ce moment mémo, les crocodiles, aux approches do nui cher du soicil, <:■ iciie.iient il faire entendre I rotrissemenls. Atala me
coteaux ijni l'urinaient des i.-oltes de m rdiini, eu avançant, lein-s promontoires dans la .savane. Tout était calme et superlm au désort. l,a civoene criait sur sou nid; les l)„is retentissaient du cliaut monotone
(h-* u dtil r-.?~ , cl n fil. :iicrtt des pcrnicl :i . du muei : semunt des binons et du hennissement des cavales si rai noie*.
» Notre promenade fui presque muette. Je marchais ii coté d'Alain;
elle louait le bout de la corde, que je l'avais forcée de reprendre. Quelquefois nous versions de; pleura, quelquefois nous essayions de sourire. Un regard, tantôt levé vers le rie!, tantôt ntliiclié à la terre, une oreille attentive an chant de l'oiseau, un t;esle vers le soleil couchant, une main tendrement serrée, un sein tour à tour palpitant, tour à tour tranquille, les noms de Uiartas et d'Atala doucement répétés par intervalles... 0 première promenade de l'amour, il faut que votre souvenir suit liîen puissant , pu i- qu'a près tant d'années d'infortuno vous remuez encore le cœur du vieux ChuCtasl
s Qu'ils sont inremjuv1iee~il>li , < le- rlel:: nintcs par îles passions]
Je venais d'ali an donner le généreux l.opeî, je venais de m'exposer à tons les daneeis pour élie liiuu, dans un iu-luiil le regard d'uni: femme avait changé mes soûls, mes résolutions, mus pensées! Oubliant mon pays, ma mère, maenbanc, et la mort auieu-i: qui m attendait, j'étais
11 Le lendemain de celle journée, qui décida du destin de ma vie, on s'arrêta dans une vallée, non loin île Cusriivvilla, inpilule des Siminoles. Ces Indiens, unis mlx Musroatikies , forment avec eux la con fédéra lion des Crr.eks. I.a Mlle du pays des palmiers vint me trouver nu milieu do la nuit, fille me conduisit dans une eiande forêt de pins, el renouvela ses prières pour mui^er ;, | ;l faite. Sans lui répondre, je pris sa main dans ma main, et je forçai celle biche altérée d'errer avec moi dans lu lorét. I.a mut était délicieuse. Le eénie des airs secouait sa chevelure bleue, embaumée de la senteur des pins, et l'on respirait la faible odeur d'ambre ,|u exhalaient !,.. crocodiles couches mus les tamarin; des fhuves. La lune hrillait au milieu d'un aîur sans tache, etM lumière io-.s ,lr pe.rle ile.-ceiulail sur la cime indéterminée des torils. Aucun Inmt ne se faisait entendre, hors je ne sais quelle harmonie
Du i :c-"j c- O
ces paroles :
. Je devancerai les pas du jour sur le sommet dus montagnes [jour t chercher ma colombe, solitaire [>iiniii le? chênes de la forêt.
• J'ai attaché à son cou un oiliur de porcelaine 1 ; on y voit trois
■ grains rouges pour mon amour, trois violeta pour nies craintes, trois . bleus pour lues espérances.
• Mita a les yeux d'une hermine et la chevelure légère d'un champ
• de riz; sa bouche est un coquillage rose ïariii de nerlcs; ses deux
• seins sont comme deux petits chevreaux sans tache, nés au même . jour, d'une seule mère.
« Puisse Mua emmure ce Haml^iei : L'aisé' .-a luan-lie verser sur lui
■ pendra à sa mamelle féconde, et je fuaicrai mon calumet de paix
ceiU't- île la maternité, cl h ■rcl la Ion t. en c ni l'uni unit leurs lèvres, à recueillir lïiNi'' iln périt i niant, ijii'clle.- emi aient voir crier sur le: Heurs. ]jl véritable iiuVe vint ensuite déposer une sjrrhi: de mais et des Heurs île lis blanc sur le tombeau. Lille arrosa la terre du son lait, s'as-
i amèroâ. Du mains
mint été exponrê au cha dans son envc- , Ô mon UN ! avec .1 berceau; ils n'ont
paisililiï de la lune, lorsque lu soleil i>;t couehe. u( que le silence place sur la hutte des Sauvages.
i Qui pouvait sauver Afala? qui pouvait l'empêcher dp sucoomlier à ta nature? llicn qu'im miracle, sans doute; et ci! miracle Tut fait! la (ille de Sima^lian eut recours lui Hicu des clircl icus ; cite se précipita sur la terre, et prononça une fervente oraison, adressée il sa mère et à la Reine des vierges. C'est de ce moment, û Rcuc, que j'ai conçu une merveilleuse idée de celte ivik'iuti qui , liant les forêts, au milieu de toutes les privations de la \ie, peut remplir de mue dons les infortunés ; de celle rclii-ion qui . opposant sa puissance au torrent dea passions, suffit seule pour les vaincre, lorsque tout les favorise, et le
rcuse, que j'allais petit-ctii.' consentir i: nfeloi^ncr, lorsque le mort retentit dans la forêt. Quatre liomrues armés se précipiti
• Attila, qui ressemblait à une reine pour i'tii>-ni'L1 di> la démarche, cléiiaisiia de parler il tes l'iierriers. Elle leur lanea un regard superbe,
11 Elle ne pul rien obtenir. Ou ïeiloulila mes gardes, un multi|ilin mes cliaincK, on écarta mon amaale. Cinq oeil . -■"i:cci!i]L>n t ,.t't nous aperec- \.ms Apaliicluida, =■- î ï -s = :m lu. ni île la rivière CbaUi-l'clie. Ait"it<',| en me couronne de fleurs; on me peint le visage d'azur et de vermillon, un mafia-lie des perles au ne/ el aux oreille. . el l'on nie mcl II ta main un chichfkoué '.
ii Ainsi paré pnnr !e .-.n i ilif r . j'enire dm] s A ji:i!r---':un?la , ans cris répétés île la huile. C'en était fait île ma vie , quand tout :i coup le bruit d'une ciiuipie se fait entendre, el le llien. nu ehef de [a nation, ordonne de s'assembler.
t Tn connais, men fils, les tourmente que les Sauvages font subir aux prisonniers de guerre, Les missionnaires chrétiens, au péril de leurs jours, el avec une ebarité infal ijahle . élaiiml ]iarvenns chez plusieurs nations a faire snb iituer un escliu aue assCï doux aux horreurs de bâcher. Les MuseoguLes n'avai.'nt peint encore adopté cette coutume! mais un pai li nombreux s VI ad d.vline eu sa faveur. Ce la il pour prononcer sur telle inipmluiile aliaire . 1 1 1 . ■ le Mieo tou\ oipiuit les sachems. On me conduit au liea de- délibérations.
se rangent sur des c.-pecrs de gradins faisant l'are à fa porte, du pa\illon. Le grand chef est assis au niilii'ii d'eux , tenant à la main le calumet (Je pais a demi colore pour la guerre. A la droite de.; \ ieiiianl.-i se placent cinquante femmes ce inertes d'une rolie de plume.- de. tvgue. chefs de guerre, le tomahawk - a la iniiin, le penna^o en léte, les bras et la poitrine teints de sang, prennent la guuche.
« Au pieii de la colouuu centrale brille le feu du conseil. Le premier
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joudour, environné des huit gardions lemplé, velu de loues habits, ei porlnnl im hihtiii empaille sur h léle, H'V.-t' iln baume tl i ■ (.-(i prit jih; Biiv In flamme et olïre un .^;iti iliir au s.il.'il. Ce 1 1 1| ifo fjini_- du vieillards, Je matrones, de guerriers ; ces jiivtivs, es nuages d'onrens, ce sacrifice, tout sert il donner il ce conseil un appareil imposant.
■ J'étaisdeliout enchaîné au milieu de l'as-emlilce. I.e sacrilice achevé, le Mien prend la parole, cl expose avec simplicité l'allaire qui rassemble le conseil. Il jette un collier bleu dans la salle, en témniiiuaiie île eu
« tûmes de nos a'ieux eu ce qu'elles mil de lïuiesle. Aymis île» e. chues * qui cultivent nos champs, et n'entendons plus les cris dus prisonniers, n qui troublent le sein des miras. J'ai dit. ■
a Comme on voit les Ilots de la mer se briser pendaiil 1111 orage, comme on automne des feuilles si-chéns son! imleiécs pur un tourbillon, comme les roseaux du Meielaieelié plient et se rolcum! dans une inondation subite, comme un srand troupeau de ceiïs brame au fond d'une foret, ainsi s'uïilnil et iiuirmuiail io conseil. Des sji limus, des gue.rriers, des matrones, parlent tour à leur ou tous ensemble. Les intérêts se choquent, les opinions s:; divisent, lu conseil va te dissoudre; mais enfin l'usage, antique l'emporte . et je suis condamné au bûcher.
« Une le Festin i/es linii captif pendant le
longue hutte sur un site écarté. Au jour marqué, chaque cabane les restes lie ses pères de leurs tombeaux particuliers, et I*
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les squelettes, par ordre et par famille, aux more de la Salle commune lies aïeux. Les vents (une tempête s'riait élevée), les forêts, les cataractes |[!U!:h Client au dehors, tandis que lus vieillards des diverses nations concluaient entre eux des Imités de paix et d'alliance sur les os de leurs pères.
■ On célèbre les jeux funèbres, la course, la balle , les osselets. Deux vierges chue lie ut à s'arracher une biii-'Urf te de saule. Les boutons de leurs -tins vieaaent.se loucher; leurs mains voltigent sur la baguette, qu'elles chHrn; au-drssus du leurs télés. Leur.- beauN pieds nus
confondent; elles se peiudie!)! et tuélen:. I.?urs elle 1 . chues ; elles rrmildi.'Ui leurs uii'irs, rougissent : un applaudit '.Le jongleur invoque Mi-
Machimatiitou, dieu du mal. Il dit le premier homme et Aibiien-ie la prciaièrc ictn-e précipités du ciel pour avoir perdu l'innucence, la terre rouiic du siinj: fraternel . Ji>a4j'kii l'impie immolant ;e juste Tahouîstsaron, le déluge descendant à la voix du f'.rund-Ksprit, Ifassou sauvé se'.d dues son canot d'ccmre. et le coibemi eniuye h la découverte de lo terre : il dit encore la belle L'iulue, retirée de la. contrée dos arous par les douces chansons de .son époux.
* Après ces jeux et ces cantiques, en se prépara à donner aux aïeux uuc étemelle sépulture.
■ Sur les bords do la rivière Giata-t'ohc se voyait un lijruier sauvage, que le culte des peuples avait consacré. ij:s vierges avaient accoutume de huer leurs ridiez d'éenreo dans ce lieu , et de les exposer au souille du désert," sur les rameaux de l'arbre antique. L'était là qu'on a\iiit rieuse un immense tombeau. Du part de la sullo luiu'hrr ers chantant l'Ii; ouïe à la Mur; ; chaque l.uui'lr porte quelques déluïs sjciés. On arrive a la tombe ; on y dr~ccud l-'s reliques ; on les étend par couches; on les sépare avec des peaux d'ours et de castor; lu mont du toaibeau s'éiève, et l'on y piaule i'.ii W itt* ji/an n ,ln
eiamls cri.- . ci îles naticns entières relai daieul leur départ , pour u\o:r le plaisir do voir un jeune homme souffrir dra tourmenta épouvaa-
• Dans une vallée au nord, L quelque distance du grand village,
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s'élevait un bois de cyprès et de sapins, appelé. In Boîj fin mnj. On y arrivn.it parles mines d'un de ces iw.inuuienls dont un ieuoro l'oriiimc, et qui .«.Hit l'ouvrage d'un peuple malmenant inconnu. An eon'ro de co buis s'étendait une arène où l'on sanilin;! les |:ii. miniers île guerre.
On m'y conduit en liïouqilie. Tout se prépare [unir n ort : on planto
le poteau d'Arcskoui ; les pins . les firmes , les cyprès , tombent sous la cognée: le luïclior s'élève; les s|or(alours hali-sont îles amphithéâtres avec des branelios. et îles troues d'arbres. Chacun invente nn suppinv : l'un su propose du lu'avr.ii.'lii'r la peau du mine, l'outre do nie brûler les veux avec des haches nnlentes. Je eomneiiiv nui e'^mson de mort :
« je vous délie; je vous méprise plus que du; femmes. Mon père Oiin talissi, lils de Miscou , a hu dans le crâne de vos plus fumeux gner-
n Provoqué par nia cliuu un. un Licrrier me perça lo bras d'une ilèclie ; je dis : « hère, je te remercie, o
■ Malgré l'artivilé de. hounvauv , lus [ i !>'■ j i ; > 1 a r i T-s iln s.iipp'ire ne
qui 1 1 : I - ■ i n l ï r de (roubler [es Renies des ombres . et ma mort fut encore suspendue jusqu'au l"Udemiiin. Mais, dans l'impatience de jouir du speelaele, et pour être plus lot prêts au lever de l'aurore, les Indiens ne (initièrent point le. /lois J» suit;;; ils alliiiuèivnt do grands feux, ut commencèrent des festins et des danses.
« Cependant on m'avait étendu sut In do., fies cordes partant do mon cou , de mes pieds, de mes liras , allaient's'al lâcher à des piquets enfonces eu terre. Iles iruerriers étaient coaches sur ces cordes, et je ne pouvais faire un mouvement sans qu'ils n'en fussent avertis. I.a unit s'avance : les chants cl le. danses cessent par di i;ré; les feux ne jeltunt plus que des lueurs rouiicàlros. devant lesquelles on voit encore passer les ombres- de quelque! Sauvages; tont s'endort : il mesure que le bruit des hommes s'affaiblit, celui du ilé.-erl. augmente, et au tumulte des voix succèdent les plaintes dit vent dans la forêt.
i C'était l'heure- où une jeune !,idienilu qoi vient d'être mère se réveille en sursaut au milieu de la nuit, car elle 3 cru entendre les cris de son premier-né, qui lui demande la douce nourriture, Les yeux at-
mais toujours, et. que ju leoui-rais a vue jr.ii.- pour elle.
mu. ït
. Il est dans Ips extrêmes plaisirs un aiguillon qui nous éveilla, cnmme pour nous avertir de proliler Je ce moment, rapide: dans les erandes douleurs , au contraire, je ne suis ([uni de pesant no»; endort: des jtiis l'alignés pur les larmes elierchcul. nul m ollement à se fermer, et la honte de la Providence se fait ainsi remarquer jusque dans HDB inturtuucs. le cédai malgré mei à en lourd sommeil que goùicut quelquefois les miséralile-. Je rêvais qu'en mYiluil nies chaînes; je ennuis
pressé, une iimiu seconrnble relâche nos fers.
. Cette sensation devint si vive qu'elle me lit enlever les paupières. A la clarté de la lune , dont un rayon s'échappait entre deux nuages,
ntût nous sommes pré- de heurter des Sauvages enne garde nous interroge, el Atala répond en changeant ints poussent des eris . des dogues aboient. A peine te funeste, que des hurlements ébranlent la foret. Le camp se réveille, mille (eux s'allument, on voit courir de tous côtés des Sauvages avec des [lambeaux : nous précipitons notre
. Quand l'aurore se leva sur les Apalaches, nous étions déjà loin. Quelle fut ma félicité lorsque je me trouvai encore une fois dans la solitude avec Atala, avec Atala ma libératrice , avec Atala qui se donnait à moi pour toujours! les paroles nian nièrent ii ma langue; je tombai à genoux, et je dis à la tille de Simughan : « Les hommes sont bien peu < de chose; mais quand les génies les visitent, alors ils ne sont rien « du tout. Vous êtes un gelée, vous m'avez visite, et je ne puis parler ■ devant vous. • Atala me tendit In. main avec un sourire ; « Il faut
• sans moi. Ilette nuit, j'ai séduit le jongleur par des présents, j'ai n enivré vos bourreaux avec do l'essence de feu et j'ai dû hasarder
« Atata mu remil les armes i|u'iîlk- nwil soin d'apporler; ensuite elle pan-a ma blessure, l'in I 'i'H?iiy;int ;ius: une kuille île pnpnya, elle la mouillait du ses larmes, a C'est un baume , lui dis-jc, que tu ré- « panels sur ma plaie, — Je crains plutôt que eu nu soit un poison, » ri'ii'Stulit-i'IV. Kile déchira un (1rs voiles (II' suri sein , donl dit (il uuu première compresse, qu'elle ni lâcha avec une hourle de ses cheveux.
■ L'ivresse , qui dure longtemps rhcK li s Sauvages, et qui est pour eux une espère île maladie, les cuqièrha sans doute de nées poursuivre durant les premières juuméi s. S'i's iuuih dmrehevenl eie-nile, il e.-t probable que ce fut du cote du couchant, persuadés que nous aurions essayé de nous rendre au Mescharebé ; mais nous avions pris notre route vois l'étoile immobile 1 , en nous dirigeant sur la mousse du tronc des arbre F.
o Nous ne larda s pa-i Il m m s apeieovoir que nous avions peu gagné
tudes démesurées. Sans expérience de lu vie îles forêts, détournés de notre vrai chemin . et marchant il l'aven lin e , qu'ai liun--nniis tluv(;nii-? Souvent eu regardant Atala, je me rappelais celte antique histoire d'Agar, que l.opez m'avait l'ait lire, et qui est arrivée duns le désert de Kcrsabco, i ; . ; n biun hiui^uiupf. . nier.-; que li's hommes vivaient trois
Tantôt je '
donnés; tantôt je lui faisais des col liera avec dea graines rouges d'azaléa; et puis je me prenui-; il sourire en contemplant .«a merveilleuse beauté.
o Quand nous rencun Irions un Uemc. mu m le passiuns sur un radeau on à In nage. Atala appuyait une du ses mains sur mon épaule; et, comme doux cygnes voyageurs, nous traversions tes ondes solitilires.
• Souvent, dans les grandes chaleurs du jour, nous cherchions un abri suusles mondes i les cèdres. l'rusqne tous les arbres de la Floride, eu particulier le cèdre et le chêne-vert, sont couverts d'une mousse blanche qui descend de leurs rameaus jusqu'à terre. Quand, la nuit, au clair de la lune, vous apercevez sur la nudité d'une savane une yeuse
n fantôme trat-
lins pittoresque
à brillantes, do
mobile, édifice , jnmai' les m.Lvmlle- ili' r.-.ncieii inonde n ont approcha de ce monument du désert,
< Chaque soir nous allumions un grand feu, et nous bâtissions la hutte du voyage, avec une écorec élevée sur quatre piquets. Si j'avais tué une il] ni lu ijuiii^c. un ramier, un faisan de. buis, nous [e suspendions, (li-Min!. [c cligne endua-e, au bout d'une ennlr plantée eu terni, et nous abandonnions au veut le soin de tourner la proie du chasseur. Nous maiii-iims des mmi-scs aji| Hits Iri/ie.ï t/c ruriics , de- ccarces sucréos du boni. Mil , t't île- pommes de mai, qui ont lu eoùt de lu pérhe
et de la framboise. Le noyer noir, l'érable . le s ar, fourni-saieut le
vin a nuire table. Qnclqucbiis j'allais c!a ivlier pa.iai le; roseaux nue plante, dont la llrur allongée en rornet contenait un verre de la plus pure rosée. Nous bénissions ia Providence qui . sur lu faible tige d'une fleur, avait placé cette murée limpide au milieu [le? murais corrompus, comme elle a mis l'espérance au fond :lcs cieurs ulcérés par le efiagrin, comme elle, a fait jaillir la vertu du soin des misères de la vie!
i Hélas! je décuui ri- bii'atùt que je m'étais trompé sur le calme apparent d'Alala. A mesure que nous avancions, elle devenait triste. Souvent elle tressaillait sans cause, et tournait précipitamment la tote. Je la siirpiemiis altarbant sur moi un rr-^iinl pa-^ionné , qu'elle reportail vers le ciel a\ec une profonde mélancolie. Ce qui m'effrayait surtout . etni; un secret, une pensée cancre au kmd du son dîne, que j'entrevoyais dans ses yeux. Toujours m'atliraiit et m.: repoussant, raniaiaul el de! misant nies e-peranres : quand je crus ai» avoir fait un peu de chemin dans son cieur, je me ivtiuin ais nu uiémc point. Que de fois elle n:'a dit : ■ 0 mon ;ciiue amant ! je t'aime comme l'ombre des bois
■ au milieu du jour! Tu es beau eu a lu d.'-eit avec toutes ses fleurs
« et toutes ses luises. Si je me pendu 1 sur lui, je frémis; si nul main « tombe sur la tienne , il me semble que je vais mourir. L'autre jour la
< vent jeta tes rheveuv sur mon ^ i-age , tandis que tu te di
■ mon sein; je crus sentir le léger luueher îles esprits iuvï: « j'ai vu l«s chevrettes de la iiiuntajur d'Ucconc ; j'ai enton
• pos des hommes ras.-usiés de jours ; mais la douceur dos
■ et ia sagrs.se dos vieillards sont moins plaisantes et m
• que tes proies. Hé bien! pauvre t'hactus, je ne fierai
■ épouse! ■
. Les |iorpétuellcs cnulradietiruis de rumeur et de ta rc
« Après quinze nuits d'une usnrclio privipitée . nous enlràmcs dune la chaîne îles monts Allegluuij s , et nnus al IrL nimes une des brunehes du Tenu se , fleuve qui ~e jelle dans l'Ohm. Aille de.* run-oils d'Atala, " je h.ï;;s ne catiul . (pie j'enduisis de gomme de prunier, après en avilir recousu les .t. in rs avec drs racines de sapin. L,.Miiie y ui'emliui'ipiai avec Afala, et nous tiens al ijinl nouâmes au cein s il II neuve.
• Le village indien de S lieue, mr; se- tuii.licf. p\ laiiiidales c:( ses huttes en mines, un montrait il notre gauche, an détour d'un promontoire; nous laissione il droite la vallée de tienw, terminée par la perspeetive des ealianes de Jore, suspendues an front de la montagne du juèii:e iium. Le fleuve, qui nous entraînait, roulait entre île hautes falaises, an houl desquelles ou apercevait le soleil couchant, t'es prolondes -i il il n des n Y-ljier.it point lioiiblrr. par la prôsrnrr de rlioinmr. Nuns ne vîmes qu'au rhasseiir indien qui, appuyé sur sou arc: et immobile sur la puinte d'un reeher, ressemblait a une statue élevée dans la montagne au génie de ces déserts.
do cette scène.
• maître fait un ecsto île la main : le vovuiv.uir reprend son arc et re- . tourne Bit désert!
■ Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée ries fêtes de l'étranger, i et qui ne se sont u ; sis qu'ans festins de leurs pires 1
« Mrrveilleus- f lu-toire- raeooices autour du foyer, tendre: épan-
■ clicmeuts du cieiir, loneues hnliiludrs d'aimer si nécessaires ix la
■ vie, vous ave/ reni|'!i le- journées de n-i'ijs (jni n'ont poiuj quil(é o leur pays natal ! Leurs tondu eux sont dans leur [latrie, avec le 50-
• Icil couchant, les pleurs de leurs amis et les rhurmes de la religion.
■ Heureux ceux qui n'eut peint v il In fumée des fêtes de l'étranger,
• et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères! •
« Ainsi chantait Alala. Hien n'interrompait ses pl,im!cs, hors le bruit insensible de notre canot sur les ondes. En deux ou trois endroits seulement cl h s fuient recueillies pur en faillir- écho, eiii [es redit à un so- ■ eeed nies faillie, et ce lin- ri à un troi -iémo pies laiele encre : on eut cru que les finies de deux amants, jadis infortunés eemme nous, adirés par celle mélodie touchante, se plaisaient, à eu soupirer les derniers
« Cependant la solitude, ra présence continue!]'' de l'objct-iimé, nos
ion corps, allaient (nomplier de sa v,-rl.u. Ule priait eoul iniielleineiit sa mère, dentelle avait l'air de vouloir apaiser l'oml.re irritée. Quel-
je ne voyais pas des flammes sortir de la terre. Peur moi . épuisé de
fat i eue, miiN toujours brûlant de ilesir, eeant que j'étais peut-être
perde tans retour au milieu de ces 10iê:s, cent feus je fus prêt â saisir mon épouse dans mes lues, cent luis je lui prope.ai de lui tir une hutte sur ces riviiL'es, et de nous y ensevelir ensemble. Mais elle nie résista toujours : i Soneiv, me disait-elle, mon jeune ami, qu'un guerrier se o doit à sa patrie, iju'e-t-ce iju'iuie femme auprès des devoir.-! que tu ■ as à remplir? ['rends couraiie, liN d'Hutulissi ; ne murmure point
c contre tu destinée. 1.0 civlir de l'hoi > est enmnie 1'ûpone.e du
a fleuve, qui tantôt huit une onde pure dans les temps de sérénité, • tantôt s'enfle d'une eau hourbeuse quand le ciel a troublé les eaux,
. L'éponee a-t-elle le droit de dire : Ji
hue île feu 1 avait commencé sou ™»ri, et Unit annonçait un orage. Vers l'Iieure ull le; [ lorii 1 -- indiennes [ - [ ■;-[iilr.'[il lu ci-iiM' ilii lidnmr aux limrirlies du suvinier, et où les perruches se reliront dans le creux, des cyprès. ][■ ciel eomuienra il si' couvrir, l.i-s voiv de la si il i tuile s'éteignirent. Ii; dé-ert lil silence, et les forets demeurèrent ihiiv; tin calme universel. Mie i M (M li 's roulements d'un tonnerre lointain . Me [irti k i ! i^j. -an t dansées !>ois aussi vieux qui; le monde, m liront sortir des bruits sufdimea. Craignant d'èlre submergés, nous nous lululines de ligner la bord du fleuve, et de nous retirer dans une forfit.
■ Ce lieu était un terrain iiiarceageux. Nom avancions avec peine t-(iu.- line Vdùle de smilax , puriui îles reps de vigile, des indigos, dea faséoles, des lianes rampantes, qui entravaient nos pieds comme des filets. Le sol spongieux trc-mhlail autour du nnus, et il chaque, iu-tunt
de feu. Un vent impétueux, sorti du roudiant, roulo les nuages sur les nuages; 1rs forets plient, le ciel s'ouvre coup sur coup, et, à travers ses crevasses, on aperçoit do nouveaux cieux et des eampagnes ardentes. Qnelaiïreux, quel mngnilii|iie spectacle! La foudre met le Tau
dans les Sinis : l'incendie sYlonil c< in une che\ e[ui-e de lia m mes : desj
colonnes d'étincelles et de. fumée assiègent les nues, qui vomissent leurs fiiuihes dans le vn-to emijrascmonl. Alors le tlrand-Ksprit couvre les moulines d'épaisses (énëlires ; du milieu de ce vaste cliuos. s'elèvo
un mugissement confus forint par It! fracas des vents, le gémissement des arbres, le liiirleuioul des hèles Innr™ , Ii-t liiuirdomicmeut de l'incendie, i'L lii cliulc 1 1 -r ! i- du touiKvTO qui .-illle ou s'oloiimant tlans [es
■ Le Grand-Esprit le fait i Dans ce moment, je ne vis qu'Aida, je ne pensai qu'a elle. Sous le tronc penché d'un bouleau, je parvins à la garantir des torrents dû la pluie. Assis moi-même sous l'arbre, louant ma bien-aimèe sur mes genoux , et réchauffant ses pieds nus entre mes
première fois si in fin il tressaillir dans son sein.
. Noos prêtions l'oreille au bruit de la tempêta; tout h coup, je sentis une larme d'Atala tomber sur mon sein : . Orage du cœur, m'é-
tement celle rpte j'aimais : . Atalà, lui dis-jo, vous mu cachez quelque. « chose. Ouvre-moi ton cœur, Û ma beauté! cola fait tant de bien quand
• un amî regarde dans notre âme ! Raconte-mai eut autre secret « de la douleur, que tu t'obstines à taire. Ah ! je ie vois , tu pleures ta
■ patrie. ■ Kilo repartit, aussitôt : • Kndmt des homme-, comment pluu-
■ rcrais-je ma patrie, puisque mon père n'était pas du pays des palt mîers? — Quoi ! répliquai-jo a\ec mi profond étomieinent , votre père
■ n'était point du pays des palmiers ! Quel est donc celui qui vous a
• mise 6ur cette terre? Répondez. . Atnlu d:t ees paroles :
■ Avant que ma mère eût apporte eu mariage au guerrier Simaphan . trente ravales, vingt buffles, cent mesures d'huile de glands, cin- « quant c peaux de castor et beaucoup d'autres richesses, elle avait
■ connu un homme de la chair blanche. Or, la mère de ma mère lui jeta . de l'eau au visage, et la contraignit d'épouser le magnanime Sima-
■ ghau, tout semblable à un roi, et honoré des peuples comme un
■ génie. Mais ma mère dit à son nouvel époux : Mon ventre a conçu,
■ tuez-moi. Simagban lui répondit : Le Grand- Esprit nie garde d'une > si mauvaise action, le ne vous mutilerai point, je ne vous couperai « point le nez ni les oreilles, parce que vous avez été sincère, et que « vous n'avez point trompe nul couche. Le fruit de vos eurmlles -cru
• mon fruit, et je ne vous visiterai qu'après le départ de l'oiseau de
■ rizière, lorsque la treizième lime un m brillé. Kn ce temps-la , je brisai
• le sein de ma mère, et je commençai à croître, fiére comme uneEspa- « gnole et comme une Sauvage. Ma mère me fit chrétienne, afin que
■ son Dieu et le Dieu de mon père fût aussi mon Dieu. Ensuite lo cliat grin d'amour vint la chercher, et elle descendit dans la petite cuve
■ garnie de peau?; , d'où l'on ne sort jamais. »
* Telle fut l'histoire d'Atala. ■ Et quel était donc ton père , pauvre
• orpheline 1 lui dis-jo ; comment les hommes ruppebiicnl-ils sur la
• terre, et quel noie poitait-il parmi les génies? ---- If u"ai jamais lavé
■ les pieds de mon père . dit Attila ; je .'aïs si-ulemcnl qu'il vivait avec . sa sœur il Saint- Augustin, cl (|u'il a toujours été lidèlc !i mu mère :
■ Vhilippe était so» nom parmi losanges, et les hommes le nommaient
a A ces mots je poussai un cri qui retentit dans toute In solitude ; le bruit iii! nies transports se mflla nu bruit de l'orage. Serrant Alain sur mou cœur, je m'écriai avec des sanglots : • 0 ma sœur I 6 Bile île Lo
■ pez! lillc do mon bienfaiteur! ■ Alala, olliayoe. me il> émula d'oii
combats d'Atala allaient devenir inutiles : en vain je la sentis porter
la magie do l'amour sur ses lèvres. Ij-s yeux levés vers le eiel , à la lueur (b s éclairs . je tenais mon épouse dans mes bras, en juc-cncc de l'fitcrnol. Pompe nuptiale, digne de nos malheurs et de la grandeur de
nos ammirs superbes forêts i|tii alliez vos lianes et vos dûmes eo iC
les rideaui et le ciel de notre couche, pins embrasés qui formiez les flambeaux de notre hviuon. fleuve oelmrile, monlai^ies mugissantes, affreuse el sublime nature, n'étiei-vous doue qu'un a|i|iared prépare potir nous IrutiiiHsr , et ne pùles-vous eaelier un moment dans vos mystérieuses horreurs la félicité d'un homme ï
i Atûlan'ullïait plus qu'une faible résistance, je toueliais au moment du bonheur, quand tuut à coup un impétueux éclair, suivi d'un éclat de la foudre , sillonne l'épaisseur des ombres , remplit la foret de soulrc et de lumière, et brise un arbre il nos pieds. iNous fuyons. U surprisa!... dans le silence qui succède, nous entendons lo &on d'une clucbo ! Tous deux interdits, nous piélons l'oreille â ce lu iiit, si étrange dans un désert. A l'instant un chien almie dans le lointain ; il approche . il redouble ses cris, il arrive, il hurle de joie à nos pieds ; un vieux solitaire .portant une pelite lanterne le suit il travers les ténèbres de la forêt. ■ La Providence soit bénie! • s'éciia-t-il aussitôt qu'il none aperçut. ■ Il y a bien longfo.mpsque je voue cherche ! .Notre chien vous
• a sentis dès le commencement de l'orage, et il m'a conduit ici. lion
• Dieu! comme ils sont jeunes '. Pauvres enfants ! comme ils out dû
• souffrir! Allons ; j'ai apporte uni! peau d'ours, ce sera pour cette
■ jeune femme ; voici un peu du vin dans notre calebasse. Que Dieu suit « loué dans tantes ses œuvres! su miséricorde c-d bien grande , et en « bonté est infinie! . j
. Alaia élnil aux pieds du re%!<<ux : . Chef île la prière, lui disait-
• élit , je 6uis chrétienne, t'est le eiel qui t'envoie pour me sauver. — « Jla Mlle, dit l'ermite en la relevant , nous sonnons ordinairement Ni t cloche de la mission pendant la nuit ut pendant les tempêtes pour « appeler les étrangers j et, à l'exemple de ne.? frères des Alpes et du
• Liban, nous avens appris a notre uliien k découvrir les voyageurs « égarés. • Pour moi , je comprenais il peine l'ermite ; celte olinnté mu semblait si fort nu-dessus de l'homme, que je croyais faire un songo. A la tnullr de fi| petite lanterne que [(.nail le religieux, j'entre voyais sa liiiilie. l'I Pi'.- r!iricii\ timl trompes d'eun ; ses pi.-îln . -es maias i-t sou visage étaient en-u;id;mlés par les rnnees : . Vieillard , . ufocriui-ju enlin, • quel cœur as-tu donc, toi qui n'as pas craint d'être trappe par
■ gloire n'en doit point retomber sur les prêtres. Que sommes- nous,
• faibles solitaires, sinon ileurossiois in? Iruments d'une œuvre céleste;
■ Eh ! quel serait le soldat assez lâche pour receler lorsque son chef,
• la crois h la inaîn , et le front couronne il épines, marche devant lui
• an secours des hommes 1 •
t Ces paroles saisirent mon cœur ; dos lui mes d'admiration et de tendresse tombèrent de mes yen*. . iles chers enfants, dit h; mission f noiro, je ponverue dans eus forêts un petit troupeau de vos frères
• sauvages. Ma grotte est assez près d'ici dans la montagne ; venez
■ vous réchauffer cliez moi ; vous n'y trouverez pas les corn umdi lés de . la vie, mais vous y aurez un abri ; et il faut encore en remercier la
■ bonté divine, car il y a bien des ho tel qui en manquent. •
les u DO II nr.nn s.
« Il y a des justes dont la conscience est si tranquille , qu'on ne peut apl'i'oclicr d'eux sans participer il la paix qui s'exliale, pour ainsi dire,
de leur cœur et do leurs discours. A mosiue que le FCilifaïrc parlait, je sentais li>a passions s'apaiser dans moi) sein, el l'ornée mémo du ciel semblait s'éloigner à sa voix. Les nuai-cs lurent bientôt assez dispersés pour nous permettre do quitter notre retraite. Nous sortîmes de ht foret, et nous commençâmes a gravir le revers d'une haute montagne. Le chien marchait devant nous en portant an bout d'un bâton la Ionterne éteinte. Jo tenais la main d'Atala, et nous saivioos le missionnaire. 11 se détournait souvent pour nous regarder, contemplant avec pitié nos inulbeurs et 11 1 > f ri ; jt'f: rn's~i-, Lu livre éluit suspendu à son cnu ; il s'appuyait sur un bâton blanc. Su taille était élevée; sa l'eyure , pâle et maigre ; fa physionomie , si ni pli' et sincère. Il n 'avait-pas les (rails . nmrts et efTaeos de l'homme né -ans pussions ; (in voyait rpie ses jours
moi, le père Anbry cheminant seul avec un bâton et son bréviaire dans le désert, a nue véi'ilaljle idée du voyageur chrétien sur la terre.
• Après une demi-liom-e d'une inun'ln' dani/erouso par les sentiers de la montagne, nous arrivâmes à ia iirotle du lais-ioiinaire. Nous y entrâmes à travers les lierres et lé- giraumonls humides, que la [iluie avait aliattus des roehers. Il n'y niait dans re lieu qu'une natte de foui 1 1rs de papaya. u m ■ '■ali , hii--e puni- puiser de l'eau , quelques vases de bois, une bêche, un serpent familier, et, sur une pierre qui servait de table, un crucilit et le livre des chrétiens.
• L'homme de* anciens jours se hiila d'allumer du feu avec des lianes nèclios ; il brisa du mais entre deux pierres, et on ayant fait un gâteau, il le mit cuire sons la cendre. Quand ce «âtoau eut pris an feu une belle couleur dorée, il nous le servit tout bridant, avec do la crème de noix dans un vase d'érable. Le soir ayanl ramené la sérénité, le serviteur du Grand-Esprit nous proposa d'aller nous asseoir à l'entrai) do la grotte. Noua le suivîmes dans ce lieu, qui commandait une vue ini-
it jetés on désordre vers l'orient : les
nrj-ilis détrempées, les Irouc.; des arbres, les rorps des animaux et les ]uji>.-i.ns rnorls, dent on voyait le n-nire n r-r'nl.'- Ilot 1er à la surface
• Ce fuf nti milieu de celle senne qu'Alain raconta notre histoire nu vieux génie île lu rmintaurie. Son rieur pnrul Inuclie . et dos lu nues tOILliioi oril >li ]■ su harlie : » lin:) enfant , » dit -il il A t. lia. ■ il l'un! n'I'i'ir
■ vos souffrances à Dion, pour la gloire do qui vous avin déjà fait tant
• lie choses ; il vous rendra le repos. Vovm fumer ces forêts , sécher
• ces torrents, BC dissiper ces nuages: croyet-TCUS que celni qui peut « culmcr une pareille tempête ne punira pas apaiser les troubles iln « cœur <le l'homme? Si vous n'uve? pas de meilleure retraite, ma chère
• fille, je vous oITre une place au milieu du troupeau que j'ai eu la
• bonheur d'appeler il !■.' -u-i-'ilri^t. J'instruirai Oiactns, et je vous le
■ donne ini pour épnux quand il sein diiosp de Rire. ■
t A ces mots, jo tombai aux genoux du solitaire, en versant (tes pleurs de joie; mais A tain devint pâle comme la mort. Le vieillard ira) releva avec bénignité , et je m'aperçus alors qu'il avait les deux mains mutilées. Alain e prit sur-le-champ ses malheurs. « Les barbares! •
■ Ma fille, reprit le pire avec un doux sourire, qu'est-ce que reta
■ auprès de ce qu'a enduré mon divin Maître? Si les Indiens idolâtres
■ faits. Je n'ai pu rester dan., ma patrie, no j'éluis retourné, et où una « illustre reine m'a fait l'honneur de vouloir contempler ces faillies < marques de n.nn uposlnlat. Va : e 'Ile récompense plus dniieuse pou-
■ vais-jo recevoir de me.- travaux, que d'avoir obtenu du chef de
■ notre religinn la permission de célébrer le divin sacrifiée avec ces
• tâcher de m'en rendre diiino : je suis revenu au Nouveau-Monde ,
■ consumer le rçsto do ina vie au serv ice de mon Dieu. 11 y a bientôt t trente ans que j'habite celte solitude, et il y en aura demain viuirt-
• deux que j'ai pris possession de ce rocher. Quand j'arrivai dans ces « lieux, je n'y trouvai que des familles vagabondes , dont les mœurs
■ étaient féroces et la vie fort misérable. Je leur ai fait entendre la
• parole do paix, et leurs mœurs se sont graduellement adoucies. Ils « vivent maintenant rassemblés au bas do cette mou lui; ne. J'ai tâcha, « en leur enseignant les voies du salut, de leur apprendre les premiers
■ mîtes gens dans Cette simplicité qui fait le bonheur. Pour moi, crai-
■ guliiit de les ufinvr par ma présence, je aie suis retire snus cette « grotte, où ils v ienneut nié consulter. C'est ici que. loin des hommes, « j'admire Dieu dans la grandeur de ces solitudes, et que je me prépare
• à la mort, que m'annoncent mes vieux jours. »
as
qui, séduint a la brise dii soir, rclci ni, vil il-.: Uiuh'- parts leurs ti,i:cs abattues.
« Nous rentrâmes dans lagrotte, où l'ermite Étendit un lit de moussa
d.: cyprès pnurAtula. Lue profonde Ij i r i jj- r n -n c s.' peimuit dans k'- yens cl dans les mouvements de cette vierge; elle regardait le péro Auliiy,
enuimu si elle eût voulu loi eu niipier un secret; muis ipuipic
chose semblait h retenir, suit mu présence , mil une cerluinc limite , suit l'inutilité du l'aveu. Je l'entendis se lever un milieu de la nuit ; elle
cln-rcliait I" solitude : mats, rumine il lui avait du ■ su couche, il
était allé contempler lu beauté du ciel , et prier Dieu sur lu sommet ilo lu inoulaune. Il nie [lit le liiiiili'inain que c'était assez su coutume, même pendant l'hiver, aimant il voir les Ibrcts balancer leurs finies dépouillées, les nuages vuler dans les tiens, et à entendre les vents et lea torrents gronder dans la solitude. Ma sieur lut donc olJi^ee do retourner a sa couche, nii elle s' assoupi t. Me lus! ei>nilile d'esprrann' , ' je ne vis dons la laililcssc d Alain que de.» uiitnpies [:a->a::èrcs de las-
moqueurs, niches dans les acacias et li's lauriers <jui environnaient hi
serait descendue sur cette Ibur ilnns une quille tlu nisén, i-t i|u'im heureux songe la porterait au sein de mu future épouse. Ju cherchai ensuite mon hôte; jn lo trouvai la robe, relevée dans ses deux poches, un chapelet à la main, et m'attendant assis sur le tronc d'un pin tomlw de vieillesse. Il mo proposa d'aller avec lui il la Mission, lundis qu'Atula reposait encore; j'acceptai son ullYe . et. ntuis nous minu s en
• En descendant lu montagne, j'iip'reii- des chênes nii les fouies Bembluienl avoir dessiné îles caructeres étrangers. L'ermite me dit qu'il les avait tracés lui-même, que c'était des vers d'un ancien poeln appelé Homère, 'et quelques sentîmes d'un autre poète plus ancien encore , nommé Salomon- Il y avait je ne gais quelle mystérieuse harmonieentre celle sagesse des tempe, ces vêts muyés de moussu, ce ïiau».
solitaire qui les avait eravés , et ces vieux chênes qui lui servaient de
• Son nom, sou Age, la date lie sa mission, étaient aussi marques sur un roseau (le savane, au pied On ces arbres. Je m'étonnai de la fragilité du dernier monument : .11 durera encore plus que moi, me rc-
• pondit le père, et aura toujours plus de valeur que le peu de bien que
• j'ai fait..
« De là, nous arrivâmes à l'entrée d'une vallée, où je vis un ouvrage merveilleux : c'était un pont naturel, semblable à relui de fa Virginie, dont tu as peut-être entendu parler. Les hommes, mon fils, surtout ceux (!e ton puvs. imitent ^DiHrn! I;i nature, i.'l leurs copies sont toujours petites ; if n'en est pas ainsi de la nature quand elle a l'air d'imiter les travaux des hommes, en leur offrant en effet des modèles. Test alors qu'elle jette iliv- ponts du son. met d'une montagne au FOminet d'une autre m mtajue, .suspend des chemins dans les eues, répand des fleuves pour canaux, sculpte des monts pour colonnes, et pour
iiiun des moi— nui, en autant de lots qu'il y avait de familles. Chaque lot faisait ii lui teiil un bois qui variait seloa le gofltde ceux qui l'avaient plante. Un ruisseau serpentait sans bruit au milieu de ers hncaees; on rappelait le lliiUirau ,lc la paix. Ce riant asile des a mes était fermé à ' l'orient par le puni sens lequel nous avions passé : deux collines le bornaient au se[ il rut ri ou et au midi ; il ne s'ouvrait qu'à l'accident, où s'élevait un grand bois de sapins. Les troncs de ces arbres, ruuecs murlires de vert, montant «ans. bcmclies jusqu'il leurs cimes, rassemblaient à du hautes colonnes, et formaient le péristyle de ce temple do la mort: il y régnait nu bruit religieux, semliialilc au sourd mugissement do l'orgue sous | cs voûtes d'uni* église ; mais lorsqu'on pi' né trait atl fond du sanctuaire, on n'entendait plus que les li; mues des oiseau* qui rélé-
arrivai L |iiir une avenue fin magnolias i't de rh<Ws-vf>rtii , qui bordaient
di\ isonl. le Kpiituclv ries Klorides. Aussilot que les Indiens upeiiiuent leur pasteur dans la plaine, ils aliandonuèreuf leurs travaux, et accoururent au-ilevant de lui. Les uns Iwi-niciit sa robe, les autres aidaient ses pas ; les mores élevaient dans leurs lirai leurs petits enfants pour leur faire voir l'homme de Jcsus-lihrisl qui iepnndaiNes larmes. Il s'informait en marchant de ce qui se passait au village ; il donnait un conseil à celui-ci) réprimandait doucement ivhii-lii ; il [îarlail îles mnissona à recueillir, des enfants, ii instruire, îles peines I: consoler, et il mêlait Dieu à tous ses discours.
« Ainsi escortés , noua a rri vaines au pied d'iule grande croix qui se trouvait sur le chemin. Ce-lait i:i qui! le .-cnileitr de Dieu avait accoutumé de célébrer les mystères de sa rcligiun ; a Mes chers néophytes , • dit-il eu se tournant Vers la foule, il vous est arrivé un frère et une < sœur; et pour surciuil (le Ijuiiiieur. je mi- que lu dii iiso Piu\ iilcnce « a épargné hier vos moisson? : voila deux gi amies raisons de la re- « mercier. Offrons donc le saint sacrifice., et que chacun y apporte un
fice. Nous nous niellons fous a genoux dans les liantes herbes ; In mys-
« L'aurore, paraissant derrière le? montagnes, enflammait l'orient. Tout était d'or ou de rose dans la solitude, l.'aslre annoncé par tant de splendeur sortit enfin d'un abîme de lumière, et son premier rayon rencontra l'hostie consacrée, que le prêtre en ce moment meViic élevait dans les airs. 0 charme de la religion! U magnificence du culte chrétien! Pour sacrificateur un veil ermite, pour aulel un rocher, pour - église le désert, pour assistance d'innocents Sauvages! Non, je ne doute point qu'au moment où nous nous prosternâmes, le grand mystère : s'accomplit, et que Dieu ne descendit sur la terre, car je le sentis
• Après le sacrifice, où il ne manqua pour moi que la fille de Lopoz, nous nous rendîmes au village. Ui régnait le mélange le plus touchant de la vie sociale et de la vie de la nature : au coin d'une e; prière de l'anlique déçoit ,iu découvrait une culture nnis.aiilo; les épis roulaient ù flots d'or sur le tronc du chêne abattu, et la gerbe d'un été rcinpla-
çait l'arbre do trois Modes. Partent un voyait les forêts livrées aux flammes pousser Je iiroN-ps fumées dans le. airs, et la diarrue se proi::c[]lt lentement fii!]!' 1rs (!:■]: ri- de leurs rarines. Des arpenteurs avec do [r.ii-iii-M diuiiics allaient mesurant le terrain; des arbitres établissaient les premières iireijH-iirM's ; l'oiseau cédait son nid; le repaire Je la bétc féroce es changeait on une cabane; on entendait i/ronder îles [orges, et les cgupa de la cognée faisaient |khh' la dernière fois inuiiir îles eelujs, expirant ctit-mémes avec- Ii'.s arbres ipii leur servaient
i mais l'Indien -e c:i ilisant ii la \ dn in ivlipoti ; j"a>-i>lais :in\ 1101:1:1 primitives de l'homme et de la (erre : l'homme, par ce L-raiid contrat, abandonnant à la terre l'héritage de ses soeurs; et la terre s'enea- .«nuit en retour il porter fidèlement les moissons, les [ils et leseeaJrea
de l'homme.
< Cependant 011 présenta 11a enfant an missionnaire, qui le baptisa parmi des jasmins en (leurs, an hord d'une source , tandis iju'uu cercueil, au milieu des jeux et des travaux, se rendait aux bocages Je la mort. Deux épons reçurent la bénédiction imptiale sous un chêne, et nous allâmes ensuite les établir dans un Coin du désert. Le pasteur marchait devant nous, en bénissant ça et lii, et le rnelicr, et l'arbre, et la fontaine, comme autrefois , selon le livre des chrétiens, Dieu bé-
mps ; et pi les propriétés sont divisées, alin i|ue chacun puisse apiu sociale, les moi-sous sont déposées dans iltw «i«.
4! imu.
« niors communs, pour maintenir In charité fraternelle. Quatre vlcll- « lards distribuent avec omilitc le produit iln labeur. Ajoute/ n crin
■ de» cérémonies religieuses , lionueuup do cantiques; In croix un j'ai
■ clcbrc les luv.stcrcs, l'ormeau fous loipiol je pici'iie dans 1rs Ions • jours, nos tombeaux tout près do nos champs de blé, nos fleuves
Bi
rendu u>n \\u hearouso! I U (ini-saient tontes nies ooursrs; l'i, avec une épouse, inconnu dos hommes, radiant mon honneur au fond îles forêts, j'aurais passé comme ces llcuvcs, r;ai n'ont pas mémo un nom dans le désert. Au lieu île petto pai\ t] tic- j'o-.iis alors im> [irouiotlro, dans qac! li'Hi! le n 'iii-je ] mi rit coule mes jour; ! Jouet continuel de !;i fortune, brise sur tons les rivages , longtemps o\il.'- île mon pays , et n'y tromanl, à mon retour, cpi'uiie rabane on ruine et des amis dans la touille. : tcllo ilcvailètie lit ilc.-.liii'e do l'.liactas. 1
« Si mon songe de bonheur fut vif, il fut aussi d'une courte durée, et le réveil m'attendait à la grotte du solitaire. Je fus surpris, en y armant au milieu du jour, de ne pas voir A ta la accourir au-dcnn( do nos pas. Je ne sais ipielle soudaine horreur me saisit. En approchant do la ^ii tte. je n'usai- appel. t la lil'o 'le l.np'V. ; mon illumination était é^iilcnieot cpouïinilee, ou du lirait, ou du silenco tpu succéderait à nies cris. Encore pins effraya do la nuit qui régnait a l'entrée du roda 1 r. ;e dis au i!:i.-s ion uni ro : • O vous que le ciel mcompaimo et for-
rcliïyiiN. llerri par soixanle-peize années, que dans toute l'ardeur do
plaint: p sortit du lond du rocher, et \ in( frapper mon oreille. Poussant un cri, et retrouvant mes forces, je m'élançai dans ta nuit de la
caverne... Esprit du mes pères , vous savez seuls le s | n.- l- t il c 1 o qui
« Le solitaire avait allumé un flambeau île pi»; il le tenait 'l'uni; mai» tremblante un- il us s ils do la couirlu' d'.Uala. Cette belle et jeune femme, à moitié soulevée sur lu coude, se montrait paie et cchevelée. Lus quittes d'une -il -tir pénible lirillaieul sur son front; ses ii^ardss à demi éteint- cherchaient encore ù m'exprimor son amour, et sa bouclic essayait (le sourire. Frappe comme d'un coup de foudre, les yeuï fixés, les bras étendus, les lèvres entrouvertes, je demeurai immobile. Uu |ii-ofiind silenee rèime un inomeut parmi les trois personnages de cette scène de douleur. I* solitaire le rompt le premier : « Ceci, dit-il, ne sera cpi'iine lièvre occasionnée par la fatigue, et, si » nous nous résignons à la volonté de Dieu, il aura pitié de nous. ■
« A ces paroles, le sang suspendu reprit son cours dans mon cœur, et, avec la mobilité du Sjin ai.'./, je [i;i--ui suljiteiueiit de l'excès de la crainte à l'excès île la confiance. Mais Atala ne m'y lui—y pus longtemps. Balançant tristement la tête, elle nous lit signe de nous approcher de sa couche.
« de ce cœur, i]ui se ralentissent... il je ne sais i|uel fardeau glacé qui'
• mon sein soulè\o il peine... je sens que je ne un: saurais trop hâter. •
■ Après quelques moments de silenee, Atala poursuivit ainsi :
• Mb triste destinée a commencé presque avant que j'eusse vu la
• lumière. Ma mère m'avait conçue dans le malheur; je fatiguais son ■ sein , et 'elle me mit au monde avec de grands deehireraents ,1'eu- « traillcs : on désespéra de ma vie. Pour sauver nies jours, ma mère . fit un vécu : elle promit il la Reine des ailles que je lui eou-nnvrais « ma virainîté si j'échappai* à la mort... Vu:u fatal qui nie précipite au . tombeau!
■ J'entrais dans ma s. i/! ' me ami '■>■ lorsque je perdis ma mère. (Jnel-
• ques heures avant de mourir . elle m'ajqieia au bord de sa couebe.
, derniers instants ; ma lille, tu sais le ueit que j'ai fait pour toi. Vou-
• tirais- tu démentir f;i mère? U mon Atala ! je te hisse dans un momie . qui n'est pas diime de possédi'r une ebretienne, au milieu d'idolâtres « qui perséc/tent lu Dieu de ton père et le mien, le Dieu qui, après t'a-
. les liras île la mort, tu vois maintenant, il Guidas, ro qui a fait la ri-
• gin;nr (II- notre destinée !... l'Ymdant on pleins of me précipitant ilaiia
■ lis sein maternel, je promis tnut ce qu'on voulu! nu- faire promettre.
• Le missionnaire prononça sur moi les paroles redoutables , et 1110 « donna le se «fui taire i\ui me lie pour jamais. Ma mère me menaça de . mi inalédietion , si jamais je rompais mes vipiis , et après m'iiïuir . recommande on sériel inviolable envois le- païens, persécuteurs do
• ma religion, elle expira en me tenant embrassée.
• Je ne connu» pas d'utiord le duii^er do mes serments. Pleine d'ar-
• deur, et eli retienne verilnble . Mère du san^ espagnol qni eunle dues
• mes veines , je n'aperçus autour de moi que des hommes indignes
■ de recevoir ma main ; je m'applaudis de n'avoir d'antre époux que le
• Dieu de ma mûre. Je tr vis, jeune et l>e;m prisonnier, je m'attendris
■ sur ton sort, je l'osai parier an ln'i.lin de la foret ; alors je soalis tout
■ le poids de mes vœux. ■
> Comme Alain ai lie viol de prononcer ce- pai'oles. serrant les poiniM, et regardant le missionnaire d'un air menaçant, je m'écriai : n La voila.
• donc cette religion que voue m'avez tant vantée ! Périsse, le serment
■ qui m'enlève .Ualal Périsse le Dieu qui contrarie la nature ! liomnie- . prêtre, qti'es-tu venu faire dans ces forêts?
— t Te sauver, dit le vieilli) rd d'une voix terrible, dompter tes pas-
• sions, et t'empécher , Ijia.-pliénialeur , d'attirer sur toi 1h colère cé-
■ leste. 11 te sied liicn , jeune homme, à peine entré dans la vie, de te . plafndrc de tes douleurs ! Où sont les marques de lus souffrances ï . Où sont les Injustices que tu as supportées 7 Où sont tes vertus , qui . seules pourraient te donner quelques droits à la plainte ? Quel service . ae-ta rendu ? Quel bien as-tu Tait î Eb ! malheureux, tu ne m'offres
■ que des liassions, et tu oses accuser lu ciel : Quand lu auras, comme
• le père Aubrj, passé trente années exilé sur les montsgn.es, tu
« seras moins prompt à juger dea dussions do In Providence ; lu eom-
■ chair corrompue ne mérite de. suuflïir. «
■ Les éclairs qui flirtaient des jeux du viei'.lard, sa barbe qui frap-
dieu. Aeenblé de sa majesté, je r uiiil ul! !i ses ^euonv, fl lui demandai pardon de un:; emportements. <; .Mon fës. « me répemlk-:; ni ce un neeent BÎ doux, que ]i; remords eu Ira dans; mon ilrm;; « mon lils, ce n'est pas
■ mon oher en [a ni- : je suis \eriu faire bien peu de eh use date: ees forêts,
■ et Dieu n'a poa de serviteur plus iiiiii-ne que mni. Unis, mon (ils,
■ le ciel, le ciel , voilà ce qu'il ne faut j;i is aeio-er ! Purdonne/.-inoi
■ si je voua ai offensé; mais écoutons votre sœur. Il y a peut -être du
■ remède ; ne nous lassons point d'espérer. Cliwtas, c'est une religion
■ bien divine que celle-là qui a lait une vertu de l'espérance!
— ■ Mon jeune ami, reprit Alain, tu as été témoin de mes combats, « et cependant tu n'en as vu que la moindre partie: je te eLiiliais le « reste. Non, l'esclave noir qui arrose de ses sueurs les sables ardents « de la Floride est moins misérable que n'a été Atala. 7e sollicitant à
■ la fuite, et pourtant certaine de mourir si lu t'éloignais de moi ; crai-
■ frnnnt de fuir aver toi dans les déserts, et copemlunl lialetaul iiprès
■ l'umljra^e des bois Ah ! s'il rimait fallu que quitter parents, ni nia,
« âme! Mais ton ombre, 6 manière, ton ombre était toujours là, mo
■ de fantômes, mes jours élaient désolés ; la rosée du soir séchait en « tombant sur ma peau brûlants; j'e ul l'ouvrais mes livres aux brises, « et les brises, loin de m'apporte;- la fraîcheur, s'embrasaient du feu
■ de mon souille. Quel lom-i neut de te voir sans cesse auprès de moi ,
■ loin de tous les hommes, dans de profondes suliludes, et de sentir
• entre toi et moi une ban ie:v im iaelble '. Passer ma vie à tes pieds,
■ te servir comme ton eseiave , apprêter lau repas et la couche dans
■ quelque coin ignoré de l'univers, eût élu pour moi le bonheur su-
■ prûme; ce bonheur, j'y loueliais, et je ne pouvais en jouir. Quel des- . sein n'ai-je point rêvé! Quoi songe n'est point sorti de ce etcur si i triste ! Quelquefois, en attachant mes yeux sur toi, j'allais jusqu'à
• former des désirs aussi insensés que mupablcs : tantôt j'aurais voulu
■ Être avec toi la seule créature vivante sur la terra , tantôt sentant une
■ divinité qui m'arrêtait dans mes horribles transports, j'aurais désira
• Cul excès de passion auquel vous vous livinv i'sl rarement jttslo, il
• n'est pas mémo dans la nature; et eu cela il est moins roupuhlc
■ aux yeux (le Dieu, parce que c'est plutol quel |Lll' chose de fmix ikius
• l'esprit que il" vineux dans le rieur, M finit doue éloigner lie venu
• ees emportements, qui ne sont pas digne- de voire innocence, liais « aussi, ma chère enfant, votre iunipiiaiiun impétueuse vous a trop i alarmée sur vos vn-ux. I,a religion n'exige point de sncrilife plus
< qu'humain. Ses sentiments vrais, se. verdis tempérées, sont Lieu au-
• dessus des sentiment- exaltés et des vertus forcées d'un prétendu « héroïsme. Si vous aviez succombé, eli liien : pauvre brebis égarée , . le !ion Pasteur vous aurait ehereliëe pour vous ramener un troupeau.
■ Les trésors du ivpenhr vous étaient omerls : il faut des tm'rents île
■ shiilj pour elliiier nus Imites au\ veux îles h oie.-, une seule larme
. audit à Dieu. Rassurez-vous donc, ma chère lillo, votre situation
< exige du calme ; adressons -noua à fliea , nui guérit tontes les plaies « de ses serviteurs. Si c'est .a minute, connue je l'espère, que vous . rcimpoiez à cette maladie , j'écrirai 11 l'éu'-.pie île U lichen ; il a les
• pouvoirs nécessaires pour vous relever de vos vieux , r; ni ne sont que i des vœux simple;, et vous adulerez mis jours près de mul avec
■ A ces parole^ du \ rcilliud . A ta la fui sa i.ie d'une longue, convulsion, denl elle ne sortit que pour iloimer des marques d'une douleur effrayante. . Quoi '. dit-die en joignant les deux mains avec passion ,
• il y avait du remède ! Je pu mai - ëire ve levée de mes vo.'ux ! — Oui, . ma lillo, répondit le père; et vous le pouvez encore. — II est trop
• tard, il est trop tardl s'écria-t-clle. Faut-il mourir, au moment où
■ j'apprends que j'aurais pu être heureuse ! Que n'ai -je connu plus tôt « ce saint vieillard I Aujourd'hui, de quel bonheur je jouirais, avec toi,
< avec Chaclas chrétien... consolée, rasmrec par ce prèlre. auguste...
• dans ce désert... pour toujours... oh ! c'eût clé trop de félicité I —
■ Cnhiie-toi, lui dis-je en saisissant une des mains do l'infortunée;
• calme-toi, re bonheur lions allons le goûter. — Jamais 1 jamais ! dit
■ Atala. — Comment ! reparlis-je. — Tu ne sais pas tout , s'écria la
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• vierge : c'est hier pendant l'orale.... J'allais violer mes vœux : j'al-
. lais plonger ma mère dans les flammes de l'abîme ; déjà sa malodic-
■ lion était sur moi; déjà je mentais au Dieu qui m'a sauvé la vie..,.
• Quand tu baisais mes lèvres tremblantes, tu no savais pus que tu
• n'embrassais que ta mort! — U ciel! s'écria le missionnaire, chère t enfant, qu'avez - vous lait ? — Un crime, mon père, dit Atala les
■ yeux égarés : mais je ne penlui- qui: moi, et je sauvais ma mère. — i Achève donc, » m'épiai -je plein d'épouvante, — ■ lié bien, dit-elle,
• moi... -Quoi'.' - l e[,,i,-,ea,ee ! | 1 orreur.-.U n poïin!»d P ,tlopére.
est dui.s mon seul, » s' écria Atala.
. Le flambeau échappe de la main du solitaire , je tombe mourant
— . Bêlas! mon père, dit Atala, je vous ai cherché la nuit der- . nière; mais le eiei, en punition de mes fautes, vous a éloigne" de « moi. Tout -croors eût d'ailleurs été inutile; car les Indiens mémo, > si habiles dans ce qui n'unrdc les poisons, m; r::nnai?ivnt point du
■ remède à celui que. j'ai pris. O Chactas! juge de mon élonm nient . quand j'ai vu que le coup n'était pas aussi subit que je m'y atten- • dais ! Mon amour a redouble nu - t'one- , mon àme n'a pu si vile se
■ séparer de toi. ■
■ Ce ne fut plus ici par des sanglots que je troublai le récit d' Atala, ee fut par ces emportements qui ne sont connus que des ?auvaçe-. Je me roulai furieux sur la terre on me tordant les bras, et en me dévorant les mu i us. I.e vieux prêtre, avec une tendresse merveilleuse . courait du frère à la sœur, et nous prodiguait mille secours. Dans le calme de son cii'iir et sous le fardeau de- ans. il -avili; se l'aire entendre à notre ;eunc=se, et sa religion lui fournissait de- necents plu- teudie.s et plus iiioliiiit- ([oo nu- passions méioe.-. Ce prêtre, qui depuis qim-
fumant perpétuel Icmeul sur le- liuiil- liens , disant le Seigneur ï
i llélils! ce fut en vain qu'il essaya d'apporter quelque remède aux
• presque plus ta voix ; les objet* de lu grotte disparaissent tour ù . tour. Ne sout-cc pas les oiseaux qui chantent! Ij; soleil doit être « près de se coucher iiiaiutonunl ; Charbis, ses ruvims seront bien « beau* nu désert, sur ma tombe ! »
■ Atala, s\t|>orcciant que r.'^ paroles imiis fui -m'eut fondre eu pleurs, nous dit : « Pardonnez- moi, mes bons Emis; ju suis Lien faible, mai*
■ peut-être que je vais devenir plus forte, l'c pendant mourir si jeune, . tout à la fuis, quand mon cœur était si plein do vie! Chef da la
• prière, aie pitié, de. moi; soutiens-moi. Crois-tu que ma mère soit
• contente, et que Dieu me pardonne ce que j' ni fait?
— t Ma Kilo, » répondit le bon religieux en versant des larmos, et les essuyant avec ses doiots tremblants et mutiles; o ma fille, tous vos i malheurs, viennent de votre ignorance; c'est votre éducation sau- . vags et le manque d'instruction nécessaire qui vous ont perdue;
• vous ne sa\ ie/ pas qu'une i-lnv! ifinu; ne jusut di-puser do sa vie.
■ Consolci-voua donc, ma cliere brebis; Dieu vous pardonnera à cause . de la simplicité de votre coeur. Votre mère et l'imprudent mission- < naire qui la dirige' 1 ' 1 oat t' 1 '- plus coupables que vous; ils ont passé . leurs pouvoirs en vous arrachant no vœu indiscret; mais que In paix
• du Seigneur soit avec eux! Vous nrïicz tous trois un terrible exemple « des dangers de l'enthousiasme et du défaut de lumières eu matière
• de religion, llassurez-v eus, mon enfant; celuiqni sonde les reins et
Jt soullïe, liiul ymit ici-bus; les rcin<
« rnnt comme de simples femmes, et l'on s'est étonné de la i|ii,inlil( o de larmes que conlieunonl les mis des rois!
n Est-ce -votre amour que voua reprenez' .lia iille, ii liunivait au-
• riai;es des premiers nr-s des lions mes . tic ces unions mrlïal:[..'s . alors « que la sœur était l'épouse du frère, que l'amour et l'amitié frnferi nclltî se confondaient dans lu même c:n:ur, et que la pureté de l'une
■ augmentait lys délices de l'autre. Toutes ces unions ont été trout blécs; la jalousie s'est ïiisféc a l'autel tic ;:azon où l'on immolait In
• chevreau, elle a régné sues la tente il' Alirnhum , et. dans ces coudas
• mômes où les palriardius goûtaient tant de joie qu'ils oubliaient la
■ mort de leurs mères.
« Vous sériez-vous donc flattée, mon entant, d'être plus innocente « et plus heureuse dans vos liens que ces sainles familles donl Jésus-
■ Christ a voulu descendre? Je vous épargne les détails des soucis du t ménage, !es disputes, Ie3 reproches mutuels, les inquiétudes, et
■' femme renom elle ses douleurs ehiiijiii' fois qu'elle est mère, et elle t se marie en pleurant. Que de maux dans la 6eule perte d'un nouveau- . « né ii qui l'on donnait le lait, et qui meurt sur votre sein ! La moni taimu a clé pleine ilr ïoniissoincuts ; rien ne ponvail eimsoler Haelml, a parce que ses fds n'étaient plus. Ce- amertumes attachées nus tenu ilnsîos humaines sont si fortes, que j'ai vu dans ma patrie de ^ramles i dames, aimées pur des rois, quitter la cour pour s'ensevelir dans des
■ cloîtres, et mutiler cette chair ré voilée. , donl les plaisirs ne si ml. que " des douleurs.
■ Mais peut-être direz-vous quo ces derniers exemples ne vous reo gardent pas; que toute \otre umliili.ai .se réduisait I: v i v rc dans une « obscure cabane, avec l'homme de volro choix; que vous dieirluc;.
i charme» rie cette folie une ta
: bonheur, est d ruiL;], r erttr infirmité du ta mort attachée h leur
beau visage se fût chniipc en cette figure uniforme que lo séilcre donne à la famille d'Adum: I'iimI r i i i i n ■ dt> Guidas n'aurait pa •os reconnaître entre vos sœurs do la tombe. L'amour n'étend point n empire sur les vers du cercueil. Que dis-jo ! (û vanité dos va- . nilcs!) que parle-je de la pnissunre des ainilii-g de la (erre! Voulez- , ma Chère Elle, en connaître retendue? Si un homme revenait
• à la lumière quelques ruinées après sa mort, je doute qu'il fût revu ce joie par ceux-là mêmes qui ont donné le plus de. larmes à sa mé-
« moire ; tant oit forme vite d'autres liaisons , tant on prend facilement
■ d'autre* habitudes, tant l'inconstance tsl naturelle a l'homme, tant
• notre vie est peu de chute, même dans le cœur de nos amis!
• Remerciez donc la bonté divine, ma chère fille, qui vous retire» t vile de cette vallée de misère. I >,"j fi le lêléiiiuiil blanc et la couronne
■ éclatante des vierges se préparent pour vous sur les nuées ; déjà . j'entends [a Rcino des anees qui vous crie : Venez, ma digne ser-
• vante; venez, ma colombe; venez vous asseoir sur un trûne de
• candeur, pariai toutes t:es li'les qui ont sarriliê. leur beauté et leur esse au service de [ ' î n i n i ;m i i 1 ■ '■ , h I edui'utioii des enfants et aux i-d'eauvro do la pcnilein'e.. Venez, rose iuysliquo, vous reposer e sein de Jcsus-Gihsl. Ce cernieil, lit nu|i(:n! que voos vousétea ii, ne sera point trompé; ut [es embiu^cmeuls do votre céleste
Comme le dernier ravon du jour akit les vesits et répand le calme dan? le ciel, ai n -;i la porule inuepille du lieillurd npai-ii les payions dans le sein de mon au te. i;i| c ne punit plus occupée que de ma douleur et des mojuus de nie i'uue aiipporler ba perte. Tantôt elle mo di-
tantôt clic me pariait do ma nicre, clo ma patrie; e L i l ■ cherchait à me distraire de la douleur jin'-JJ'iiti' , en réveillant, eu moi liai' douleur passée. F.lli' ni'eUmiïait il l;i palienee. il la vertu, n Tu uc seras pas trni- « jours, malheureux . disait- cl le : le <■[>■'. t'i prouve aujourd'hui, c'est » fi u'ement pour le rendre plus comparé- sa ni aux r:^in\ des autres. I.t: " errur, 6 CIieu-Ieib ! est rumine ces sortes d'aibies qui ne donnent leur « baume pour les blessures des hommes o;ue lorsque le fer les a blessés a ettï-méïiies. o
o Quand elle avait ainsi parié , elle se (ou ruait vers le mission nain' , ehoiTliiiit auprès de lui le soulagement qu'elle m'avait lût éprouver;; et, tour à tour cott'olunle et consolée, elle donnait et recevait la paraît du vie sur la couche de In mort.
Cependant l'ermite redoublai! de zèle. Ses viens os s'étaient ranimés par l'ardeur de la charité, et toujours préparant des remèdes,, rallumant le ton, rafraîchissant la couche, il taisait d'udminilées discours sur Dieu
(i t.lt.uad je suiiL-e que je te quitte pour toiaouis. m:.u ef.eiir l'ait un P'I a effort pour revivre , que je me sens pre-que le pouvoir de nie rendre, a immortelle II farce d'aimer, liais, é. m no Dieu, que votre, volonté soit a faite! » Alala se tut pendant quelques instants: elle ajouta : » Il no a me reste plus: :\u'n veus demander p::n\ m des maux que je vous ai o causas. Je vous ai beaucoup tourmenté par mon orgueil et mes ca-
priées. Guidas, un peu de 1 erre je!'.' sur mon corps i;1 mettre tout un « monde entre vous ut moi, et vous délivrer pour toujours du poids a de mes infortunes.
— h Vous pardonner 1 » repoudis-je nojé de larmes : t n'est-ce pas a moi qui ai causé tous vos mal heurs '.' — lion ami, » dil-elle eu in'interrompant , = vous m'avez rendue tr^s- heure use , et si j'étais à recoui-
> mencer la vie, je prête m m in encore le bonheur de vous avoir atmé. « quelques instants duna un cxrl infortuné, à toute une vie tic repos
Ici, la voix d'Atala .H'i'li'iL-riit ; les hhiIhim île la mort se répandirent autour de ses yeux et de sa bourbe ; ses doigts errants cliorcliuifiit à toucher r|iieti[iie elmse; elle conversait (mit luis: a vit ilo-i cspi-ît^ invisibles. Bientôt, Taisant un elTort, elle essaya, maison vain, de détacher de son cou lo petit crucilix; elle nie pria de le dénouer moi-même, et elle médit:
. Quand je te parlai pour la première (bis, lu vis cette croix brillera . pe/., ton père et lo mien, l'envoya à ma mère peu de jours après ma
. rend capable de te quitter sans mourir dans les angoisses du déses- . poir. Cependant, Chactaa, je ne vous de toi qu'une simple promesse, . Je suis trop ce qu'il en eoùte pour te demander un serment. Peut-être
■ ce vœu te séparerait-il di' quei^ie lrmti:i' plus heureuse que moi... 0 «"ma mère, pardonne à ta Mlle! 0 Vierge, retenez votre courrouxl Jo . retombe dans mes faiblesse-, et je le dérobe, ù mon Dieu 1 des pen-
■ aéea qui ne devraient être que pour toi. »
• Navré de douleur, je promis à Atala d'embrasser un jour la religion chrétienne. A ce spectacle, le solitaire se levant d'un air inspiré, et étendant les bras vers la voûte du la grotte : ■ 11 esl temps , s'Oeiïa-l-il, • il est temps d'appeler Dieu ici! »
■ A peine a-t-il p.-ononré ers mots qu'une force surnaturelle me contraint do tomber à genoux, et m'incline ia tclc au pied du lit d' Atala. Le prêtre ouvre un lieu secret où était renfermée une urne d'or, couverte d'un voile de soie; il se prosterru 1 , et adore, pro t'en dé ment, ta
anircfl Ot les frémissements des harpes' céleste s ; et, lorsque le solitaire
du flanc de la montagne.
• Le prêtre ouvrit le calice ; il prit entre ses deux doigts une hostie
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blanche comme Ta rtciiio. et s'approcha d' Atala en prononçant des mots • mystérieux. Iletto sainte avait le* yeux levés au ciel, on extase. Truites ses douleurs parurcn:. suspendues, toute sa vie si' rassembla sur sa bouc'» 1 , ses li-v r. J 1 1 f r'fi 1 1 v ri rr-nt . et vinrent avec respect chercher lo Dieu caché sous li' pain mystique linsuito le'diviu vieillard trempe un peu de coton dans une huile consacrée ; il en frotte le» tempes d'Alala, il regarde un moment la fille mourante, et tout il coupées fortes paroles lui échappent : - Parle/, .-'une chrétienne, allez rejoindre votre Créa-
* teur ! ■ Hclevatit alors inn to.tc abattue , je m'écriai en remaniant le vase où était l'huile sainte : . Mon père , ce remède rendra-t-il la via il
• Atala? — Oui, mon fils, • dit le vieillard en tombant dans mes bras, ■ la vie éternelle ! t Atala venait d'expirer. »
Dans cet endroit, puer la scrunilc fuis depuis le nu encornent da
aon récit, Chactas fut obligé de s'interrompre. Ses pleurs l'inondaient, et sa voix ne laissait échapper que des mots entroroupés. l-c sachem
« NI, ce S a«e de l'adversité! 0 René, o mon fils! tu le vois; et moi, je « ne le vois plus! Dis-moi, après tant d'années, l'or n'en est-il point
t'attendrez pas longtemps :
mde cette tétc blanchie par .. Mais achevons ce qui me
LSS FIWfrlJUUES.
« Je n'entreprendrai point , ù René! de te peindre aujourd'hui le désespoir qui saisit mou ùnie lors pie \tula eut rendu le dernier soupir. [I faillirait avoir plus de chaleur qu'il ne m'en reste; il faillirait que mes yeux fermés se pus.-onl rouvrir au sol.'il [jour lui Jcnairulor compte lies plears qu'ils, versèrent il sa lumière. Oui, cette lune qui brille a présent sur nos têtes se tassera d'éclairer les solitudes du Kentucky; oui, lo fleuve qui porte main tenant nos pirogues suspendra le cours de ses eaux avant que mes larmes cessent île couler pour Alain! Pendant deux jours entier.-., je fus insensible aux iliseoui-s de l'ermite, iin essavaul de calmer mes peines , cet excellent homme ue se servait point des vaincu
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raisons de la terre; il fie contentait île me dire : ■ Mon file, c'est la vo- « iontédc Dieu; ■ et il nie pressait dans ses lira-, Ji' if mirais jamais cru qu'il y eût tant île con Relations dans ce peu Je mots du dirai™ résiffaé, si je ne l'avais éprouvé moi-même.
larmes que je lui faisais répandre. « Mon père, loi dis-je, c'en est trop':
i jours. Luisse-mni emporter les restes Je inun épouse; je les cnseveli- » rai dans quelque cuiu du désert , et si je suis encore condamné à la ■ vie, je tacherai Je nie rendre -h-j/v J t . ces noces éternelles qui ni'imt < été promises par Atala. •
« A ce retour inespéré de couruu-e. le lmn père tressaillit de joio; il s'écria : « 0 sani; de Je-us-Qirlst , juhï île nmn ili\i:i .Maître, je reron- « nais là tes mérites! Tu sauveras sans limite ee jeune liomme. Mon « Dieu, achève ton ouvraec; rends lu paix à celle ùuie troublée, et no t lui laisse de ses malheure que d'humbles et utiles souvenirs! •
. Le juste refusa Je nf abandonner le corps de lu lille de l.opez, mais il me proposa de faire venir ses néophytes, et de l'enterrer avec ton ta In pompe chrétienne ; je m'y refusai à mon tour, « Les malheurs et les « vertus d'Atari, iniilis-je, ont e:e ineenre:.- lies buiiint- ; (pu' sa tombe, • creusée furtivement pur nos mains, partage cette obscurité. ■ Nous convînmes que nous partirions le lendemain, au lever du soleil, pour enterrer Atala sous l'arche du pont naturel, à l'entrée des bocages de la mort. 11 fut aussi résolu que nous passerions la nuit en prière auprès du corps de cette sainte.
■ Vers le soir, nous transportâmes ses précieux restes il une ouverture de la grotte i;ui donnait ver.-; le nord. I. : erniife les avait roulés dans une pièce de lin JTlurnpe, lilé par sa mère ; c'était le seul hi [ni lui
beau. Atala était couchée sur un ^aion ue seriiiiive- Je; mu n laques ; ses pieds, sa tète, ses épaules et une purtie de son sein él aient décuu verts. On voyait dans ses cheveux, une fleur de inni'imliu lance... eeiic-lù même que j'avais déposée sur le lit de la vierge, pour la rendre féconde. Ses lèvres, comme un bouton de rose cueilli depuis deux matins, semblaient languir et sourire. Dans ses joues d'une liluiichenr éclatante , on distinguait quelques veines bleues. Ses beaux yeux étaient fermés, ses pieds modestes étaient joints, et ses mains d'albâtre pressaient
à son cou. Elle paraissait enchantée par l'ange de la mélancolie , et par le double sommeil de l'innocence et de la tombe ; je n'ai rien vu de
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plus céleste. Quiconque eOt ignoré que cette jeune fille a~ait joui de la lumière, aurait pu la prendre pniir la statue de la Virsinité-,ndormie '
« Le religieux ne cessa de prier toute la nuit. J'étais assis en silence an chevet du lit funèbre de mon Atala. Que de fois , durant son sommeil j'avais supporté sur mes genoux cette tête charmante! Que de fois je m'étais penché sur elle pour Linli'idii' ul ji.mr n.'spirer son Eoufflel Mais Jt présent aucun bruit ne sortait do ce sein immobile, et c'était en vaio que j'attendais le réveil du la beauté I
' • La lune prêta son pâlo flambeau à cette veillée funèbre. Elle se leva au milieu do la nuit, comme une blanche vestale qui vient pleurer sur le cercueil d'une compagne. Bientôt elle répandit dans les bois ce grand secret de méhuu'ulif , quVIIi' aiuii; à raconter aux vieux chênes et aux rivages antiques des mers. De temps en temps, le religieux plongeait un rameau fleuri dans une euu runjjtrée ; puis, secouant la branche humide , ii parfumait la nuit des baumes du ciel. Parfois il répétait sur on air antique quelques vers d'un vieux poète nommé Job : il disait :
o J'ai passé comme une fleur ; j'ai séché comme l'herbe des champs.
« Pourquoi la lumière a-t-ellc été donnée a un misérable, et la vie a • ceux qoi sont dans l'amertume du cœur? n
« Ainsi chantait l'ancien de3 hommes. Sa voix grave et un peu cadencée allait roulant dans lo silence des déserts. Le nom de Dieu et du tombeau sortait de tous les échos , do tous les torrents , de toutes les forêts. Les roucoulements de la colombe de Virginie, la chute d'un torrent dans la montagne, les tintements de la cloche qui appelait les voyageurs, se mêlaient a. ces chants funèbres, et l'on croyait entendre dans les bocages de la mort le chœur Inintiiin dos décèdes, qui répondait a la voix du solitaire.
< Cependant une barre d'or se forma daas l'orient. Les épervicra criaient sur les rochers, et les martres rentraient dans le creux des
mençâmeBà descendre de rochers en rochers; la vieillesse et la mort ralentissaient également nos pas. A !a vue du chien qui nous avait trouvés dans la forêt, et qui maintenant, bondissant du joie, nous traçait une autre route, je me mis ii fondre en larmes. Souvent, la longue chevelure d 1 Atala, jouet des brises matinales, étendait son voile d'or ■ur mes yeux; souvent, pliant sous le fardeau, j'étais obligé de le déposer sur la mousse, et de m'asseoir auprès, pour reprendre des forces. Enfin, nous arrivâmes au lien marqué pur ma douleur ; noiis descendîmes sous l'arche du pont. 0 mon Bis ! il eût fallu voir un jeune Sauvage et un vieil ermite à genoux l'un vis-à-vis de l'autre dans un désert,
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creusant avec leurs muins un tombeau pour une pauvre fillo rlnnt le corps était étendu [iir-! do là, dans lu raiinc tl ■. rn'-e: 1 1 d'un torrent.
€ Quanti noire ouvrage fut aehevé, non.- transportâmes la beauté dans Bon lit d'argile. Hélas! j'avais espéré ilr préparer uni' autre couche pour elle ! Prenant alors un pun de poussière dans ma main j et gardant nn silence effroyable, j'iillarhai pour b dernière foi? mes yeux sur le vi;aee (i' A ta la. bu-cile je lepamlis la terre (lu sommeil sur un front de div-hnit prinlemps ; je vis graduellement disparaître les traits de ma sœur, et ses grâce.-; se cacher sens le rideau de l'éternité ; son sein surmonta quelque temps le .sol noirci, comme un lis blanc s' élève du milieu d'uni' sonilre argile : « l.npe/., mociïiii-jc alors, vois Ion lils • inhumer ta lille! ■ et j'achevai de couvrir Atala de la terre du soin-
ct la ruse de ma douleur. 11 me dit: • Chaclas, lils d'Ontalissi. tandis ■ qu'A tain a vécu .je vous ai tollieilo moi-même de demeurer auprès
• de moi; mais à présent votre sort est changé, vous vous devezà votre
• il faut tùt ou tard qu'elles Unissent . purée que le co.mr de l'homme
• même capables d'éire loiiLlemps maUieuron-, . ■Kcttairaez au Mes- « chacobé : allez consoler votre mère, qui vous pleure tons les jours, t et qui a besoin de votre appui, la i te s- vous instruire dans la rcli- « gion do votre Atala, lorsque vous en trouverez l'occasion, et bou-
• venez- vous que vous lui avez prorois d'élrc vertueux et chrétien. . Moi, je veillerai ici sur ton tombeau. Parlez, mon fds. Dieu, l'ime
• de votre sœur et lo cœur de votre vieil ami vous suivront. ■
■ Telles furent les paroles de l'homme du rocher; son autorité était trop grande, sa sngcs.-c, trop prolomie. pour ne lui obéir pas. Iles le lendemain, je quittai mon vénérable hôte, qui, me pressant sur son Cœur, me donna ses derniers conseils, sa dernière bénédiction et ses dernières larmes. Je passai au tombeau; je fus surpris d'y trouver une petite crois qui se montrait au-dessus de la mort, comme on aperçoit encore le mât d'un vaisseau qui a l'ait nauiïa^e. Je jugeai que le tolilaire était venu prier au leiniieau pendant la nuit; cette marque d'amitié et de religion lit couler nies pleurs en abondance. Je l'un loaté de rouvrir la fosse, et de voir encore une fois ma bien-aimée: une crainte religieuse me retint. Je m'assis sur la terri; fraîchement remuée. Un coude appuyé sur mes genoux, ut la tûte soutenue dans tua
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main, je demeurai enseveli dans la plus amère rêverie. 0 René! c'est là qui! ;c ii' pour ]:l première fus des icllevions >.»rifiirt<-s sur la vanité du no- jour!;, cl Id plus grande vanité de non projet*! Eli! mon (infant, qqi no les a point faites, ces. réflexions? Je ne suis plue qu'un lieux cerf blanclii par les lover.;; mes ans le disputent à ceux do la corneille : lié Lien ! ma^ié (mit do jour.-! accumules air nul trie, malgré une Bi longue expérience lie la vie, je n'ai point encore rencontré d'homme qui n'ai' e:c t'cmp'' d ins ses n'vos il'! 1 . - 1 L i ■ 1 1 ■ , point do cœur qui n'entretint une plaie cachée. Le rieur 1(! plus serein en ajiparenre ressemble au puits naturel île la savane Alaehua : la surface on paraît calme et pure; niais, quand vous regardez au fond du bassin , vous apercevez un largo crocodile, que le puits nourrit dans ses eaux.
■ Ayant ainsi vu le soleil se lever et se torcher sur ee lieu tic douleur, le lendemain, au premier cri de la cigogne, je me préparai a quitter la sépulture 6aciée. J'en partis comme de la borne d'où je voulais m'élancer dans la carrière do la vertu. Trois fois j'évoquai l'Ame (i'Atala; trois fois le pénis du désert répondit à rues cris sons l'areho funèbre. Je saluai ensuite l'orient, et je découvris an loin, dans les sentiers de la montagne, l'ermite qui se rendait '•' la cabane de quelque infortuné. Tombant à genoux, et emlira-ant étroite ment la fosse, jo m'écriai : « Dors en paix dans cette terre él raiiL'iVo , lille trop malheuo reusel Pour prix de ton amour, de ton exil et de ta mort, tu vas « être abandonnée, même (le Cliactas! > Alors, versant des tlots de larmes, je me séparai de la fille de l.opcz; alors je m'arrachai de ces lieux, laissant au pied du monument de la nature un monument plus auguste : l'humble tomheau de la vertu. >
ÉPILOGUE
Chactas, fils d'Outalissi le Natchez, a fait cette histoireà René l'Européen. Les pères l'ont redite aux enfants, et moi, voyageur aux terres lointaines, j'ai fidèlement rapporté ce que îles Indiens m'en ont appris. Je vis dans ce réeit le taliloan (la peuiile chasseur et du peuple laboureur; la religion, première législatrice des hommes; les dangers de l'ignorance et de l'enthousiasme religieux, opposés aux lumières, à la charité et au viirilahle us prit de l'I'Aun^le : les cou, liais de, passions et des vertus dans un lu'ur si m [lie . euiin I' 1 ( ri' un [■lie du cliisLiao:.-me -„r le sentiment le plus fongueux et la crainte la plus tcrrihle : l'amour et
au nord, l'autre merveille de cet empire, lu cataracte de Ni a.sara. J'Étais arrivé tout près do cette rhulc. ilnes l'ancien pays île? Avanaon- Biotit 1 , lorsqu'un matin, en traversant, une plaine, j'aperçus une femme assise sous un arbre, et tenant un ent.iut mort sur -os goiioux. Je m'approrbui doucement de la jeune mère, et je l'entendis i|ui disait :
a Situ étais reste ennui neus, rlier eafant, comme ta main eut bandé i l'arc avec grâce ! Tn» bras ei'il. demple l'ours en fureur, et, surlesnm- . met de In montagne, tes pas enraient délié le chevreuil à la course ■ Itlnnchc lierniine du rucher, si jeune être allé dans > L . [, ;1 ys des àmes! • Comment feras-tu pour y vivre? Ton père n'y est point pour t'y nour- . nir rie sa chasse. Tu auras froid, et aucun fisprit ne te donnera des . peaux pour le couvrir. Oh! il faut que je me halo de l'aller rejoindre, « pour te chanter des chanson* et te présenter mon sein. •
fit lu jeune merc chantait d'une vois h'eniNimd' . balançait l'enfant sur ses genoux, humectait ses lèvres du lait maternel, et prodiguait à la mort tous les «une qu'on demie à la vie.
(lotte femme voulait l'aire -échec le corps de son I1|j sur le:- Iira'iehe.d'nn arbré. selon la crmti 1 indienne, afin île l'en i porter ensiole aux
* sance. i> Ensuite elle découvrit son sein, et embrassa ce* resies glacés, qui se fussent ranimés au feu du cicur maternel, ai Dieu ne s'était réservé le souille qui donne la vie.
Elle se leva, et chercha rle.i yeux nn nrhre sur les branches duquel elle pfll exposer son enfant, fille choisit un érable h fleurs rouges, festonné de (iiiiclandes d'api')*, el qui cvludail les parfums lus plus suaves. D'une main elle eu abaissa les rameaux inférieurs, de l'autre elle y plaça
le corps; laissant alors Échapper lu branche, la branche rotonmn h su
position naturelle, emportant la t ti-| khi i lli' de riimcii c-i>, enela-e dans
un [euillaee odorant. Oli que celle coutume indienne esl. I.ouehunlo ! le vous ni vus dans, vos campagnes de.sulees. pompeuï monuments des Crassus et des Césars, et je vous préfère encore ors tombeaux aériens"
il 11 ^amilge. res milU-olersdr IleUlsel (il 1 vrnllUeipm | , L [" l'f H 1 1 r ' T H 1 1 1 1 ï 1 1 ,
qun balance le léphyr, et où le rossignol liàlil suu nid et fait entendre
« Céluta, retiii! initie enfant; nous m' sejourneioa.-. pa- pins longtemps
■ ici, et nous partirons au premier soleil. » Je dis. alors : ■ rrère, je le • souhaite nueiel bleu. beaucoup Je earvrcuils , un nu ni: mu de castor,
■ et l'espérance. Tu n'es donc pas de ce désert? — Non, é répondit le jeune homme, a nous sommes des esilé.;, et nous allons chercher une
a patrie. « Un disant eela, ie guerrier baissa la léte dans, son sein, et avec le bout de son arc il aballait la leie lies Heurs. Je vis qu'il y avait des larmes au fond de cette histoire, et je me tus. [.» femme retira sou fils des. branches de l'arbre, et elle le donna ù porter ù son épons. Alors je (lis : i Voulez-vous me peruicllrc d'allumer \otre l'eu celle nuit? —
. Nous n'avons point de cabane, reprit le guerrier; si vous voulez noua
tt suivre, nous rompons au bord di> lu elinte. — Je le veux bien , « répoudis-je, et nous partîmes ensemble.
Nous arrivâmes bu j i ; ■ j t. uu barJ île lu rat n rue le qui saur i;ail pur
d'ailieux mugissements. KJe est fumée par la rivière .Niagara, qui sort du lue l'aie, el se jette dans le lac Ontario; su hauteur p;.i pcndieuluire est de tout quaraule-quatre pieds. Depuis le lae Krië jusqu'au saut, le fleuve accourt par une o/nte rapide , et au inoiiieut de la elmle, e'est moins un fleuve qu'une mer, dont les torrents se piessenl u la buuelio
60 mu.
béante d'un gonfire. La na-tarante m divise en dans branches, et ho coijrbe en Fer il du: val. Entre Ira deus chutes s'avance mu! Ile ennui» en dessous, qui penil iv« ton» se-; arbres sur le rhaos (1rs ondes. La masse du fleuve qui se pieripite un midi, s'arrondit eu un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de neiiie, et brille an sole;] de imites
lit en tmirliilliiiisi d'eeurne. qui s'elievent nu-de.---u< dus fnnHs'. comme les fumées d'un va. te embrasement. Des pins, [les [Hivers sjillvap'S, des
tr.iîues par le eomnnt d'aii d-'si-, m lent en (dnrrinj uni an l'und du jnullïe, et ii''s eamijims .te siispeiulenl par li-urs queues il- lIjI i h an iieut d'une liranelie allais, ee, [unir s;iis:j- daas l'abîme les cm in n e., brises, des élans
et dei ours.
Tandis qu'i-vcun plaisir ■ a -s ■ "-l de terreur je i-enlemplais ee speefaele. l'Indiennt; et miii époux me quittèrent. Je les cliercliai en remontant le fleuve au-dessus de la cliule, et bientôl je les troui.ii dans un endroit cou vena l'If il leur deuil. Ils liaient rouelles, sur l'iierbe . avec de? vieillards, auprès de quelques ossements humains enveloppés dans des peaux de bel -s. Étonné de tout ee que je voyais depuis quelques heures, je r.-.'nssis auprès de in jeune mure, et lui dis : . Qu'est-ce que tout ceci,
• ma srur'p Elle me répondit : . Mon frère, c'est la terre de la patrie, « ee sont les cendres de nos aïeux, qui nous suivent dans noire exil.
■ — Et comment, m ecriai-jc, avez- vous été réduits a un loi malhour'i La tille do Céiuta repartit : « Nous sommes les restes des .Natehci.
■ .Après le nius.-nei e que les Français lin-uf de notre nation pour venger
■ leurs frères, ceux de nus frères qui eeliuiijiéiviil ans vainqueurs trou-
• vereut un asile chez les t:iiikassas nos voisins. Nous y sommes de- < meures assez longtemps tranquilles; mais il y a sept lunes que les
■ lilanes de la Virginie se sont- emparés de mistcries, eu .lisant qu'elles
. rir mon enfant. » En disant cela, la jeune mère essuya'ses yeux avec sa chevelure; je pleurais aussi.
« comme nous; mata il y a un lieu où nous nous reposerons. Si je no craignais d'avoir la langue aussi légère que celle d'un blanc, je vous
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« demanderais si vous avez entendu parler do Chactas le Natchezî ■ A ces mots, l'Indienne nie regarda, et me dit : • Qui est-ce qui vous a
«parlé du Cime tas le Natcta/? Je répondis : ■ ("est N Sh^cssc. « L'indienne reprit : ■ Ja vous dirai ce que je sais, parée que vfiug avez
■ l'ilnisr.Li les mouches (lu corps do mon Gis, et que vous venez de dira t de belles paroles sur le Grand-Esprit. Je suis la fille île la fille de René . l' européen, queChactas avait adopté. Chactas, qui avait reçu le bap-
■ tême, et René mon ataul si malheureux, ont péri dans le massacra.
■ — L'homme va toujours de douleur en douleur, répondis-je en m'int ciinanf . Vous pourriez donc aussi m'apprendre des nouvelles du père
■ Aubry? — Il n'a pas été plus heureux que Chactas, dit l'Indienne.
■ Les Cbéroquois , ennemis des Français , pénétrèrent à sa Mission ; ils ■« y furent conduits par le son de la cloche qu'on sonnait pour secourir
■ les voyageurs. Le père Aubry se pouvait sauver; mais il ne voulut
■ pas abandonner ses estants, et il demeura pour les encourager à mou-
■ rir par son exemple. Il tut brûlé avec de grandes tortures ; jamais on
• ne put tirer de lui un cri qui tournât à la boute du son Dieu, ou an
■ déshonneur de sa patrie. Il ne cessa, durant le supplice, de prier pour
• ses bourreaux, et de compatir au sort des victimes. Four lui arracher
• une marque de faiblesse, les Cbéroquois amenèrent à ses pieds un
■ Sauvage chrétien, qu'ils avaient horriblement mutilé. Mais ils furent
• bien surpris quand ils virent le jeune homme se jeter à genoux, et
• baiser les plaïesdu vieil ermite, qui lui criait : Mon enfant, nous avons
< été mis en spectacle aux anges et aux hommes. Les Indiens, furieux, « lui plongèrent un fer rouge dans ia gorge pour l'empêcher de parier.
< Alors, ne pouvant plus consoler les hommes , il expira.
• On dit que les Chéroquois , tout accoutumés qu'ils étaient à voir 1 des Sauvages souffrir avec constance, ne purent s'empêcher d'avouer
■ qu'il y avait dans l'humble courage du père Aubry quelque chose qui
■ leur était inconnu, et qui surpassait tous les courages de la terre.
■ Plusieurs d'entre eux, frappés de cette mort, se sont faits chrétiens.
. Quelques années après, Chactas, a son retour de la terre des . blancs, avant appris les malheurs du chef do la prière, partit pour
■ aller recueillir ses cendres et celles d'Atala. Il arriva à l'endroit où . était située lu Mission, mais il put à peine le reconnaître. Le lac s'é-
• tait débordé, et la savane changée en un marais; le pont natu- « rel, en s'écroulant, avait enseveli sous ses débris le tombeau d'Atala
• et les bocages de la mort. Chactas erra longtemps dans ce lieu; î]
• visita la grotte du solitaire, qu'il trouva remplie de ronces et de fram- 1 boisiers, et dans laquelle une biche allaitait son faon. Il s'assit sur
• le rocher de la Veillée de la mort, où il ne vit que quelques plumes
et nui.
• tombées de l'aile de l'oiseau de pansage. Tandis qu'il y pleurait, le
• serpent familier du mi «ion uni ru sortit dus broussailles voisines, ot
• vint s'entortillera ses pieds. Chactas réchauffa dans siin soin ce fidèle
• ami, resté seul au milieu de ces ruines. Le [ils d'Outulissi a raconté « que plusieurs fois, aux approches de la nuit, il avait cru voir les « ombres d'Atala et du pore Aubry s'élever dan» la vapeur du crépus- « cule. Ces visions le remplirent d'une religieuse frayeur et d'une joie « triste.
• Après avoir cherché vuiin'iin'iit le tniulimui de sa sa;ur et relui de
• l'ermite, il était près d'abandonner ces liem , lorsque In biche de la
• grotte se mit à bondir devant lui. Elle «.'arrêta au pied de la croix de
• la Mission. Celle croix élail alors à moitié entourée d'eau; son bois
■ était rongé de mousse, et le pi'lli-un du lIi-xtl aimait à se percher sur > ses bras vermoulus. Cbactas jugea que la biclie reconnaissante l'avait
• touduit au tombeau de son bêle. Il creusa sous la roche qui jadis ser-
• vait d'autel, et il y trouva les restes d'un homme et d'une femme.
• Il oe douta point que ce no fusseut ceux du prêtre et de la vierge,
• que les anges avaient peut-être ensevelis dans ce lieu; il les enve-
• Ioppa dans des peaux d'ours, et reprit le chemin de son pays, em-
• portaut ces précieux restes, qui résonnaient sur ses épaules comme
■ le carquois de U mort. U nuit, il les mettait sous sa tête, et il
• avait des souges d'amour et de vertu. 0 étrangerl tu peux conteni- « pler ici cette poussière avec celle de Cbactas lui-même. ■
. . Comme l'Indienne achevait de prononcer ces mots, je me levai ; je m'approchai des cendres sacrées, et me prosternai devant elles en si' lence. Puis m'éloignant à grands pas, je m'écriai : ■ Ainsi passe sur la
• terre tout ce qui fut bon, vertueux, sensible I Homme, tu n'es qu'un
• songe rapide, un rêve douloureux; tu n'existes que par le malheur;
■ tu n'es quelque chose que par la tristesse de ton âme et l'éternelle
• mélancolie de ta pensée I >
Ces réflexions m'occupèrent toule la nuit. Le lendemain, au point du jour, mes hôtes me quittèrent. Les jeunes guerriers ouvraient la marche, et les épouses la fermaient ; les premiers tlmont chai rs des saintes reliques; les seconds portaient leurs nouveau-nés: les vieillards cheminaient lentement au milieu, placés entre leurs aïeux et leur postérité, entre les souvenirs et l'espérance, entre la patrie perdue et la patrie à venir. Oh! que de larmes sont répandues lorsqu'on abandonne ainsi la terre natale , lorsque du haut de la colline de l'exil on découvre pour la dernière fois le toit où l'on fut nourri, et le fleuve do la cabane qui continue do couler tristemeut à travers les champs twUaireg de la patrie!
Indiens infortunés (pie j'ni vus oitct d:un les déserts du Nouveau MihliIi' iivi'c 1rs ci'hiIits de vos aïeux; vous (jui m'avie/. donné l'hospitalité malgré votre misère ! je ne pourrais vous la rendre aujourd'hui,
dans mon exil, je n'ai point emporté les OH de mes pères.
RENÉ
En arrivant chez les Natchcz, René avait été oblieé do prendre nno épouse, pour se conformer aux mœurs iIi'.j Inilirns; mais il ne vivait point avec elle. I"n [ii'rirliiint uli 1 l;iu(ji"jlii[ut' l'entraînait au fond di's Unis; il y passai! seul des journées entières, et semhlait sauvage parmi les San vages. "H ors Chactas, son père adoptif, et le père Souci, mis-ionnaire au fort Rosalie il avait renoncé au commerce des hommes. Ces deux vieillards avaient pris Leaucoup d'empire sur son cœur : le premier, pur une indulgence aimable; l'autre, au contraire, par une extrême sévérité. Depuis la chasse du castor, où le sachem aveugle raconta ses aventures à René, celui-ci n'avait jamais voulu parler des îiennes. Cependant Chactas et le missionnaire désiraient vivement connaître par quel malbeur un Européen bien né avait été conduit à l'étrange résolution de s'ensevelir dans les déserts de la Louisiane. René avait toujours donné pour motif de ses refus le peu d'intérêt de son histoire, qni se bornait, disait-il, à celle de ses pensées et do ses sentiments. • Quant à l'événement qui m'a déterminé à passer en Àmé~ « rique, ajoutait-il, je te dois ensevelir dans un éternel oubli. ■
Quelques années s'écoulèrent de la sorte, sans que les deux vieillards lui pussent arracher son secret. Une lettre qu'il reçut d'Europe, par le buruau <[>:.-: Miî,.iimis étrangères, redoubla tellement sa triste.-wi; . qu'il fuyait jusqu'à sc3 vieux amis. Ils n'en furent que plus ardents à lo presser do leur ouvrir son cœur; ils y mirent tant de discrétion, de douceur et d'autorité, qu'il fut enfin obligé de les satisfaire. Il prit donc jour avec eux pour leur raconter, non les aventures de sa vie, puisqu'il n'en avait point éprouvé, mais les sentiments secrets do son urne.
Le 21 de ce mois que les Sauvages appellent la faite des /leurs, UcnS se rendit à la cabane de Chactas. Il donna le bras au saciiem , et le con-
i boni du Meschacebé. Le père Sou
au fond de la perspective , le soleil commençait à paraître entre les sommets brisés il<:s A jiiil. i, ■ -, i|in m.i di>.-inau!iil comme dfs carat [ô;-l:s d'azur dans les hauteurs doréfs du ciel; a l'occident, le Mesdiacebé roulait ses mules dans un silence iniiHnifi'l«iu , et formait la bordure du tableau avec uni: iiicuacr vahli' grandeur.
Lb jeune hoiniiii- ist h; mi-Mimnuirc admirèrent quelque temps cette belle scène, en plaignant le sachein qui ne pouvait plus en jouir; en. auile le père Soud et Cbactas s'assirent sur le sazon, au pied do l'arbre ; René prit sa place au milieu d'eux , et , après an moment de silence, il parla de la aorte a ses vieux amis :
« Je ne puis , en commençant mon récit , me défendre d'un mouvement de liontc. La paix de vos cœurs, respectables vieillards, et le calme do la nature autour de moi, me tout rougir du trouble et de ['agitation de mun âme.
■ Combien vous aurez pitié de moi IQuo mes éli-rn elles inquiétudes vous paraîtront misérablosl Vous qui avez épuisé tuus li s chagrins île
la vie, que pensive /-vous il' un jeune li un' sans Puce i't -uns vertu ,
qui trouve en lui-même sud tourment, et ne peut iiuère se plaindre que des maux qu'il se fait à lui-même? Hélas I ne le condamnez pus' ; il a eiii
< J'ai coûté la vie à ma mère en venant au monde; j'ai été tiré do
voyait en lui son lils olné. Pour moi ', livré de bonne heure a des mains étrangères, je fus élevé loin du toit paternel.
. Mon humeur était impétueuse, mon caractère inégal. Tour à tour bruyant et joyeux, silencieux et tristo, je rassemblais autour de moi mes jeunes compagnons; puis, les abandonnant tout à coup, j'allais m'asseoira, l'écart pour contempler la nue fugitive ou entendre la pluie tomber sur le feuillage.
o Chaquo automne, je revenais au château paternel, situé au milieu des forêts, près d'un lac, dans une province reculée.
« Timide et contraint devant mon père, je ne trouvais l'aise et le
contentement qu'auprès île ma sa'iir Amélie, Une douce conformité d'humeur cl ili' -oàts nnmisfait ri rr.itementù cette sœur; elle était un peu plus âgée que moi. Nous aimions a gravir les coteaux ensemble, Il ïopuiT sur le tac, à parcourir les bois à la chute des feuilles : promenades dont le souvenir remplit encore mon âme de délices. 0 illusions de l'ciifiirire et de la patrie, ne perdci-vous jamais VO» doo-
• TantOt noua marchions en silence, prêtant l'oreille an sourd mugissement de l'automne, on au bruit des feuilles séchées (pie nous traînions tristement dans nos pas; tantôt, dans nos jeux innocents, nous poursuivions l'hirondelle dans la prairie, l'arc-en-cie! sur les rollines pluvieuses: quelourfois aussi nous murmurions des vers ipie nous inspirait le spectacle de la nature. Jenne,jo cultivais les muses; il n'y a rien île pliiH poétique, dans la l'raîe|-.onr rie ses passions, qu'un coeur de Seize années. Le malin de la vie est comme le matin du jour, plein do pureté, d'images et d'harmonies.
« Les dimanches et les jours de fétc, j'ai souvent entendu dans le srrand bois, a travers les arbres, les sons de la cloche lointaine qui appelait au temple l'homme des champs. Appuyé contre le tronc d'au ormeau , j'écoutais en silence le pieux murmure. Chaque frémissement do l'airain portait ù mon âme naïve l'innocence des mœurs champêtres, le calme de la solitude , le charme de la religion , et la délectable mélancolie des souvenirs de ma première enfance! Oh ! quel cœur si mal fait n'a tressailli nu bruit des cloches de son lieu natal , de Ces cloches qui frémirent de joie sur son berceau, qui annonceront son événement a la vie, qui marquèrent le premier battement de son ccenr, qui publièrent dans (nus les lieux d'alentour la saiule allégresse de son père, les douleurs et les joies encore pins ineffables de sa mère! Tout se trouve dans les rêveries ciiehautees où nous plonge le bruit de la cloche natale : religion, lamille . patrie, et te berceau et la tombe, et le passé
■ 11 est vrai qu'Amélie et moi nous jouissions plus que personne de cep idées arcives et tendres , car nous avions tous les deux un peu do tristesse au fond du reenr : nous lenifms cela de Dieu ou de notre mère.
t Cependant mon père fut al (fin!, d'une maladie qui le conduisit en peu de jour* an tombeau. Il expira dans nies liras. J'appris à connaître la mort sur les lèvres de celui qui m'avait donné la vie. Cette impies ion fut grande; elle dure encore. Cett la première fois que l'immortalité de l'Ame s'est prrsenlr.- clair-meiit a mes yeux. Je ne pus croire que ce corps inanimé était en moi l'auteur de la pensée; je sentis qu'elle me devait venir d'une au Ire sonrre; et, dans une sainte douleur qui ap-
fin RSn*.
P . Un autre pliën-miè'ne nu- confirma dans cotte haute idée. Les traits patcrncU avaient pris nu cercueil quelque ehose de sublime. Pourquoi cet utoouanl mystère ne serait-il pas l'indice de noire iuuuorlulite? Pourquoi la mort, qui sail l;m(, n'aura it-el le pus inav e sur le front de sa victime les secret- d'un autre univers/ I'ourquui n'y aurait-il pas dans 'la tombe quoique grande vision de l'éternité?
• Amélie, accablée de douleur, était retirée au fond d'une lour, d'où elle entendit retentir, sous le- vnùles du château gothique, lo chant des prêtres du convoi, et les sons de la cloche funèbre.
• J'accompagnai mon père à son dernier asile; la terre se referma sur sa dépouille ; l'élonùlé et l'oubli le pressèrent de tout leur poids : le .soir même l'indifférent passait sur sa tombe ; hors pour sa lille et [mur son fils, c'était déjà comme s'il n'avait jamais été.
. 11 fallut quitter le toit paternel, devenu l'héritage de mon frère : je nie retirai avec Amélie élu /, du vieux parents.
■ Arrêté it rentrée des voies trompeuses de la vie, je les considérais l'une après l'autre sans m'y oser engager. Amélie m'entretenait souvent du bonheur de la vie religieuse; elle nie disait rpie j'étais le seul lien qui la retint dans le monde, et ses vcii\ s'attachaient sur moi aveu tris-
« Le cœur ému par ces conversations pieuses, je portais souvent mes pas vers un monastère voisin du mon nouveau séjour ; un moment ' mrme j'eus lu tentation d'y cachei mu vie. Heureux ecuï qui ont fini leur voyage sans avoir quitté le port, et qui n'ont point, comme moi, traîné d'inutiles jours sur la terre!
« Les Européens. iinvs-amnienl agités, sont olilie.es de se bâtir des solitude.*. l'Ius noire eo:ur est tumultueux et bruyant, plus lo calme et le silence nous attirent. Ces hospices de mon pays, ouverts aux nialliuure.ii}, et uu\ iaihles. sent souvent enctiés dans les vallons qui portent au cieur le vn^uu sentiment de l'iulurtiine et ros|:erance d"un alici; quelquefois uussi on les découvre sur de liants sites où l'âme religieuse, comme une plante dos montagnes, semble s'élever vers le ciel pour lui offrir ses parfums.
« Je vois eueore le mélange majestueux des eaux et des bois de celte antique, abbaye où je pensai dérober ma vie aux eupriecs du sort; j'erre encore au déclin du jour dans ces cloîtres retentissants et solitaires. Lorsque la lune éclairait li demi les piliers îles arcades, et dessinai leur ombra sur le mur opposé, _ie m'arrêtais a contempler la crois i|i;i marquait le ciiuiup de ia mort, et les lotieues hurlies qui croissaient entre les pierres des lombes. O hommes qui, ayant vécu loin du niuude,
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.avez passé du silence do la vie an silence do la mort , (lo qncl dégoût (le la lerre ï«- louibeauv: ne rc ni p] i.-^an-ii t- ils point iiinii encur ?
■ Soit inconstance naturelle , soit préjugé contre la lie monastique, je ciian_'cai tues desseins, je me résolus h voyager. Je dis adieu a ma
il île la joie, mm me si elle eut- été heureuse de rue .piller ; je ne pus nie défendre d'une réflexinii uiiièrc sur l'inconséquence des amitiés humaines.
■ Cependant, plein d'ardeur, je m'élançai seul pur cet or.ieeuv nei'nn du monde, dont je ne connaissais ni les ports, ni les érucils. le visitai d'abord les peuples qui ne sont plus : je m'en allai . m'asseyent sur les débris ili: Itonie et de la tjrèec , pays île fui t,; el il'ia^cnieuse métroire. où lus palais sont ensevelis dans la poudre et les mausolées des rois cachés sous les ronces. Force de la nature, et faiblcsso de l'homme ! un lirin d'herbe perce souvent le marbre lu plus dur de ces tombeau*, que tous ces morts, si puissants, no soulèveront jamais !
» Quelquefois une haute colonne se montrait seule dehout dans un désert, comme une grande pensée s'élève, par intervalles, dans une âme quo le temps et lo malheur ont dévastée.
t Je méditai sur ces monuments dans tous les accidents et à toutes les heuru3 de la journée. Tantôt ce même soleil qui avait vu jeter les fondements de ces cités se couchait majestueusement, à mes yeux, sur leurs ruines ; tantôt la lune se levant dans un ciel pur, entre deux nrnes cinérain's à moitié brisées, me montrait les pales tombeaux. Souvent, aux rayons de cet astre qui alimente les rêveries, j'ai cru voir le génie des souvenirs assis tout pensif à mes eûtes.
b Mais je me lassa; de fouiller dans lies cercueils, où je ne remuais trop souvent, ipi'nrie poussière- criminelle.
a la voulus voir si les races vivantes m'offriraient plus de vertus, ou moins de malheurs que le.-; race' évanouies. (] m une je me promenais un jeu; dans une LTaudo c:fe. en passant derrière un palais, dans une cour reliree. et déserte, j'aperçus une sleiue (;ni indiquait du doiel un lieu fameux par un sa ■]ilé ; !e '. Je fus frappé du silence de ces lieux ; le vent seul la ue-sait autour ilu marbre lia -.que. Des ma:»' livres étaient couchés avec iiuli'lcrcaee au pied de I;; -titice, ou 1 m liaient îles pierres en -aillant. Je' leur demandai ce que signifiait ce monument : les uns purent ;i peine me le dire, les autres L-nu raient lu catastrophe qu'il retraçait. Ilien ne m'a pics donne la juste mesure des ci euemeuts de la vie et du peu que nous sommes. (Jue sont devenus ces personnages qui
ont fait tant de bruit ? I.o temps a fait, un pas, et. la face Je la terre «•
été renouvelée.
■ if recherchai surtout dans mes voynces les artistes et res hommes divins qui chantent les dieux sur In Ivre, et la félirilé des |>< ujili's qui honorent les lois. la îvliu'inn et les tombeaux.
• Ces chantres smit rie rare divine, ils possèdent le seul talent inr.nntf'st;i|ili> dont I ■ - i ■ - 1 ait t'nit présent h In terre, l eur vie est à la fois
les plus simples des homme»; ils causent comme des immortels ou comme de petits entant ? : ils expliquent les lois de l'univers, et ne peuvent comprendre les affaires les pins innocentes de la vie ; il» ont riea idées merveilleuses de In mort, et meurent sans s'en apercevoir, comme dos nouveau-nus.
» Sur les monts de la Calédonie, le dernier hnrde qu'on ait oui dans ces déserts me r.hanta les poèmes dont un héros consolait jadis sa vieillesse. Nous étions assis sur quatre pierre.» ronsecs de moussu; un torrent coulait à nos pieds; la chevreuil passait il quelque distance parmi le? débris d'une tour, et le vent des mers sitltnii sur la bruyère de Cona. Maintenant la religion chrétienne , lil le aussi des hante» montagnes, a placé des croix sur les monuments des héros de Morven, et touché la harpe de David au bord du même torrent OÙ Ossian lit pémir hi tienne.. Aussi paeiliqnc que les divinités de Si 'In m étaient, guerrières, ell" .jarde des troupeaux nù Finça! livrait des combats, el elle a répandu de* ioiL-es de pain dans les nn;yi:< qu'habitaient de? l'a'iténie?
« L'ancienne et riante Italie m'offrit la foule de ses chefs-d 'oeuvre. Avec quelle sainte et poétique horreur j'errais dans ce? vaste? édilices consacre- par les arts a la religion ! Um'l labyrinthe de colonnes! Huelle Hucrossion d'arches et de voûtes! IJn ils sont beaux ces bruits qu'on entend autour des dômes, semblables aux rumeurs îles Ilots dans l'Océan, ru* murmures des vents dans les forêts, ou a In voix de Dieu dnns son temple I L'architecte bâtit, pour ainsi dire, les idées tlu poète, et tes fait toucher aux sens.
t Cependant qn'avais-je appris jusqu'alors avec tant de fatigue T Rien de certain parmi les anciens, rien de beau parmi les modernes. Le passé et le présent sont deux statues incomplètes : l'une a été retirée toute mutilée du débris des âges ; l'autre n'a pas encore reçu sa perfection de l'avenir.
Mais peut-être, mes vieux amis, vous surtout, habitants du désert, étes-vous étonnés que , dans ce récit de mes voyages, je nn vous aie pas une seule fuis ciitietcuus des monuments de la nature?
et la mur déroulée un dans les ut pce». Daii? évite \ ne perpendiculaire du tableau . les lleuves ne lue semblaient plus que des lignes iséoerupliiques irawt'S sur nue carte ; mais . lundis que d'un cillé mon œil upercevuit ces objets, du l'autre il plongeait dans lo cratùru du l'Etna, dont je déee-u^ rai» les eMiduilles- brtilaatus. , etilrn les bouileea d'unu nuire vapeur.
i Un jeune nomme plein de passions . assis sur lu tiouuhu d'un volcan, et pleurant sur les mortel» dont à peine il levait à ses pieds, (es demeures , n'est sans doute, 6 vieillards ! qu'un objet ilianu de votre pilie : mais ■ ] nui que \i.m.-: puissiez. penser de lieue , iv lulileau vous nllre l'imaee du son caractère et de son existence : c'est ainsi que toute ma vie j'ai eu dovnnl les veux une création à la fois immense et impereeptible , et un alitme ouvert à mes cfltés. »
En prononçant uns derniers mots , René se tut et tomba subitement dans la rêverie. Le père Souel lo regardait avec étonneniont , et lo vieux sachent aveugle, qui n'entendait plus parler le jeune homme, ne savait que penser da ce silence.
René avait ios jeux attachés sur un groupe d'Indiens qui passait gaiement dans lu plaine. Tout à coup sa physionomie s'attendrit, deslarmes coulent de ses yeux ; il s'écrie :
■ Heureux Sauvages ! oh ! que ne puis-je juuir de la paix qui voua accompagne toujours 1 Tandis qu'avec si peu de fruit je parcourais tant de c in [n ■! 's - vous, assis tiiiii- : nïlli- 1 1 n il! siiiis vus clièues. vous laissiez. Couler les jours sans lus compter. Votre raison n'était que vos besoins, et vous arriviez, mieux que moi, au résultat de la sagesM, coniuiu l'enfant, entre les jeux et le sommeil. Si cette mélancolie qui s'engendra de l'excès du bonheur atteignait quelquefois votre Aine, bientôt vous sortiez de cette tristesse passagère, et votre regard levé vers lo ciel cherchait avec attendrissement ce je ne sais quoi inconnu qui prend pitié du pauvre Sauvage. ■
Ici la voix de René oxpira de nouveau, et le jeune homme pencha la tête sur sa poitrine. Chactas, étendant le bras dans l'ombre, et prenant le bras de son fils , lui cria d'un (on ému : ■ Mou Sis 1 ro<m cher ■ Ëls ! » A ces accents, le frère d'Amélie revenant à lui, et rooghwant de son trouble, pria son père de lui pardonner.
Alors le vieux Suuvaye ; . Mon jeune ami, les mouvements d'un cœur
• comme le tien nu sauraient être éi;uu\ ; modère seule meut te rurae-
• tèro qui t'a déjà fait tant de mal. Si tu souffres plus qu'un autre des
• choses de la vie, il ne faut pas t'en Étonner; une grande amo doit
■ contenir pins ils douleurs qu'une petite. Continue ton récit. Tu nous
• as fait "parcourir uni' parti-' 1 1 ■ ■ riîinupe. fais-nous connaître ta patrie.
■ Tu sais que j'ai vu la Franco, et quels liens m'y ont attaché ; 'j'aime- « rai à entendre parler de ce grand chef qui n'est plus , et dont j'ai
■ visité la superbe cabane. Mon enfant, je ne vis plus que par la mé-
• moire. Un vieillard avec ses souvenirs ressemble au chine décrépi l < de nos bois : co chêne no se décore plus de son propre feuiliafie, mais
• il couvre quelquefois oa nudité des plantes étrangères qui ont végété
• sur ses antiques rameaux, o
Le frère d'Amélie, calmé par ces paroles, reprit ainsi l'histoire do
< Hélas! mon pere, je ne pourrai t' entretenir de ce grand siècle dont
jo n'ai vu que la fin dans ri enfance, cl qui n'elail plus lorsque je
rentrai dans ma patrie. Jamais un changement plus étonnant et plus soudain ne s'cs-l up. 10 cl ion un peuple. De la hauteur du génie, du respect pour la religion, de la gravite des nueurs , toni éfiiil snliiteafii ï
« C'était donc bien vainemeot que j'avais espère retrouver dans mon
■ Ma srcor, par une conduite inexplicable, semblait; se plaira a augmenter [non ciiniii; elle avait quitte l'aris quelques jour* avant mon arrivée. Je lui écrivis qm* je complais l'aller rejoindre; elle se hlïta de me répondre pour me détourner de ce projet, sous prétexte qu'elle était incertaine du lien où l'appelleraient ses allai res. Unelles tristes rc lierions ne [is-je point alors sur l'amitié, que la présence attiédit , que l'absence elïaco, qui ne résiste point au malheur, et encore moins à la prospérité I
« Je me trouvai bientôt plus isolé dans ma patrie quo je no l'avais été sur une terre étrangère. Je voulus mu jeter pendant quelque lumps dans un inonde qui ne me disait rien et qui ne m'entendait pas. .Mon âme, qu'aucune passion n'avait encero usée, cherchait un objet qui pût l'attacher: mais je m'aperçus que je donnais plus que je ne recevais. Ce n'était ni un langage élevé , ni un sentiment profond qu'on demandait de moi. Je n'étais occupé qu'à rapetisser ma vie, pour la mettre au niveau de la sociele. Traité partout d'esprit romanesque, honteux du rôle que je jouais, dégoûté de plus en plus des choses et des hommes,
mftt. 73 je pris le parti de me retirer dans un faubourg pour y vivre totalement
o Je trouvai d'abord assez de plaisir dans cette vie obscure et indé-
< Souvent assis dans uni 1 é-disr peu fr^-: fiici i , in passais ries heures entiéics en méditation. Jo voyais de pauvres femmes venir se prosterner drennf le Tré=-llnut , mi des pécheurs s'agenouiller au tribunal de la pénili-ncc. Nul ne voilait du eus Ill'Uy sans un visau-c plus serein, et les sourdes clameurs qu'on entendait au dehors semblaient être les (lots des passions et des orages du monde, qui venaient expirer au pied du temple du Seigneur. Grand Dieu, qui via en secret couler mes larmes dans ces retraites sacrées, tu sais combien de fois je nie jetai à les pieds pour te supplier de me décharger du poids de l'existence, ou do changer en moi le vieil homme! Ah ! qui n'a senti quelquefois le besoin di. 1 se ir générer, de se rajeunir aux eaux du torrent, de retremper son Ame à la fontaine de vie? Qui ne se trouve quelquefois accablé du fardeau de sa propre corruption, et incapable de rien faire de grand, da noble, de juste!
0 Quand le soir était venu, reprenant le chemin de ma retraite, je m'arrêtais sur les ponts pour voir se coucher le soleil. 1,'astre, enflammant li s valeurs <i' la o i ; ■ j . semblait osciller lentement dans un fluide d'or, comme le pendule de l'horloge des siècles. Jo me retirais ensuite avec, la nuit, h travers un labyrinthe de rues solitaires. F,:i ri'v.i niant les lumières qui luilbieut dans la demeure dus hommes, je me transportais par la pensée au milieu des scènes de douleur et de joie qu'elles éclairaient, et ju sim^eais que sens tant (le toits liai li lés je n'avais pas un ami. Au milieu de mes. réflexions, l'heure venait frapper à coups mesurés dans la finir <h - i,i ra;:iéd"ile inihiquij; elle allait au répétant sur tous lestons, et à toutes les distances, d'église en église. Hélas! chaque lie are dans la société ouvre un tomheau , et fait couler des larmes.
« Cotte vie. uni m'axai; [l'alun à enchanté . ne tarda pas à me devenir insupportable. Je me fatiguai de la répétition des mêmes scènes et des mêmes idées. Je me misa sonder mon cœur, à me demander ce que. ji! désirais, le ne. lu savais pas; mais je crus tout à coup que les liois un; seraient délicieux. Me voilà soudain résolu d'achever dans un exil champêtre une carrière à peine commencée, et dans laquelle j'avais déjà dévoré des siècles.
1 S 'embrassai ce projet avec l'ardeur que je mets à tous mes desseins; je partis précipitamment pour m'onsevelir dans une chaumière, comme j'étais parti autrefois pour faire le tour du monde.
a On m'accuse d'avoir des goûts inconstants, de ne pouvoir jouir
icorc aimé, jV'tii!n iiccîilili!
:)uiiijsuii< subitement, et jo
quelquefois je poussais de? rris involontaires, el la nuit était é^.li'ment Iruuhlt'e ili! mes Huiii.'s el (le mes veilles. Il rue manquait quelque ehnsn pour remplir l'abîme de mon c.vi.-tcnce : je descendais dans la vallée , j n m'élevais sur la montagne, appelant de toute ia force de mes délira l'idéal objet d'une flamme future : je l'embrassais dans les vents; ja crevais l'entendre dans les lïéiiiiïs euienls du fleuve; tout riait ee fantitoe imaginaire, et les astres dans les cieux, et le principe mémo do
• Toutefois cet état de calme et do trouble, d'indigence et île richesse , n'était pas sans quelques charmes : un jour je m'étais amusé h effeuiller nne branche de sanlo sur un ruisseau, etit attacher une idée à chaque feuille que le courant ontratnait. Un roi qui craint de perdre sa couronne par une révolution subite, ne ressent pas des nni'ni^fes plus vives que les mienues à chaque accident qui menaçait les débris de mon rameau. 0 faiblesse des mortels! 0 enfance du ca-ur humain qui ne vieillit jamais! Voilà, donc îi quel degré de puérilité notre superbe raison peut descendre I Et encore est-il vrai que bien des hommes attachent leur destinée à des choses d'aussi peu de valeur que mes feuilles de saule.
i Mais comment exprimer cette foule do sensations fugitives que j'éprouvais dans mes promenadesf Les sons que rendent les passions dans le vide d'un cœur solitaire ressemblent au murmure que tes vents et les eaux font entendre dans le silence d'un désert : on en jouit, mais on ne peut les peindre.
, u L'automne me surprit au milieu de ces incertitudes ; j'entrai avec ravissement dans tes mois des tempêtes. Tantôt j'aurais voulu être un do ccb guerrier;, «rnuil an milieu de. venin, îles nuages et des fa:itème=; tautot j'enviais jusqu'au sort du pitre que je voyais réchaull'er wj
mains à l'humble feu ilo broussailles qu'il avait allurué au coin d'un bois. J'écoutais ses chants mélancoliques, qui ij.h rappelaient que dans tout paya lu chant naturel du l'homme est triste, lors même qu'il cx- |iriitu: k' bonheur. \otru cimir est un inslriimriil incomplet , une Ivre OÙ il manque tl lis coules. L'I oii nous suiunes force- de reudic les iiixvnts de la joie sur le ton consacré aux soupirs.
o ta jour, je m'égalais sur de grand' -s brou-ii'- tt .1 [ihÏTn--'^ par dos forêts. Qu'il fallait peu do chose à ma rêverie! nue feuille sécher que le vont chassait devant moi, une cabane dont la fumée s 'élevait dans la
fiV
leurs ailes. Un secret instinct mu tourmentait , y.: sentais que je n'étais moi-même qu'un voyageur; mais une voix du ciel semblait me diru : « Homme, la saison du ta migration n'est pas encore vunue; attends « que le vent de k mort se lèie, alors tu déploieras ton vol vers ces o régions inconnues que ton cceur demande. ■
« Levez-vous vite, orages désirés, qui deveï emporter René dans o les espaces d'une autre vie! * Ainsi disant . je marchais à grands pus, le visage enflammé, lu vent sifflant dans nia chevelure, no sentant ni pluie, ni frimas, euchauté, tourmeuté, et connue possédé par le démon de mon cœur.
■ La nuit, lorsque l'aquilon ébranlait ma chaumière, que les pluies tombaient eu torrent sur mon toit ; qu'à travers ma fenêtre je voyais la lu m - sillonner les uuuge-i uaioiicelés , tomme un pâle vaisseau qui laboure les vagues, il me semblait que In vie redoublait au fond do moa coeur, (pie j'aurais la puissance de créer dos mondes. Ah ! si j'avais pu faire [lai lajcr à un autre le* I ruaspi.ats que j'i'j.ruin ais '. 0 Dieu! si lu m'avais donne une femme selon mes désirs; si, comme il notre premier père, tu m'eusses amené par la main une Eve tirée de uio e-ménic. ..
dans tin 's brus, j'aurais prié l'Éternel de te dernier lu reste de ma viel
pins d'aliments à ma pensée, et je ne m'apercevais de que par un profond sentiment d'ennui.
■ Je lutlai quelque temps contre mon mal, mais avec
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sans avoir la ferme résolution de lu vaincre. Kriliu, ne. pouvant trouver
et quittait partout, je résolus de quitter la vie. '
« Prêtre du T rus- Haut qui m'entendez, pardonnez a un mnliieiircux que lu ciel avait presque privé du la raison. J'étais jili'iu du religion, ut je raisonnais un impie; mon cœur aimait Dieu, ut mou esprit Je mû— connais-ait; ma conduite, mus discours, mus sentiment*, mes penhis, n'étaient (fin: contradiction, ténèbres, mensonges, .liais l'homme sait-il bien toujours ce qu'il vent, est-il toujours sur du eu ifu'il juti se'.'
a Tout m'écha|ipait a la foi- , l'amide. le luoudu , la retraite. J'avais essayé de tout, et tout m'avait été fatal. Rupoussû par la société, aLaiidonné d'Amélie, quand la solitude vint à me manquer, que me restaitil? C'était la dernière planche sur laquelle j'avais espéré mu sauver, et je la sentais encore s'enfoncer dans t'abîme !
« Décidé que j'étais il me débarrasser du poids du la vio, je résolus de mettre tonte ma raison dans cet acte insensé. Rien ne me pressait, je ne fixai point le moment du départ, afin du savourer à longs traits Ici derniers moments do l'existence , ut du EC-.iuillir toutes mes furocs, li l'exemple d'un ancien, ponr sentir mon aine s'échapper.
t Cependant je crus nécessaire du prendre des arrangements concernant ma fortune, et je fus obligé d'écrire à Amélie. Il m échappa quelques plaintes sur non oubli, et je laissai sans doute percer l'attcndiïsNuuiuiit (fui sur ntait peu il fjuu moi) arur. Ju m'imaginais pourtant avoir bien dissimulé mou secret; mais ma sœur, accoutumée à lim dans les replis de mon âme, le devina sans peine. Elle fut alarmée du ton de contrainte qui régnait dans ma lettre, et de mes questions sur des affaires dont je ne m'étais jamais occupé. Au lien de mu répondre, elle ma vint tout à coup surprendre.
« Pour bien sentir quelle dut être dans la suite l'amertume de ma douleur, et quels furent mes premiers transports en revoyant Amélie , il faut vous figurer que c'était la seule personne au monde que j'eusse aimée, que tous mes sentiments se venaient confondre en elle, avec la douceurdes souvenirs de mon enfance. Je reçus donc Amélie dans une sorte d'extase de cœur. Il y avait si longtemps que je n'avais trouvé quelqu'un qui m'entendit, et devant qui je pusse ouvrir mon âme !
< Amélie se jetant dans mes bras, me dit t -Ingrat, tn veux mourir, i et ta sœur existe! Tu soupçonnes son cœur! Ne t'explique point, ne
• t'excuse point, je sais Mut; j'ai tout compris, comme si j'avais été
• avec toi. Est-ce moi que l'on trompe, moi, qui ai vu naître tes pru- ■ miers sentiment»? Voilà ton malheureux caractère, tes dégoûts, tus
• injustice». Jure, tandis que je te presss sur mon comr, jure que c'est
it
. un yam je cherchais à découvrir son Décret. Qimnri je l'interro— p<:i\?. m !ii |)[v^:ui! il uns nies liras, file nu.' ii'| «'[niait . ;iv.t un sourire, qu'elle cluil commo moi, iju'olti! ne savait Jias ce qu'elle avait.
■ !a dernière fois que tu te livreras à les folies; fais le serment de ne
■ jamais ndeuter a tes jours. ■
• En prononçant ces mots, Amélie me regardait avec compassion et leudres-e, et convi ait mon front de ses baisers ; c'était presque une mère , c'était quelque chose de plus tendre. Hélas ! mon cœur se rouvrit à toutes les joies; comme un enfant, je ne demandais qu'à être consolé; je cédai à l'empire d'Amélie; elle exigea un serment solennel ; je le lis sans hésiter, ne soupçonnant même pas que désormai| je pusse être malheureux.
■ Noua fûmes plus d'nn mois à nons accoutumer s. l'endianicment d'être ensemble. Quand, le matin, au lieu de me trouver seul, j'entendais la voix de ma sieur, j'éprouvais un tressaillement de joie et de boidi-.ur. Amélie avait rei;u do la nature quoique cliuse do divin; mu âme avait les mêmes grftc.es innocentes que son corps: la douceur de ses sentiments était infinie; il n'y avait rien que de suave et d'un peu rêveur dam son esprit; on eiU dit que son cœur, sa pensée et .a a vois; soupiraient comme de concert; elle tenait de la femme la timidité et
Dans mou délire, j'avais été jusqu'à désirer d'éprouver un malheur, pour avoir du moins un objet réel de souffrance : épouvantable souhait quoliieit, dans sa mlère, a trup exaucé!
i Que vais-je vous réu'lcr , ô lues anus! voyez le- pleurs qui ci nient de mes yeux. Puis-je même... Il y a quelques jours, rien n'aurait pu m'urracber ce secret... A présent, tout est linil
■ Toutefois, ô vieillards! que cette histoire suit à jamais ensevelie dans le silence ; souveue/.-'.ous qu'elle n'a été racontée que sous l'arbre du désert.
■ L'hiver finissait lorsque je m'aperçus on' Vinolio perd ;> il le repos et la saule qu'elle commençait h me rendre. Elle trii;ii.Tiasa:t , ses veut se cr. 'usaient, sa dejnarclie ■ > t : i i t languissante , et sa vois, treuiili'v. I.'n jour, je la surpris tout en larmes au pied d'un crucifix. Le monde, la sol il iule, mon aôsenee, ma présence , la nuit, le jour, foui l'ala ri liait. D'involontaires soupirs venaient expirer sur ses lèvres ; tantôt elle soutenait, sans se fatiguer, une longue course; tantôt elle se traînait à peine : elle prenait et laissait son iniira™, ou 1 . rail un livre sans pouvoir lire, commençait une phrase qu'elle n'achevait pas, fondait tout à coup en pleurs , et se retirait pour prier.
f En vain je cherchais à découvrir son secret. Quand je l'interrogeais en la pressant dans mes liras, elle me répondail , avec un sourire, qu'elle était comme moi, qu'elle ne savait [ias ce qu'elle avait.
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■ Troie mois se passèrent de lu aurUï, et son état duvonail pue dmijiii: jour. I.'nc coLTe-piuidiinte mysti:iïruse nu: semblait Lille l;i eausc dit si larmes; car elle paraissait, ou plus tranquille, ou plus émue, selon les lt;lt-i-t-.-i quYIie ivi-cviiil. Kiilin, un nuliu, l'heur': .1 laquelle nous déjeunions ensemble étant passée, je monte a son appartement; je frappe : on ne me répond point ; jYiiti '011 v ru la porte : il n'y avait [jciMitim- dans la rliiiiiiliri'. J'a|ieivuis sur la umiiiuiee mi paquet 11 mou adresse. Je le saisis un tremblant, je l'ouvrit, et je lis telle lettre, que je conserve pour m'ôlor à l'avenir tout mouvcuicnt de joie.
A RENÉ
■ te ciel m'est témoin, mon frère , <|iic je donnerais mille fois ma > vie pour vou J épargner un moment de peine: niais, mlonieh'v que " je suis, je ne puis rien pour voire bonheur. Vous me pardonnerez
0 donc de ju'èlre dérobée de chez ions tonime une coupable ; je n'aiit rais jamais pu ré.-i.-tcr à vos prières, et eependaut il fallait partir...
■ Mon Dieu , ayez pitié de moi !
• Vous savez, René, que j'ai toujours eu du penehant pour la vie r«-
< Ik-icuso ; d est temps que je mette a prutit les-avertissements du eiel.
• Pourquoi ai-jc attendu si tard! Dieu m'en punit. J'étais restée pour « voua dans le monde... Pardonnez, je suis toute troublée par le diu-
• griu que j'ai de vous quitter.
« C'est à présent, moi) cher frère, que je ^.-ii-- bien la iii'rr.essit:'' i!o
• ces a-ilcs, eontre lesquels je vous ai vu souuuil unis élever. Il est
< des lunes qui nous sopan'iil puor tuupuirs humilies ; que dc-
1 viendraient alors do pauvres infortunées!... Je suis persuadiv que
0 vous-reéme, mon frère, voub trouveriez le repus dans ees re:iaili:s
• de la religion : la terre u'otlïe rieu qui suit digue de vous.
• Je no vous rappellerai point votre serment ; jo connais la Edélitô
1 de votre parole. Vous l'avez juré, vous vivrez pour moi. Y a-t-il 1 rien de plus misérable que de songer sans cesse à quitter la vie? « Pour un homme do votre caractère, il est si ai60 de mourir! (.tojcz-
■ en votre sœur, il est plus difficile de vivre.
t Mais, mon frère, sortez au plus vile de la solitude, qui ne vous
• est pas noune; cherchez quelque occupation. Jo sais qae vous riez
• amèrement de cette nécessité où l'on est en Franco de prendre un
• étal Ne méprisez pas tant l'expérience et la sagesse de nos pères, il 1 vaut mieux, mon cher Hené, ressembler im peu plus au commun des
■ hommes, et avoir un peu moins de malheur.
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o Peut-être trouveriez- von s dans le mariasc un soulagement îi vos n ennuis. Uni; femme, des enfants, occiijii'raii'nt vos jours. Kt quelle « est la femme qui ne chercherait pas a von- rendre heureux ! 1,'anleur « de voire ilrtu' . la beauté ili- voire ^enie, voire nir noble et pa.--io:uié, n ce regard fier et tendre , tout vous assurerait do son amour et de sa o fidélité. Ah! avec quelles délices ne te presserait-elle pas riana ses n bras et sur son cœur! Comme tous ses regards, toutes ses pensées o seraient attaches sur (ni pour prévenir tes moindres peines I Elle sen rait tout amour, tout innocence devant toi : tu cruirais retrouver une
■ Je pars pour le couvent de... Ce monastèrp, bâti an hord de la o mer, convient à la situation de mon ame. La nuit, du fond do ma
• cellule , jVntenilrai le murmure îles fini- qui biuL'tn'ut les murs du
0 couvent; je songerai à ces promenades que je faisais avec vous au n milieu des bois, alors que nous croyions retrouver le bruit des mers a dans la cime agitée des pins. Aimable er.ir,pni-r.. m de mou enfance,
1 est-ee que je ne vous verrai plus' 1 A peine nlus âgée que vous, je vous
• balançais dans votre berceau ; souvent nons avons dormi ensemble. « Ah! si un même tombeau nons réunissait un jour! Mais non : jo dois « dormir seule mus les marbres glaiv* île re sanctuaire , où reposent c pour jamais ces filles qui n'ont point aimé.
> Je ne sais si vous pourri'? lire ces lignes à demi effacées par mes « larmes. Après tout, mon ami, un peu plus bit, un peu plus tard, « n'aurait-il pas fallu nous quitter? Qu'ui-je besoin de vous entretenir « de l'incertitude et du peu de valeur de la vie? Vous vous rappelez n le jeune. M... qui lit naufrage à l'Ile de Ira née. nuar.il vous reçûtes ■ sa dernière lettre, quelques mois après sa mort, sa dépouille ter- « rostre n'existait même plus, et l'instant où vous commenciez son » deuil en Europe était celui où on le Unissait ans Indes. Qu'est-ce
• donc que l'homme, dont la mémoire périt si vite? Une partie de .'es « amis ne peut apprendre sa mort, eue l'autre n'en soit déjà consolée! < Quoi, cher et trop cher lloné. mot) soir venir s'cfl'aeera-t-il si prompn tentent de ton creur? 0 mon frère! si je m'arrache ii vous dans le- « temps, c'est pour n'être pas séparée de vous dans l'éternité.
« P. S. Je joins ici l'acte de la donation de mes biens ; j'espère que
■ l.a l'un lire igui !ÏU i mu liée ii m.> pieds i>omViït pa~i'aasé plus (l'effroi que cette lettre. Quel secret Amélie me cachait-elle'' t.hii la forçait ai .subitement à embrasser la vie religieuse? Ne m'avait-elle rattaché à
l'(."!is(r?rin' par le charme do ) ' a 1 1 ■ i t i t , que jKutr me ili''laissor loul h coup? Oh! pourquoi .'-iLiLt -i: I le venue me déttiurner de mon dessein! Un mouvement iii j i ï t Ei'- l'avril rappelée auprès do moi; mais bientol,
filtipl''':' (i'itll pellillle (li'Vtlir. «.tl I ■ SI! Ili'lH lie (|LILtllT lllHlllt HTt'IlX 1(111
n'avait qu'elle sur la terre. On croit avoir tout fait quand on a empêché
un homme (le mourir! Telles étaient s plaintes. Puis, faisant un
retour sur moi-même : 1 [ivraie Amène, disais-je, si tu avais été à ma place; si, comme moi, tu avais été perdue dans le vide do tes jours, ah ! tu n'aurais pan été abandonnée de ton frère !
■ Cependant, quand je relisais la lettre, j'y trouvais je ne sais quoi de Bi triste et de si tendre, qoe tout mon cosur se fondait. Tout à coup il mo vint uno idée qui me donna quelque espérance t je m'imaginai qu'Amélie avait peut-être conçu une passion pour un homme qu'elle n'osait avouer. Ce soupçon sembla m'expliqucr sa mélancolie, sa correspondance mystérieuse , et le ton passionné qui respirait dans sa lettre. Je lui écrivis aussitôt pour la supplier de in'ouvrir son cœur.
« Elle ne tarda pas à mo répondre, mais sans me découvrir son secret : elle me mandait seulement qu'elle avait obtenu les dispenses du noviciat, et qu'elle allait prononcer ses vœux.
• Je fus révolté de l'obstination d'Amélie, du mystère de ses paroles, et do son peu de confiance en mon amitié.
« Apres avoir hésité un moment sur le parti que j'avais à prendre, je résolus d'aller a B... pour faire un dernier effort auprès du ma sœur. La terre où j'avais été élevé se trouvait sur la route. Quand j'aperçus les bois où j'avais passé les seuls moments heureux de ma vie, je ne pus retenir mes larmes, et il me fut impossible de résister a la tentation de leur dire un dernier adieu.
■ Mon frère aîné avait vendu l'héritage paternel , et le nouveau propriétaire ne l'habitait pas. J'arrivai au chaleau par la longue avenue de sapins ; je traversai à pied les cours désertes ; je m'arrêtai il regarder les fenêtres formées ou demi-brisées, le chardon qui croissait au pied des murs, les feuilles qui jonchaient le seuil des portes, et ce perron solitaire où j'avais vu si souvent mon père et ses fidèles serviteurs. I,e s laiirk'lie- el aient ileja cou verte.; Je niinitsr; lu violier eiune croissait entre leurs pierres déjointes et tremblantes. Un gardien inconnu m'ouvrit brusquement les porte*. J'hésitais it franchir le seuil ; cet homme s'écria : • fié bien ! allez-vous faire comme cette él rime ère • qui vint ici il y a quelques jours? Quand ce fut pour entrer, elle ■ s'évanouit, et je fus obligé du la reporter à sa voiture. ■ Il me fut nisé de reconnaître Tétrangère cher dans ces lieux dus plein* et ries souvenirs!
« Couvrant un moment mes vous de mon mouchoir, j'entrai sous le loi! d>' mes m m kit-. Je parrmirus 1rs appartements sunores où l'on n'entendait que le bruit de mes pas. Les chambres étaient à peine éeluinjes par lii faible lumière qui pénétrait entre les volets fermes : je visitai celle ou ma mèn' avait perdu la vie en mo mettant au monde, celle où se retirait mon père, celle où j'avais dormi dans mon berceau, celle enfin où l'amitié avait reçu mes premiers vœux dans te sein d'une sœur. Partout les nulles étaient, détendues, et l'araignée filait sa toilo dans les couches abandonnées. Je sortis précipitamment do ces lieux, je m'en éloignai à grands pas, sans oser tourner la tête. Qu'ils sont doux, mais qu'ils sent rapides, les moments que les frères et les scenrs passent dans leurs jeunes années, réunis sous l'aile de leur vieux parents! La famille île rlumiiue n'est nue d'un jour; le souffle de Dieu la disperse comme une fumée. A peine le fils connaît-il le père , le pire le fils, le frère la sœur, la sœur le frère ! Le chêne voit germer ses glanda autour de lui ; il n'en est pas ainsi des enfants des hommes!
<• Eu arrivant à. B..., je me fis conduire au couvent; je demandai à parlera ma sœur. On me dit qu'elle ne recevait personne le toi écrivis: elle me répendit que, sur le peint de se consacrer à Dieu, i! ne lui était pas permis de donner une pensée au monde; que, si je l'aimais, j'e\ itérais de l'aee.ililev île ma douleur. Elle ajoutait : < Cependant si ■ votre projet est de paraître à l'autel le jour de ma profession , dai- . gnoz m'y servir de père ; ce rûle est le seul digne de votre courage,
• Cette froide fermeté qu'on opposait à l'ardeur de mon amitié me jeta dans do violents transports. Tantôt j'étais près de retourner sur mes pas; tantôt je voulais rester, uniquement pour troubler le sacrifice. L'enfer me suscitait jusqu'à la pensée de me poignarder dans l'église, et de mêler mes derniers soupirs aux vœux qui m'arrachaient ma sœur, La supérieure du couvont me fit prévenir qu'on avait préparé un banc dans le sanctuaire, et elle m'invitait à me rendre a !a cérémonie, qui devait avoir lieu dès le lendemain.
« Au lover de l'aube , j'entendis le premier son des cloches Vers
dix heures, dans une sorte d'agonie, je me traînai au monastère. Rien ne peut plus être tragique quand on a assisté à un pareil spectacle; rien ne peut plus être douloureux quand on y a survécu.
• Un peuple immense remplissait l'église. On me conduit au banc du sanctuaire; je me précipite à genoux sans presquo savoir où j'étais, ni à quoi j'étais résolu. Déjà le prêtre attendait à l'autel; tout à coup lu grille iu;sferietise s'ouvre, et Amélie s'avance, parée de toutes les pompes du monde. Elle était si belle, il y avait sur son visage quelque
chose dn eL divin, qu'elle exe: (n un mouvement do surprise et d'amira!i;:[i. Visincu par lu uldvioi'Ju douleur do la sainte, abattu par les gran-
force m'abandonna : je me sentis lié. par une main toute-puissante, et, eu lieu de blasphémée et de menaces, je ne trouvai dans mon cœut que de profondes adorations et les gémissements do l'humilité.
« Amélie sp place sous un dais. Lo sacrifice commence h (a lueur des flambeaux . an milieu de: 'leurs et des parfums, uni devaient rendre l'holocauste agréable. A roflerloire, le prêtre se dépouilla de ses ornements, ne conserva qu'une tuniquo de lin, monta en chaire, et, dans an discours simple et pathétique, peignit le lianheur de la vierge qui se consacre au Seigneur. Quand il prononça ces mots : t Ello a paru ■ comme l'encens qui se consume clans le feu, » un cjrand Calme et des odeurs célestes semblèrent se répandre dans l'auditoire ; on se sentit comme à l'abri sons les ailes de la colombe mystique, et l'on eût cru voir les anees descendre sur l'autel et remonter vers les oienx avec des parfums et des couronnes.
« Le prêtre achevé son discours, reprend ses vêtements, continue le siii'HUce. Amélie, soutenue de deux jeunes religieuses, so met a genoux sur la dernière marche de l'autel. On vient alors me chercher pour remplir les loue! ions paternelles. Au hi uit île nies pas c haiir-lants dans le sanctuaire, Amélie est prête à défaillir. On me place à c6té du prêtre, pour lui présenter les ciseaux. En co moment, je sens renaître lues transports; ma fureur va éclater, quand Amélie, rappelant son courage . nie lance un regard où il y a tant de reproches et de douleur, que j'en suis atterré. La religion triomphe. Ma sœur profite de mon trouble, elle avance hardiment la tête. Sa superbe chevelure tombe de toutes parla sous le fer sacré ; une longue robe d'élamine remplaco pour elle les ornements du siècle, sans la rendre moins touchante; les ennuis de son front se cachent sous on bandeau de. lin; et le voile mystérieux, double symbole de la virginité et île la religion, accompagne sa téte dépouillée. Jamais elle n'avait paru si belle. L'œil de la pénitente était attaché sur la poussière du monde, et son âme était dans le ciel.
■ Cependant Amélie n'avait point encore prononcé ses vœux; et pour mourir au monde il fallait qu'elle passât à travers le tombeau. Ma seeur se couche sur le marine; en étend sur elle un drap mortuaire : quatre flambeaux en marquent les quatre coins. Le prêtre, l'élole au cou, le livre a la main, commence l'office des morts; de jeunes vierges le continuent. 0 joies de la religion, que Vous Êtes grandes, mais que vous êtes terribles! On m'avait contraint de me
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placer a genoux près de ce lugubre appareil. Tout à coup un murmure confus sort de dessous le voile .léoiilcrul ; je m'incline, et ces paroles épouvantables (que je fus seul à entendre) \ ienncii t frapper mon oreiiicï ; « Dieu dû miséricorde, Faits que je ne me ivléie jamais de celle nuichu
0 funèbre, et comble do tes biens un frère qui n'a point partagé nia « criminelle passion ! i
• A ces mots échappés du cercueil, l'affreuse vérité m'éclaire; ma raison s'égare; je me laisse tomber sur le linceul do la mort, je presse ma sreur dans mes liras; je m'écrie : • Chaste époiiic de fciis-f.lirJ-t, u reçois mes derniers embrassemenls à li-aver* Ici places du trémas
1 et lc3 profondeurs do l'éternité, qui te séparent déjà de ton ■ frère! »
• Ce mouvement, ce cri, ces larmes, troublent la cérémonie : le prêtre s'interrompt, les religieuses ferment la grille, la foule s'agite et se presse vers l'autel; on m'emporte sans connaissance. Que je sus peu de gré à ceux qui me rappelèrent au jour I J'appris, en rouvrant lea yeux, que le sacrifice était consommé, et que ma sœur avait été saisie d'une fièvre ardente. Elle me fuisait prier do ne plus chercher à la voir. 0 misère du ma vie! une sœur craindre df> parler il un frère, et un frère craindre do faire entendre sa voix h une sœur! Je sortis du monastère comme de ce lien d'expiation où dcsjlammes nous préparent pour la vie céleste, où l'ou a tout perdu comme aux enlers, hors l'espérance.
a On peut trouver des forces dans son âme contre un malheur personnel; mais devenir la cause involontaire du malheur d'un autre, cela est tout à fait insupportable. Éclairé sur les maux de ma sceur, jo me figurais ce qu'elle avait dû souffrir. Alors s'expliquèrent pour moi plusieurs choses quo je n'avais pu comprendre ; ce mélange de joie et de tristesse qu'Amélie avait fait paraître au moment de mon déjiart pour mes voyages, le soin qu'elle prit.de m'évitor à mon retour, et <;.'|irntl;!Hl celte" faiblesse l'empêcha »i lunad'rnps d'entrer dans un monastère : sans doute la fille malheureuse s'était flattée de guérir! Ses projets de retraite, la dispense du noviciat, In disposition de ses biens en ma faveur, avaient apparemment produit celle correspondance secrèle qui servit il me tromper.
• 0 mes amis! je sue donc ce quo c'était que de verser des larmes pour un mal qui n'était point imaginaire! Mes passions, si longtemps imh'-lernmiées, se précipitèrent sur cette première proie avec fureur. Je trouvai même une sorte de satisfaction inattendue dans la plénitude de mon chagrin, et je m'aperçus, avec un secret mouvement de joie, que la douleur n'est pas une affection qu'on épuise comme le plaisir.
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pria:! de viviv, et je lui devais bien do m- [bu a^rnvor ses maux. D'ailleurs, chuse étrange! je n'avais plus envie de mourir depuis que j ' i'j r ;i i h réellement malheureux mon chagrin et ail dc\ouii nue occupation qui roinplissail lues jne^ lennients : tant mon nrur est iialurellemei.i pétri d'ennui et de misère!
■ Je pria donc subitement une autre rosulutiot) ; je 1111; doter minai à quitier l'k'uropo, et ii pii^er eu Amérique.
« On équipait, dans rr mnnioiit mt'iue. nu porl d.- 1!..., lkh> flotte pour
la Louisiane; je m'amarrai iivi:c un do- capilui lo vaisseau; je lis
savoir mon projet k Amélie., et je m'occupai de mon départ.
« Ma srcur avait touché ans portes de la mort; main lliou, qui Un doslinait la première palme dos vieriy-s no Mjulul pas la rappeler si Vite à lui; son épreuve ici-bas fut prolongée. Ilosceiidue une seconde loi.- dans ta pénible l'arrière de la vie. l'hoi-oine, ouiliee unis la croix, s'avança courageusement à rencontre des douleurs, ne voyant plus que le triomphe dans lo combat, et dans l'excès des souffrances , l'excès de la gloire.
■ La veille du peu de bien qui me restait, et que je cédai à mon frère, les longs préparatifs d'un convoi, les vents contraires, me retinrent longtemps dans le port. J'allais chaque matin m'informer dea iiiinvolle.- d'Amélie, ot je revenais Itnijours avec de nouveaux motifs d'admiration et de larmes.
t J'errais sans cesse autour du monastère, bâti au bord de la mer. J'apercevais souvent à une petite fenêtre yrillée, qui donnait sur une jilage déserte, une religieuse assise dans une atl ito.de pensive; elle rivait à l'aspect de l'Océan où apparaissait quelque vaisseau, cinglant ans extrémités de la (erre. Plusieurs fais , à la clarté 'de lu lune , j'ai revu la mémo religieuse aux barreaux de la même fenêtre : elle contemplait la mer, éclairée par l'astre de la nuit , et semblait prêter l'oreille au bruit dos vagues qui se brisaient tristement sur dus grèves solitaires.
. Je crois encore entendre la clocbequi, pendant la nuit, appelait les religieuses aux veilles et aux prières. Tandis qu'elle tintait avec leuleor et que les vierges s'avançaient en silence à l'autel du ïoul-l'uUsant , je courais an monastère ; lii. seul au puni dea murs, j ocuuuiis dans une sainte extase les dernier* sons dos tant ique* , qui se mol aient sens les voûtes du temple nu faible bruissement des (lots
vents. Mon chugrin mémo, par is nature extraordinaire, portait avec lui quelque remède : on jouit de Ce qui n'est pas commun, même quand rclte i-liDse est un malheur. J'en conçus presque l'espérance que ma sosur deviendrait il son tour moins misérable.
• Une lettre que je reçus d'elle avant mon départ sembla me confirmi'i dans fi'i idées. Amélie se plaignait tendrement (le [[lit douleur, et m'assurait que le temps diminuait la sienne. ■ le ne descs perc pus de « mon bonheur, me disait-elle. L'excès même du sacrifice, il présent . que le sacrifice est consommé, sert a me rendre quelque paix. La . simplicité de mes compagnes, la pureté de leurs «eux, la réeiiluiïté
■ du leur vio, tout répand du baume sur mes jours. Quand j'entends
■ gronder les orages, et que l'oiseau de mer vient battre des ailes à ma . fenêtre, moi, pauvre colomhe du ciel, je songe au bonheur que j'ai eu
■ de trouver un abri contre ta tempête. C'est ici In sainte mantaeee, le
■ sommet élevé d'où l'on entend les derniers bruits de la terri; et le-
« premiers cou ml h da ciel ; c'est ici que lu religion trompe, dunct ut
« une Ûme eensiiile : nn\ - plus \ internes u lus elle subsliiee une suite
■ de chasteté brillante où l'amante et Sa vierae sont- unies; elle épure les
les oraees accomp:i--[H;[aic[i( pari nul mes pas. L'ordre était dot) né pour le départ de la Holte; déjà plusieurs vai--eau\ avaient appareille an
afin d'écrire nia lettre d'adie-ax il Amélie. Vers minuit, tandis que je in'di cupi; de ce sein, et que je mouille mon papier de mes larmes, le bruit des vents vient frapper mon oreille. l'écoute; et au milieu de ta tempête , je distingue les coups de canon d'alarme, mêlés nu glas de la cloche monastique. Je vole sur le rivage où tout était désert , et où l'on o'enlenâail que le rm.-njeiiicnt des Ili4s. Jr m'assieds sur un rocher. D'un uV.e n'étendent les vagues éli n celantes, de l'autre les murs sombres du monastère se perdent confusément dans les deux. Une petite lumière paiais-ait a la fenêtre grillée. Était-ce toi , à mon Amélie, qui, prosternée au pied du rruriiK. priais le Dieu des orales tl'f'i i mi- dm malheureux frère! La tempête sur los flots, le calme dans ta rotraite; des hommes brisés sur des écueile, au pied de l'asile que rien ne peut
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trmihlrr, l'infini de l'autre ni lé du mur d'uni' iéllu!e; les faniiuv agités des vaisseaux . li' phare immobile du couvert l ; l'ineortilude tics destinées (lu navigateur, lu vestale connaissant dans un seul jour tous les jours futurs île tu vit; d'une autre part , une Aine telle que la tienne, Û Amélie, orageuse comme l' océan ; un uaufraye plus affreux que celui du marinier : tout ru tnlilenu est encore proèmdeiucnt gravi": dans manie-
iiiuiri'. Soleil de ciel nouveau, maintenant té in dii nies farines,
échos du rivai/c nmerirain qui répète; les accents du René, ce fut le lendemain du celle nuit trrrilile qu'appuyé sur le gaillard de mon vaisseau .je vis s'eloipner |iuni- jamais ma terre natale! je l'unletnplai [nni;temps sur la côte les derniers balani'i-mcnts des arbres du la patrie, et les faites du monastère qui s'abaissaient il l'horizon. »
Comme llenè achevait de raconter -(ni histoire, il tiia lin papier de son sein et le donna au père Suuiil ; puis , su jetant dans les liras de tiluclas , et clou liant ses suuidots , il laissa le lumps, au iiiUsionnaire lie parcourir la lettre qu'il venait de lui remettre.
lille était de la supérieure de... F.lle contenait le récit des derniers
zèle et de sa charité en soignant ses compapnes attaquées d'une maladie contagieuse. Toute la communauté était inconsolable, et l'on y regardait Amélie comme une sainte. La supérieure ajoutait que depuis trente ans qu'elle était à la léto de la maison , elle n'avait jamais vu do religieuse d'une humeur aussi douée et aussi eyalu , ni qui lût plus contente d'avoir quitté les tribulations du inonde.
Cliactaa pressait Hené dans ses liras , le vieillard pleurait, i Mon en- . faut, dit-il à son lils, je voudrais que le père Aubry fût ici ; il tirait
• du fond de Bon cœur je. ne sais quelle paix qui, en les calmant, no
i dans leur course; pure et inaltérable, elle s'avance tranquille au- « dessus d'eux. Hélas! pour moi , tout me trouble et m'entraîne! •
Jusqu'alors le père Souci, sans profèror une parole, avait écouté d'un air austère l'histoire de lleué. Il portait on secret un cœur compatissant, mais il munirait au dehors un caractère inflexible; la sensibilité du sachem le fit sortir du silenco. , - « Rien, dit-il au frère d'Amélie, rien ne mérite, dans cette histoire, . la pitié qu'on vous montre ici. Je vois uu jeuno homme entêté de chi-
• mères, à qui tout déplaît, et qui s'est soustrait aux charges de la
• société pour se livrée à d'inuliles rêveries. On n'est point, monsieur, ■ un homme supérieur parée qu'on aperçoit le monde sous un jour . odiuux. Ou uu liait les liouiuies et la vie quo faute de voir assez loin.
«toi.
• Éh'ntlez un peu plus yetre regard, et voue serez bientôt ronvuinen « que tous ces maux dont vous vous plaignez font do purs néant». Mais « quelle honte de no pouvoir amyr nu ncitil malheur réel de votre vie, « sans être forcé do roueir! Ton h' [a pureté, toute la vertu , toute la
« religion, tou'.cs les co momie- d" .' sîiinf ■- rendent a peine tolerahle
« la seule idée do vos chagrins. Votre sœur a expie fa faute; mais,
• s'il faut dire ici usa pensée, je crains ipie. par une o pou \ un (al île jus-
• ticc, un aveu serti du soin do la (indu; n'ait (rouble votre à me :\ son « four. Que faites-vous seul au fond des forêt» où von» consume/ vos « jours, négligeant tous vos devoirs? Des saints, me djrez-vrjUB, se « sont ensevelis dan;; les déserts'.' Ils y étaient avec leurs larmes, et » employaient a éteindre leurs pa-sions le temps que vous perdez pent-
■ être a allumer les vôtres. Jeune préaompteux qui avez, cru i|ue
• l'homme se peut suffire il lui-même ! fil solitude est mauvaise il celui
• qui n'y vil pas avec Dieu ; elle redouble les puissmires de l'âme, en
■ même temps qu'elle leur ôte tout sujet pour s'exercer. Quiconque a
■ reçu des forces doit les consacrer au service de ses semblables; s-'il j le.- laisse inutiles, il eu est d'ahuri! puai par une secrète misère, et lût
■ ou tard le ciel lui envoie un châtiment effroyable. »
Troublé par ces paroles, René releva du sein de Cliat/tas sa iète humiliée. I.e siiehem ,-iveojie se m it il sourire; et ce sourire de lu ijouelie , qui ne se mariai! plus il celui des yeux, avait quelque chose de mystérieux et de céleste. . Mon lils, dit le vieil amant d'Alala, il nous parle . sévèrement; il corrige et le vieillard et le jeune homme, il a rai-
• son. Oui, il faut, une tu renonces il cette vie extraordinaire qui n'est
• pleine que de soucis; il n'y a de bonheur que dans les voies com-
. Un jour le Mcsehucebé, encore assez près do sa source, se lassa do t n'être qu'un limpide rai— eue. H ileuiuiuia des iu-ie.es nus nuiutnime;,
• lies eaux aux torrents, des pluies aux tempêtes; il franchit -os rives,
■ et désole fes borda charmants. I.'nrpiei lieux ruisseau s'applaudit . d'abord de sa puissance; mais voyant que tout devenait désert sur « sun passade: qu'il raillait abandonné dans h solitude : que ses eaux
• étaient toujours troublées, il regrelfa l'humble lit que lui avait creusé
■ la nature, les oiseaux, les fleurs, les arbres et les ruisseaux , jadis
• modeeles'com parlions de son pui-ible cours. »
Chacfas cessa de. parler, et l'on entendit la voix du flnmmtmt qui, retiré dans les roseaux du Mesehaeelio , annonçait un orage pour le milieu lin jour. Les trois amis reprirent la roule do leur cabane : René marchait un silence entre le mivHOuiiaire qui priait llieu , et le sacliem auum!e qui cherchait sa route. On dit que, pressé par les deux vieil-
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Inrils, il retourna citez son c-|inu3u, niais sans y trouver lu bonheur. Il fu'-rit [ii:n île tfmps aprcs avec Chaclas fl h' |H'i'o Sonrl, ihms ta umsfiicii- ilns l"r;iEit,nis rt des \tilclnv. il (a Louisiane. On inonde encore un rocher oii il ulliiit s asti-air an suldl idUL-haiit.
AVERTISSEMENT
h peu près une <inglaine d'an- -,t [,;<,! lvHi! N.imvll,- ni
i.ljiico lies E^)ii|;inils \ TSll.JltJl-
l'Europc, oicilait alors i 1m grands déiimcrnenls cl 1m nobles sai el la eeiisure n'aurai! pas [R'iniiis iLi's ij L ■ tËrîKl cache" pour les victimes. La peinlu
Cesliur 1>'S Imn nuliiLis que i'i'is, Jisisi dire, les nus île GiïujiIc , il: l'.Uliamuta, El de celle mosquée Iransfermci en , : e>v, | Lii nV-t ;uitru l'Iiosi' que la ralliêdrale de Cordoue. Cm descriptions sont dune une espèce d'addition à ce passage de l'Ut-
« Do Cadix, je me rendis à Cordoue : j'admirai la mosquée qui fait aujourd'hui la caa Ihédralc de celte ville. Je parcourus lalltii'tirie lldieue , ou ruÈtcs iviifr.l pli,',: le ■a bnUel. k r, ini^i'-.ij!i'H l - '■> Aiidupr, : j.: n:.i]ii>ïr!ii« [us pom- mirCri'iiaili: 1.11a hniiilu-iiiii: [mvj'. digi;.: d'elle r.^a] a.f[et j;,ie> li temples il.: Il Urine. L.i .all.'e « ,1,, Cn'judO fît diîlicjlUfe, il r-S-cml:!,: Imiucour j celle de Kpafii: : ,111 conçoit que Id
. Maures re S rcllenl un pareil paj). ■ (/1/n.roiK, ni' cl dernière partie.)
Il rai soitwnt f.iil ailnriiin ihiu l . M.' N.nii. IV ;'[ lïii.i, in! .h:.- Z.^iïf et il s AtiriKnriprv; ,■•■!'■■ I:i -!,vn- >i r. .I.lilh' i| D'il ni'.i -iint.lr - 1; |>,H <l"i'ii itiiirii l ml [']Vi i- rn-1 A L t L 7 m i ut- 1 , 1 . Lj Ni uitlV j.iil! liij i.iibliii t iIl- ■hi.liI. ïdii.aiil- y„ui finit! i.:"ih:i-ilu
tanc Alxa , sa œor
Ils dcsi'undireiit de la montapnu , et (irenude di -parut à leurs yeux pour toujours.
Les Maures d'Espagne, qui partagèrent le port de leur roi , se dispersèrent un Afrique. Us tribus dus /. • iris et du.- Cumules s'utablirunt duos le royaume do Feu, dont elles liraient leur origine.. Lu* Varieras et les Atahé- s'arrêtèrent sur la cote . depuis 0[aa jusqu'à Alger ; ci) lin lus Abcnceragcs ec fixèrent dans les environs du Tunis, lis foriiiè-rcnt, a.
jour
ire et It
ninello. Elles les ln.içaient avec lus romances dus Zé^ris et des iccrages. Tous lu- dm] jours on priait dans la mosquée, on se ers Grenade. On invoquait Allah , alin qu'il rendit a ses élus cette terre du délices, lin vain lu pa;s dui Lulopliajus «lirait aux exilés . sus fruits. si j s eaux, sa verdure, mu brûlant suli-il; Juin dus Tour* vermeilles \ il n'y avait ni fruit- airrrable- , ni lentames limpide-, ni fraîche verdure, ni mluii di;;nc d'être regardé. Si l'on montrait à quelque banni lus plaines du la lla^rada, il sucouail la télé, ut s'écriait eu soupirant : « Grenade ! .
f,es Abenceragc.i surtout ™nscrvue'iit le plus tendre i-l. le plu- (idcie souvenir de la patrie. Ils avaient quitté avec un mortel regret le tliràtrr de leur |-'ltiirf . et les linrds qu'il- tirent si souvent retentir de ci' ni d'armes : ' Honneur et Amour! ■ Ke pouvant plus lever la lance dans [es déserts, ni se couvrir du casque dans uno colonie de laboureurs, ils s'étaient consacrés à l'étude oYs amples , [ no le-tsion L-Mimce, chez les Arabes, à L'égal du métier des armes. Ainsi cette race do guerriers, qni jadis faisait ries liloss lires, s'occupait maintenant de l'art do les guérir. En cela, elle avait retenu quelque chose do hou premier génie, car les chevaliers pansaient souvent eux-mêmes les plaies de l'ennemi qu'ils avaient abattu.
La cahane île cette famille, ijui jadis eut dos palais, n'était point
place.' dans le lut m t di's autres exilés, au pied de la montagne du
Mamclife; elle était bàliu parmi les débris mùnsL'S de Uurlliugc , nu bord de la mer. dans l'endroit où saint [.ouis mourut sur la cendre, et où l'on voit aujourd'hui un ermitage LLialionii-lan. Aux murailles de la cabane étaient attachés dc-a iir.ucliors de peau de lion, qui portaient empreintes sur un champ d'azur deux ligures de Sauvages brisant une
peu de chose! ■ armes et devise des Àbencor,i:;crs. Dus Innée- ornées de pennons blancs ot bleus, des alburnos, ries casaques rie satiu tailladé, étaient ranges auprès des boucliers, et brillaient au milieu des cimeterres et ries poignards. Ou voyait encore suspendus çà ut là dc-a gantelets, des mors e.inchi;: du pii vrui ics, do laides étriers d'argent, de longues épées dent le fourreau avait été brodé par les mains des princesses, et des éperons d'or que les Yteult , les Genièvre, lea Oriaue, chaussèrent jadis à de vaillants chevaliers.
Sur des tables, au pied de ces trophées de la gloire, étaient posés des trophées d'une vie pacifique : c'étaient dos plantes cueillies sur lea sommets de l'Atlas et dans le désert de Zuara ; plusieurs mémo avaient élé apportées de In plaine de (iiruarie. Les unes étaient propres à soulager les maux du corps ; les autres devaient étendre leur pouvoir jusque sur les chagrins de l'âme. Les Ahenceragca estimaient surtout celles qui servaient à calmer les vains regrets, à dissiper les folles illusions, et ces espérances de bonheur toujours naissantes, toujours déçoei. MalhaarBusement ces simples avaient des vertus opposées, et
Vingt- qtialre ans s'étaient écoulés depuis la prise de tirenude. IKins ce court espace de temps, quatorze Abencerages avaient péri par l'influence d'un nouveau climat, par les accidents d'une vie errante, et
surtout par te chagrin , qui mine sourdement les forces do l'homme, lia seul rejeton Mait tout l'i'spoir' tir cette maison fiirru use . Aben-Hamet
séduit la sultane Alfaima. Il réunirait on lui la beauté, la valeur, la courtoisie, la générosité du ses anri'livs . avec codnux éclat et cette légère expression de tristesse qui' diurne le uiallirm' nol iViiu.'iil supporté. Il n'avait que vini^-deii-; ans lorsqu'il perdit son pèro; il résolut alors de faire un i >i- 1 i ;h ^ au pays de ses aïeux, afin de satisfaire au besoin do son cœur, et d'accomplir un dessein qu'il radia soigneusement à sa mère.
Il s'embarque à l'échelle de Tunis; un vent favorable lo conduit à Cai-tki^ene , il descend du navire , et prend aussitôt la roule de Grenade : il s'annonçait comme un médecin arabe qui venait herboriser parmi les rochers de la Sierra- Nevada. Une mule paisible le portait lentement dans lo pajs nù les Abeuceragcs volaient jadis sur de belliqueux coursiers, : un iiuido marchait en avant, conduisant deux autres mules ornées il' 1 sonnettes et de tnulVes il- laine de diverses couleurs. Aben-Hamet traversa N's ijraiides bruyères et les bois {le palmiers du royaume do Murcio : à la vieillesse do ces palmiers, il jujai qu'ils devaient avoir été plantes par ses pères, et son cœur fut pénétré de
pierre des Maures et des cln étions ; ici se montrait une ruine dont l 'architecture annonçait une ij ri i; i n : ■ m n invoque : n'ilve sujet de douleur pour l'A heure rage": H descendait de sa midi', et, soirs [nï'd.'xle de. chercher des plantea, il se cachait un moment dans ces débris pour donner un libre cours à ses larmes. Il reprenait ensuite sa route, en rêvant au bruit des sonnetles de la caravane et au chant monotone de son guide. Celui-ci n'interrompait sa Inique romance que pour encourager ses mules, en leur donnant le nom do belles et de valeureuses, ou pour les gourmander, en les appelant paressant* et obstinées.
Des troupeaux de moutons qu'un berger conduisait comme une armée dans des plaines jaunes et incultes, quelque- voyageurs solitaires, loin do répaadre ia vie sur le chemin , ne servaient qu'à le faire paraître plus triste et plus désert. Ces voyageurs portaient tous uno épéc il la ceinture : ils étaient euvel(.p;>rs dans un manteau, et un large (-liapeim L'aliiiHu leur couvrait àdrrui le visage. Ils saluaient en passant Aben-Hamet, qui ne distinguait dans ce noble salut quo le nom de Dieu, de Seigneur et do Chevalier. Le soir, à la venta, l'Abencerage prenait sa place aa milieu des étrangers, sans êlrc importuné de leur curiosité indiscrète. On ne lui parlait point, on ne le questionnait point; son turban, sa robe, ses armes, n'excitaient aucun mouve-
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mont. Puisque A Huit avait voulu que les Maures d'Espagne perdissent leur belle patrie , Aben-Hamet ne pouvait s'empêcher d'en estimer les graves conquérante.
Des émotions encore plus vives attendaient rAbimeerage au terme do sa course. Grenade est iiStie au pied de la Sierra -Nevada, sur deux hautes collines que scpiiru une profonde vallée, [.es maisons placées sur la pente îles coteaux, dans l'enfoncement de la vallée, donnent à la ville l'air et la forme d'une grenade, entr'ouverte. d'oii lui est venu son nom. Deux rivières , le Xénil et le Douro, dont l'irao roule des paillettes d'or, i'f l'antre, dos sables il'aigoul , lavent Ir pied dus collines,
Liili.Mi'.' par des montagnes d'uni' forme cl d'imo couleur admirables.
langueur secrète dont lu vii-yngcm- qui nu l'ait 411e passer a mémo du la peine à se défendre. On .-eut que, dans ue pavs, les tendres passions auraient promptement éîouil'é les passions héroïques, ai l'amour, pour être véritable, n'avait pas toujours besoin d'être accompagné de ia B 1oire.
Lorsque Aben-Hamet découvrit le faite dus prumiurs édifice* do Grenade, le cœur lui battit avec tant do \iotencc qu'il fut obligé d'arrêter sa mule, il croisa les bras sur sa poitrine, et, les yeux attachés sur la ville sacrée, il resta muet e( immobile, l.e iiuide s'arrêta à son tour, et comme tous les sentiments élevés sont aisément compris d'un Espagnol, il parut touché et devina que le Maure revoyait son ancienne patrie. L'Abencerage rompit enfin le silence.
« Guide, s'écria-t-il, sois heureux! ne me cache point la vérité, o car le calme régnait dans les flots le jour do ta naissance, et la lune t entrait dans son croissant. Quelles sont ces tours qui brillent tomme • des étoiles au-dessus d'une verte forêt?»
— a C'est l'Alhambra, » répondit le guide.
— € Et cet autre château, sur cette autre coline?» dit Aben-Hamet
— a C'est le Généralife, répliqua l'Espagnol. Il y a dans eu château ■ un jardin planté do myrtes, où l'on prétend qu'Aliénée! uge lut surpris n avec la sultane Alfuïmn, Plus loin vous voyez l'Alliaizyn, ut plus pics a de nous, les Tours vermeilles. »
Chaque mot du guide perçait lo cœur d'Aben-Hamct. Qu'il est crue] d'avoir recours à des étrangers pour apprendre il connaître lés monuments de ses pères, et de se faire raconter par des indillérunls l'histoire de sa famille et de ses amis! Le guide, mettant lin au* réflexions
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d'Ahen-llamet, s'écria : « Marchons, seigneur Maure; marchons, Dieu • l'a voulu! l'ninv, i-uu c-ii.-''. I"rane'iis l ' n'i;si-il pas aujourd'hui même
■ pri -minier dans notre Madrid '! Dieu l'a viiuln. . Il ota son chapeau , lit un ^ rai: il .-.iene ili' iT,ii\ , rt happa se- mules. I.' Abrncera::e. pressant lu sienne à Son tour, s'écria : « C'était écrit ' ! ■ et ils descendirent vers Grenade.
Ils passèrent près du gms frêne célèbre par h' enmbat de IMuça et du grand maître de Calaliava, sous le dernier roi de Grenade. Ils firent le lourde ia promenade Aliimeida, et pénétreront dans la cité parla porte d'Klviie. lin remonter'!): li: Ihiinhlii, ei arrii créât bientôt sur line place qu'environnaient île ton Un paris des maisons d'architecture moresque. Un kan était ouvert sur celte place pour les Maures il'Arriijm-, que le commerce do soies de la Voga attirait en fuuio à Grenade Ce fut là que le guide conduisit Aben-Hamet.
L'Abencerago était trop agité pour goûter „n peu dn repos dans sa nouvelle demeure; la patrie le tourmentait. Ne pouvant résister aux sentiments qui troublaient son cœur, il sortit au milieu de la nuit pour errer dans les rues de Grenade. Il essayait de reconnaître avec ses yenx on ses mains quelques-uns des monuments que les vieillards lui avaient si souvent décrits. Peut-être que ce liant éditice dont il entrevoyait les murs il travers les ténèbres était autrefois la demeure des Abencernees; pent-être était-ce sur cette place solitaire que se donnaient ces fêtes qui portèrent la gloire de Grenade jusqu'au* nues. Là passaient les quadrilles superbement vêtus de brocarts; là s'avançaient les galères chargées d'armes ot do fleurs, les dragons qui lançaient des feux et qui recélaient dans leurs Hnn es d'illustres guerriers ; ingonieascs inventions
Mais, hélas ! au lieu du son dus analins, du bruit des trompettes et des chants d'amour, un silence profond régnait autour d' Aben-Hamet. Cette ville muette avait changé d' habitants , et les vainqueurs reposaient sur la couche des vaincus. « Ils dorment donc, ces fiers Espagnols, « s'écriait le jeune Maure indigné, » sous ces toits dont ils ont exilé mes a aïeux I Et moi, Abeucorago, je veille inconnu, solitaire, délaissé, îi
■ iu porte du palais de mes pèresl »
Aben-llamot réfléchissait alors sur les destinées humaines, sur les vicissitudes de la fortune, sur la chute des empires, sur cette Grenade cnCn, surprise par ses ennemis an milieu des plaisirs, et changeant tout à coup ses guirlandes de fleurs contre des chaînes ; il lui semblait voir
ses citoyens abandonnant leurs foyers nn habits de fûte, comme des coiw inv. qui, dans le déaordro de leur parure, sont tout !i tonii ;.■ h D ~ .-; de lu salle du festin par un incendie.
Toutes ces images, toutes ces pensées, se pressaient dans l'Ame d'Aben-Hamct; plein de douleur et île rrgrot, i! songeait surtout a exécuter le projet qui l'avait amené à Grenade -. le jour le surprit. L'Abencerai;*! s'était égaré : il se trouvait loin du tan , dans un faubourg écarté do la ville. Tout dormait i aucun bruit ne troublait le suent» des rues; les portes et les fenêtres des maisons étaient fermées : seuloment la voix du rni[ proclamait dans l' habitat ion du pauvre le retour des
peines et des travaux.
Apres avoir erré long
temps sans pouvoir retrouver sa route, Abon-
Hamet entendit une por
te s'ouvrir, 11 vit sortir une jeune femme, vêtue
h peu près comme cesr<
unes gothiques sculptées sur les monuments de
Son corset noir, garni de jais, serrait sa taille
art, étroit et sans plis, découvrait une jambe
fine et un pied charmant
; une mantille également noire était jetée sur sa
i main gauche cette mantille croisée et fermée
-dcW0D< de son menton, de sorte que l'on
n'apercevait de tout soi
) visage que ses grands yeux et sa bouche do
rose. Une duéene ;irui>]:ijiiig"uir ses pas; un page portait devant elle
un livre d'église; deux varlets, parés do ses couleurs, suivaient à quelque distance la belle inconnue : elle se rendait h la prière matinale, que iei tin'i'riinni^ d'u''.c clocho ai. nr.: n r-n i-?f;T dans un monastère voisin.
Aben-Ilamet crut voir l'ange Isralil ou la plus jeune des hnuris. L'Espagnole, non moins surprise, regardait l'Abcncerage , dont le turban, k robe et les armes embellissaient encore la noble figure. Revenue de son premier étonnement, elle fit signe h l'étranger île s'approcher, avec une grive et uni' liberté particulières aux femmes de ce pays. i Seigneur Mauro, lui dit-elle, vous paraissez nouvellement arrivé à i Grenade : vous seriez-vous égaré? »
« Sultane dos llcurs, répondit Aben-Ilamet, délires des yeux des c hommes, 6 esclave chrétienne, plus belle que les vierges de la i Géorgie, tu l'as deviné! je suis étranger dans cette ville : perdu nu
■ milieu de ces palais, je n'ai pu retrouver le kan des Maures. Que i Mahomet touche ton cœur et récompense ton hospitalité ! n
— c Les Maures sont renommés pour leur galanterie, i reprit l'Iîspapniilc avec lu plus doux sourire; • mais je ne suis ni sultane des fleurs, n ni eveluve , ni ci]; tente il'èlrc rccomnijinlée h Mis h orne; . ^uive^-niur.
■ seigneur chevalier; je vais vous reconduire au kan des Maures. > Elle marcha légèrement devant l'Abencerage, le mena jusqu'à la porto
du kan, le lui montra de la main, passa derrière un palais, et disparut.
A quoi tient donc: le repus du la vie I.a patrie n'occupe plus seule et tout enlière l'âme d'Aben-llauicl : ("Irennde a cesse d'être pour lui diserte, abandonna, veine, solitaire; elle est plus elière que jamais a son cœur; mais t'est un pivsli.ue nou\ran ipii embellit ses ruines : an souvenir îles aïeux se mole à présent un autre charrue. Abcn-Ilainet a. découvert le cimetière où reposent les tendres des Aboncerages ; mais en priant, mais en se prosternant, mais en versiml îles lai mus lilialos, d songe que la jeune Espagnole a passé quelquefois Sur ces tombeaux, et il ne trouve plus ses ancêtres si malheureux.
C'est en vain qu'il ne veut s'occuper que de eun pèlerinage au pays de ses pères; c'est en vain qu'il parcourt lus cuteaux du Douro et du Xciiil, pour y t.- 1 1 ■ ■ i 1 1 i r des plante.-* au lover de l'aurore : la lleur qu'il flinil)..- maintenant, t'est 1:1 lielli! chrétienne. IJue d'inutiles efforts il a dejii tentés |HJiir retrouver le palais du son enrlianteresse I Que de fois il a essaye de repiL-sci- par les chemins qui: lui lit parcourir son divin j;uidr ! i.loo de luis il a nu n 'connaître le son rie cette cloche, lecbant de ce coq qu'il entendit près de la demeure de l'Espagnole' Trompa par des bruits pareils, il court aussilût de te cillé, cl le palais magique ne s'offre point à ses regards! Souvent encore le vêtement uniforme des femmes de Grenade lui donnait un moment d'espoir : de loin toutes les cl ne lionnes ressemblaient à la maîtresse do son eceur; de près, pas une n'avait sa beauté ou sa gruco. Aben-iiamct avait enfin parcouru les églises pour découvrir l'étrangère ; il avait même pénétré jusqu'à la tu m lie lie l-'i 'i-di uiinil et il' Isa! ici le ; mais r'éiaif aus.-i in plus grand sacrifice qu'il eût jusqu'alors fait à l'amour.
Un jour il herborisait dans la vallée du Douro. Le coteau du midi soutenait sur sa p'Tile fleurie les murailles île l'Alhambin et les jardins du (lénernlifo.; la colline du nord était décorée par l'Albuïzyn, par dû riants vergers, et par des grottes qu'habitait un pcuplo nombreux. A l'extrémité occidentale de la vallée, ou découvrait les clochers de Grenade [pli s'élevaient en groupedu milieu des chênes verts et des cyprès. A l'autre extrémité, vers l'orient, l'œil rencontrait sur des pointes do rochers, des couvents, des ermitages , quelques ruines do l'ancienne llliberie. et dans le lointain les sommets- de la Sierra-Nevada. Le Douro roulait au milieu du vallon, et présentait le long de sou cours de fraia
main , et les restes d'un pont du temps des Maures.
Abeu-IIamct n'était plus ni assez iiiiurtuue . ni assez heureux, pour bien i.-oùler le charme de la solitude : il parcourait avec distraetinn et indifférence ces bords enchantés. Eu marchant à l'aventure, il suivit
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nne allée d'arbres qui circulait sur la pente du coteau de l'Albaliyn. Due maison lie canqmgne, environnée d'un bocage d'oraiiïiirs, s'offrit bientôt à ses yeux : en approchant du bocage , il entendit les sons d'une voix et d'une guitare. Entre la voix, les traita et les regards d'une femme , il y a des rapports qui no trompent jamais un homme que l'amour possède. < C'est ma liouri! ■ dit Aben-Hamct; et il ccouto, le cœur palpitant : au nom des Abencerages plusieurs fois répété , son cœur bat encore plue vite. L'inconnue chantait une romance castillane qui retraçait l'histoire des Aboncerage» et des Zégris. Aben-Hamct ne peut plus résister a. son émotion; il s'élance à travers nne Imîu du myrtes, et tombe au milieu d'une troupe de jeunes femmes i ilnivi i j qui fuient en poussant des cris. L'Espagnole, qui venait de chanter et qui tenait encore la guitare, s'écrie : « C'est le seigneur Maure ! > Et elle rappelle ses compagnes : ■ Favorite des génies, dit l'Abencerage,
■ je te cherchais comme l'Arabe cherche une source dans l'ardeur du « midi ; j'ai entendu les sons de ta guitare , tu célébrais les héros de t mon pays ; je t'ai devinée a la beauté de tes accents, et j'apporte à tes
■ pieds le cœur d'Aben-Harnet.
— «Et moi , répondit dons Blancs, c'était en pensant à vous que je • redisais la romance des Abencerages. Depuis que je vons ai vu , je « me suis Cgii [■« qui; ces chevaliers maures vous ressemblaient. »
Une légère rougeur monta au front de Blanca en prononçant ces mots. Aben-Hamet se sentit prêt a. tomber aux genoux de la jeune chrétienne, a lui déclarer qu'il était le dernier Abenceragc ; mais un reste de prudence le retint ; il craignit que son num , trop l'amt-ui à Givtiailc, jjm ilininàt lies imiuiï'tiitli';. ii Hi>;nvnii'in\ T.s guerre des Moii-i:|ncf était à peine terminée, ot la présence d'un Abenceragc dans Ce moment pouvait inspirer aux Espagnols de justes craintes. IV nvjf pas qu'A hen-l lame t s'effrayât d'aucun péril; mais il frémissait à la |ii'ii-iv d'éirs obligé dt> .-'riiH-^n-r pour jamais de la fille de don Rodrigue.
Dona Blanca descendait d'une famille qui tirait son origine du Cid de Bivar et de Chimène , fille du comte Gomei de Gormas. la postérité du vainqueur de Valence la Belle tomba, par l'ingratitude de lu cour de Castille, dans une extrême pauvreté; on crut même pondant plusieurs siècles qu'elle s'était éteinte , tant elle devint obscure. Mais, vers lo temps de la conquête de Grenade , un dernier rejeton de la race des Bivar, l'aïeul de Blanca, se fit reconnaître moins encore ii ses titres qu'à l'éclat de sa valeur. Après l'expulsion des infidèles, Ferdinand donna au descendant du Ciel les liicns Je plusieurs familles maures, et le créa duc de Santa-Fé. Le nouveau duc fixa sa demeure ù Grenade,
et mourut jeune encore, taisant on fila unique déjà marié, don Rodrigue, père de Blanea,
Doua Thérésa de Xérès , femme lie don Rodrigue, mit au .jour un fila qui reçut il sa naissance le nom de Rodrigue , comme tous ses aïeux , maïs que l'on appela don Carlos, pour le distinguer do son père. Les grands événements que don Carlos ont sons les yen* dos su plus I nuire jeunesse, les périls auxquels il fut expose presque au sortir de l'enfance, ne firent que rendre pins prand et plus rigide un caractère naturellement porté à l'austérité. [Ion Carlos romplait il peine quatorze rus lorsqu'il si.ivit Cortex au Mexique : il avait supporté tons les dangers, il avait été témoin do toutes les horreurs de cette étonnante aventure ; il avait assisté a In chute do dernier roi d'on inonde jusqu'alors inconnu. Trois ans après cette catastrophe , don Carlos s'était trouvé en Europe à la bataille rie Pavie, comme pour voir l'hnnnenr et la vaillance couronnés succomber sous les coup-; île lu fortune. LVpoeL d uo nouvel univers, de longs voyages sur des mers non onrorc pmcmiriie- , le spectacle des révolutions et des vicissitudes du sort, avaient fortement ébranle l'imaginai ion religioun: et nioluiieolique île don Carlos : il était entré dans l'ordre chevaleresque de Culntrava , et, renonçant au mariage malgré tes prières de dou Rodrigue, il destinait tous ses
Blanea de Bivar, sceur unique île don Carlos, ,( beaucoup plus jeune que lui, était l'idole de son pore : elle avait perdu sa mire, et ellis entrait dans sa dix-huitième uunce lor-que .\hen-llac:e! parut h Crenade. Tout était séduction dans cette femme enchanteresse ; sa 'voix était ravissante, sa danse, plus légère que le zéphyr : tantôt ello se plaisait a guider un char comme Armide, luntèl elle volait sur le dos du plus rapide rtinrsier d'Andalousie, comme ces t'é.'s diîuinantes qui apparaissaient h Tristan cl à Cnliinr itans les forêts. Athènes l'eut prise pour Aspasie, et Paris, pour Diane do Poiinrs qui c(jrni;:ctii;;»if il biilier à (a cour. Mais, avec les charmes d'une Française, elle avait les pas-
sûretc, à la constance, a la force, à l'élévation des sentiments de son
Aux Cris qu'avaient pousses les jeunes espagnoles lorsque Ahen- Damet s'était élancé dans le bocage, don Rodrigue était accouru. <• Mon • père, dit RIanca, voilà le soigneur maure dont je vous ai parlé. II m'a
■ entendue chanter, il m'a reconnue; il est uutré dans le jardin pour
■ roc remercier do lui avoir enseigné sa route. >
Le duc de Santa- Fé reeut l'Aheueeragu aveu la politesse, grave et pourtant natve des Espagnols. On ne remarque ehei eeiie nation aucun
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de chs airs aervilea, aucun île ces lours de phrase qui annoncent l'abjection des pensées et In dégradation de l'âme. Iji langue du grand seLynuin- et du paysan est la mime; la salut, le infime; les compliments, jqq habitudes, les usages, sont les mûmes. Autant la confiance et la générosité du ce peuple envers les étrangers sont sans bornes, autant sa vengeance est terrible quand on le trahit. D'un coupage héroïque, d'une, patience à toute épreuve, incapable de cédera la mauvaise fortune, il [anl qu'il la dompte uu qu'il ™ soit écrasé. 11 a peu de ce qu'an appelle esprit ; mais payions exaltée? lui tiennent lieu de cette lumière qui vient de la finesse et de l'abondance ries idées. Un Espagnol qui passe |e jour sans parler, qui n'a rien vu , qui ne se soucie du rien voir, qui n'a non lu, rien étudié, rien comparé, trouvera dans la grandeur de ses résolutions les ressources nécessaires au moment de l'adversité.
C'était le jour de la iiaissani-c de don Rodrigue, et Blanca donnait b son père une lertullia , ou petite fùtc , dans ectta charmante solitude, l e duc de Santn-le invita A heu-llamet 3 s'asseoir au milieu des jeunes femmes, qui s'amusaient du turban fit ria la mbe de l'étranger. On apporta des carreaui de velours , et l'Ahoncerago se reposa sur ces carreaux à la façon des Maures. Un lui lit des questions sur son pays et sur sas aventuras : il y répondit Misa esprit ot gaieté. Il parlait te castillan le (ilus pur; on aurait pu le prendre pour un Espagnol, s'il n'eût presque toujours dit loi au lieu de uotu. Ce mot avnit quelque chose de si doux dans sa bouche , que lllanca ne pouvait se défendre d'un secret dépit lorsqu'il s'adressait à l'une de ses compagnes.
fie nombreux serviteurs parurent : ils portaient le chocolat, lespates de fini (s et les pi'tits pains <!<: sucre de Malaga, blancs comme la neige, poreux, et légers connue îles éponges. Après le refresco, on pria Blanca d'exécuter une de ces danses de caractère, où elle surpassait les pies habiles iotnnas. Elle fut obligée rie céder aux vœu* de ses amies. Aben-liainet avait gardé le silence; mais scb regards suppliants parlaient ou défaut de sa bouche. Blanca choisit nue zambra, danse expressive que les Espagnols ont empruntée des Maures.
Une des jeunes femmes commence à jouer sur la guitare l'air do la danse étrangère. La Bile de don Rodrigue ôte son voile, et attache à ses mains blanches des castagnettes rie bois ri'ebène. Ses cheveux, noirs Inm lient en boucles sur son cou d'albâtre; sa bouche et ses veux sourient de concert; son teint est animé par le mouvement rie son cœur. Tout à coup elle fait retentir le bruyant ébène, frappe Irois fois
de la guitare, elle part comme un éclair.
Quelle variété dans ses pas ! quelle élégance dans ses attitudes! Tan-
tôt plie lève ses bras avec Vivacité, tantôt elle les laisse retomber avec mollesse. Qurli|in'fi>is elle s'i'-limcp comme enivrée de plaisir, et se
relire eu n: iirealih'e de douleur. Klii' (ourne la léte, semble appeler
quelqu'un d'im isiljle. tend modestement une joue vermeille au baiser d'un nouvel époux , fuit honteuse, revient brillante et consoler , mari (m d'un [>as noble et presque guerrier, puis voltige de nouveau sur le gazon. L'harmonie de ses pas , de ses chants , et dos sons de sa guitare, était parfaite. L» voix de Blanca, lé^-n-mcrit voilée, avait cette sorte d'accent qui remue les passions jusqu'au fond de l'âme. La musique c.-p.isnole, composée de soupirs et do mouvements vifs, de refrains tristes, de chants subitement arrêtés, offre un singulier mélange de gaieté et de mélancolie. Cette musique et cette danse fixèrent sans retour le destin du dernier Abenceragc ; elles auraient suffi pour troubler un cœur moins malade que le sien.
On retourna le soir a Grenade parla vallée du Douro. Don Rodrigue, ch.'irme < manières nobles et polies d'Aben-Hamet, ne voulut point se séparer de lui qu'il ne lui eût promis de venir souvent amuser Blanca des merveilleux récits de l'Orient. Le Maure, au comble de ses vœux , accepta l'invitation du duc de Santa-Fé; et des le lendemain il se rendit au palais où respirait celle qu'il aimait plus que la lumière du jour.
Blanca se trouva bientôt engagée dans une passion profonde par l'impossibilité même où elle, crut être d'éprouver jamais cette passion. Aimer' un infidèle, un Manre, nn inconnu, lui paraissait une chose si étrange, qu'elle ne prit aucune précaution contre le mal qui commençait à se glisser dans ses veines; mais aussitôt qu'elle en reconnut les atteintes, elle accepta ce mal en véritable Espagnole. Les périls et les chagrins qu'elle prévit ne la firent point reculer au bord de l'abîme, ni délibérer longtemps avec son cœur. Elle se dit : > Qn'Abcn-llamet soit < chrétien, qu'il m'aime, et je le suis au bout de la terre. ■
L'Abencerage ressentait de son côté toute la puissance d'une passion irrésistible. : il ne vnail plus que pour Blanca. 11 ne s'occupait plus des projets qui l'avaient amené à Grenade; il lui était facile Ll'olilemr les i.Vhiri U-emeiit- qu'il elilil venu eliereher; ruais 1 lout aufie ini.Ni.-t que celui de son amour s'était é\an;>ui it ses yeux. Il redoutait même dos lumières qui auraient pu apporter des changements dans sa vie. il ne demandait rien , il ne voulait rien connaître ; il se disait ; i Que • Blanca soît musulmane, qu'elle m'aime, et je la sers jusqu'à mon . deroiei' soupir.
Aiien-Hamct et Blanca, ainsi lises dans leur résolution, n'attendaient que le moment de se découvrir leurs sentiments. On était alors
DU DPSN1RH umCMlCI. 101 dans les pins beaux jours ilu l'année- ■ Vous n'avez point encore vu . l'Alhambra, • dit la Dlle du duc de Santa-l'é à rAlirnceraue. ■ Si j'en . croîs quelques paroles qui vous sont échappées, votre famille est . originaire du Grenade. Peut-étru serez-vous hiuu ai™ de visiter le
Aben-Hamet jura par le prophète que jamais promenade ne pouvait lui être plus agréable.
L'heure fixée pour le pèlerinage dp l'Alhambra étant arrivée, la lille df i lr m llmlnt'iic monta sur une ]uLr|u.'rn'-i- limclie accoutumée h gru\ir les rochers connue un chevreuil. A heu- 1 Lu net accompagnait la brillante Espagnole sur un cheval andalou équipé à la manière des Turcs. Dans la course rapide du jeune Maure, sa robe de pourpre «'enduit ilerri'-re lui, son sabre recourbé retentissait sur la selle élevée, et le vent agitait l'aigrette dont son turban était surmonté. Le peuple, charmé de sa bonne gr&ce, disait en le regardant passer ; ■ C'est un prince infidèle • c)iie dona Blanca va convertir. >
Ils suivirent d'abord une longue rue qui portait encore le nom d'une illustre famille maure; cette rue aboutissait a l'enceinte extérieure de l'Allianihra. Ils traversèrent ensuite nn bois d'ormeaux, arrivèrent n une fontaine, et se trouvèrent bientôt devant l'enceinte intérieure du palais de Boabdil. Dans une muraille flanquée de tours et surmontée de créneau* , s'ouvrait une porte appelée la Porte du Jugement. Ils fraucliireut eetle première porte, et s 'ai ancerent ):ar nn eheriim <:tr-;>i! qui serpentait entre de hauts jayrf, et des masures à demi ruinées. Ce chemin les conduisit à la place des Amibes, près de laquelle Charles-Quint faisait alors élever un palais. De là, tournant vers le nord, ils s'arrêtèrent dans une cour déserte , au pied d'un mur sans ornements et dégradé par les âges. Aben-Hamet, sautant légèrement à terre, olfrit la main ii Blanca pour descendre de. sa mule. Les serviteurs frappèrent a une porte abandonnée, dont l'herbe cachait le seuil : la porte s'ouvrit, et laissa voir tout à coup les réduits secrets de l'Alhambra.
Tous les charmes, tous les iverets île la patrie . mêles aux pres-iees de l'amour, saisirent h: cœur du dernier Abencerago. Immobile et muet, il plongeait des reeards étonnés (Lus cette habitation des génies; il crevait
solitaires, s'éliraient de foutes parts ans ven\ il' Aben-Hamet, et, à trmers les '.où le.- uliongiîe» îles pu cliques . il a peceew! il d'an 1res |«hvriuthes et de nouveaux enchantements. L'azur du plus beau ciel so
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montrait entre dea colonnes qui soutenaient une chaîne d'arceaux gothiques. i_ea murs , chargé» d'arabesques , imitaient a la vue ces étoffes de l'Orient, que lirode dans l'ennui dn harem le caprice il'iini' femme esclave. Quoique chose lie voluptueux . du religieux e( de guerrier, semblait respirer dans ce muiiiquu édifice ; espèce de ckrilro de l'amour, retraite mystérieuse on 1>- rois nniiitv- goûtaient Ions les plaisirs, et oubliaient tous les devoirs de la vie.
Après quelques instant * de surprise et de silence, les deux amants entrèrent dans ce séjour de la puissance évanouie et des lelintcs passées. Ils lirent d'ahonl le tuer de la sille di'H Mesnear, au milieu du parfum des fleurs fct do la fraîcheur des eaux. Ils pénétrèrent ensuit» dans la cour des Lions. L'émotion d' Abcn-lkirucl ai^-ineiiU'il a eliaque pas. • Si tu ne remplissais mon ame do délices, dit-il a Blanea, avec
• quel chagrin nie verrais-je ohligé de te demander, à toi lispagnole .
■ l'histoire de ces demeures ! Ah 1 cea lieux sont faits pour servir do
■ retraite au bonheur, et moi I... >
Ahoo-llamct aperçut le nom do Boabdil enchâssé dans des mosaïques.
• 0 mon roi, s'écria-t-il, qu'es-tu devenu: Où te tronverai-je dans . Ion Alhamhra désert! ■ Et les larmes île la lidélité, de la lovante et de l'honnour couvraient les jeux du jeune Maure. .Vos anciens maîtres,
■ dit Itlanca, ou plutôt les rois de vos pères, étaient des ingrats. —
• Qu'importe? repartit l'Abenceragc ; ils ont élo malheureux I • Comme il prononçait ces mots , Blanea le conduisit dans un cabl: et
qui semblait être le sanctuaire morne du temple de l'Amour. Rien n'égalait l'élégance de cet asile: la voflte entière, peinte d'azur et d'or, e( cumponie d'arabesques découpées à jour, laissait passer la lumière comme à travers un tissu de fleurs. Une fontaine jaillissait au milieu de l'éilifire, et ses eaux , retombant en rosée, étaient recueillies dans une conque d'albâtre. ■ Aben-Haniet, dit la fille du duc de Sanla-Fé, re- . gardez bien celle fontaine :.elle reçut le? têtes défigurées des Ahen-
• ceragea. Vous voyez encore sur le marbre la tache du sang des infor- « tunésquo Boabdil sacrifia k ses soupçons. C'est ainsi qu'on traite dans
■ votre pays les hommes qui séduisent les femmes crédules. . Abcn-Hamet n'écoutait plus Blanea; il s'était prosterné, et baisait
avec i-os|K'i't la trace du sang de ses ancêtres. Il se relève et s'écrie : « 0 Blanea ! je jure , par le sang de ces chevaliers , de f aimer avec la
• constance , la fidélité et l'ardeur d'un Abenccrage.
— .Vous m'aimez donc», repartit Blancaen joignant ses deux belles mains et levant ses regards au ciel. • Mais songez-vous que vous êtes i un infidèle, un Maure, un ennemi , et que je suis chrétienne et
• Espagnole!
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— • 0 saint prophète, dit Aben-Bamel , Boyei témoin de mes ser-
• ments !... ■ lilam'a l'intiTrompant : • Quelle foi voulez-vous que j'a-
• joute au\ arment, d'un permit™ r de mon Dieu? Savez-vous si je
■ vous aime? Qui voua a donne l'assurance de me tenir un pareil lan- ' gage î •
Aben-Hamct consterné répondit : • II est vrai , je no suis que ton es-
■ lave; tu ne m'as pas choisi pour ton chevalier.
— « Maure, dit Blanca, laisse la la ruse; tu as vu dans me? rnsimlp t que je l'aimais; ma folio pour toi passe touto mesure ; fois chrétien, . et rien ne pourra m'empécher d'être a toi. Mais si la (ille du duc de
• Sauta-Fé osa te parler avec cetto franchise, tu.penx juger par cela
■ mi'mp qu'elle saura se vaincre, et que jamais un ennemi des chrét tiens n'aura aucun droit sur elle. »
Aben-Hamct, dans un transport do passion, saisit (es mains de Blanca , les posa sur son turban , et ensuite sur son cœur. ■ Allah est
• puissant , B'écria-t-il , et Aboo-Hamet est heureux ! 0 Mahomet ! que
• cette chrétienne connaisse ta loi, et rien ne pourra... — Tn blss- < phèmes, dit Blanca: sortons d'ici. •
Elle s'appuya sur le bras du Maure , et s'approcha de ia fontaine dea Douze-Lions, qui donne son nom à l'Ane dos cours de l'Alhambra:
0 Étranger, dit la naïve Espagnole , quand je reg.irde ta robe , ton tur-
• ban, tes armes, et que ju sonre ii nos amours, je crois voir l'ombre « du bel Abenecrage se promenant dans cetto retraite abandonnée avec
• l'infortunée Alfaïma. Explique-moi l'inscription arabe gravée sur le
• marbre de cette fontaine. »
Aben-Hsjnet lut ces mots 1 :
La belle p rin cesse qui sr jmmiiu' iimerie île perles dans ion jardin, en a\ujwi-!iiv si jirtittitjifusriHi'Hl lu beauté... Le reste de rinsi:rl|iliuii
« C'est pour loi qu'elle a été faite, cette inscription, dit Aben-Ha- ; met. Sullniio aiuiL'C, Cf. J palai; ni m jamais ch': aussi hoaux daos leur
■ des footaines doot la mousse a détourné les eaux; regarde les jardins
1 qui se montrent à travers ces arcadi-s à dumi touibûes; contemple i l'astre du jour qui se couche par delà tous ces portiques : qu'il est
■ doux d'errer avec toi daos ces lieux ! Tes paroles embaument ces rei traites, comme les roses do l'hymen. Avec quel charme je reconnais
1 Ctllu Inscrit™ ™sk a.rt rpiel.fi.:) ™lr«. 11 «1 illllilt di rtpflrrfljl )'|U fltl ztOc denrip- Un i, l'Albukn lut 1« km rata...
■ parfume que. purec qu'il J touche (a dieveluru. Tu es belle comme lu
■ génie de ma patrie au milieu de ces débris. Mais A bon -Ha met peut-il
■ espérer de fixer ton ni'iir'.' OnVst-il auprès, de lui? Il a |iarcouru les
■ mon loques avec son père; il connaît les plantes du dé6crt... hélas! il
■ n'en est pas i nn- seule qui put le ifiicrir de la blessure que tu lui 03 < faitul 11 porte des arinus. mais il n'esl point clicvalier. lu me disais
• autrefois : l'eau de la mer qui dort « l'abri dans le crenx du rocher
■ est tranquille et muette, tandis que tout auprès la grande mer net
■ agitée el bruyante Ahen-llainet! ainsi sera la \ie, silenciuusu, pai-
• eible, ignorée dans un coin du terre inconnu, tandis que la cour du « sultan est bouleversée par les orages. Ju rnc disais cela, jeune chre- . tienne, et tu m'as prouvé que la tempête peut aussi troubler la goutte « d'eau dans le creux du rocher. .
Blancs écoutait avec ra\ isseuicnt ce langage nouveuu pour cite, et dont le tour oriental semblait fi bien eonvenii à lit demeure des fées, qu'elle parcourait aveu son amant. L'amuur pénétrait dans son cœur do toutes parts; elle sentait chanceler se! f-euunx; elle était obligée du s'appuyer plus fortement sur lu bras de son guide. Aben-Hamct soutenait le doux fardeau , ut répétait eu marchant : . Ah ! que ne suis-je
• un brillant Al) en ce rage! •
■ téc; reste obscur ut vis pour moi. Souvent un ehewlier ivlèl™ oulijiu
— « Tu n'aurais pas ue danger à craindre, » répliqua vivement Ahen-Hamet.
— «Et comment m 'aimerais-tu donc, sï tu étais un Abencerage? » dit la descendante de Chimèfte.
— ■ Je t'aimerais, répondit te Maure, plus que la gloire et moins que « l'honneur. ■
I,e soleil était descendu ans l'horizon pendant la promenade des doux, amants. Ils avaient parcouru tout l'Alhambra. Quels souvenirs offerts à la penpec d'Ahcn-llumct : Ici la sultane recevait par dus soupiraux la fumée des parfums ipi'on brillait au-dessous d'elle. Là, dans cet asile écarté, elle se parait de tous les atours de l'Orient. Et c'était Blanca, c'était une femme adorée qui racontait ces détails au beau juuno homme qu'elle idolâtrait. ,
I.alune, en se levant , répandit *a clarté douteuse dans les sanctuaires abandonné», et dana les parvis déserts de l'Alhambra. Ses blancs rnvons dessinaient sur lu gazon des parlerres, sur les murs des salles,
lor.
la dentelle d'une architecture in': rie une, les cintres des cloîtres, l'ombre mobile des eaux jaillissantes, et celle des arbustes balancés par le zéphyr. Le rossignol chantait dans un cyprès qui perçait les dûmes d'une m.)s[ii' ; F en ruine, et les échos répétaient lei plaintes. Aben-Hamet ëerivit, au clair de la lune, le nin;i île lilanca sur le marbre (ie fa sallu des Deux-Sœurs : il traça ce nom en caractères arabes , afin que le voyageur eût un mystère du plus k deviner dana ce palais des mystères.
s Maure, ces lieux sont cruels, dit Blanca; quittons ces lieux. Le « destin de ma vie est fixé pour jamais. Betiens bien ces mots : Musul-
• man, je sais ton amante sans espoir; chrétien, je suis ton épouse <t fortunée. »
Aben-Hamet répondît : « Cliiélieiine , je snU tim esel;n« désole ; iiiu-
• sulmnne, je suis ton époux glorieux. »
Et ces nobles amants sortirent de ce dangereux palais.
La passion de Blanca s'augmenta de jour en jour , et celle d'Aben- Hamet s'accrut avec fa même vieieuee. Il elait si cachante d'être aimé pour lui seul, do no devoir à aucune cause étrangère scntimer.ts qu'il inspirait, qu'il ne révéla point le set-rut de sa naissance à la fille du duc de Santa-Fé : il se faisait un plaisir délicat de lui apprendre qu'il portait un nom illustre , le jour même où elle consentirait à lui donner sa main. Mais il fut tout à coup rappelé ù Tunis : sa mère, atteinte d'un mal sans remède, voulait embrasser son fils et le bénir avant d'abandonner ta vie. Abcn-Haniet se présente au palais de Blanca. • Sultane, « lui dit-il , ma mère va mourir. Elle me demande pour lui fermer les « yeux. Me conserveras-tu ton amourî
— « Tu me quittes , répondit Blanca pâlissante. Te reverra i-je ja-
— « Viens, dit Abcn-llamet. Je veux exiger de toi un serment, et
• t'en faire un que la mort seule pourra briser. Suis-moi. >
Ils sortent; ils arrivent k un cimetière qui fut jadis celui des Maures, On voyait encore ça et lit de petites colonnes funèbres autour desqtielli s le sculpteur figura jadis un turban ; mais les chrétiens avaient depuis remplacé ce turban par une croix. Aben-Hamet conduisit Blanca au
• Blanca, dit-il, mes ancêtres reposent ici; je jure par leurs cendres
■ de t'aimer jusqu'au jour où l'ange du juyemerit m'appellera au tri-
• bunal d'Allah. Je te promets de ne jamais engager mon cœur à une
• autre femme, et do to prendre pour épouse, aussitôt que tu connaî-
■ tras la sainte lumière du prophète. Chaque année, à cette époque, je
• reviendrai à Grenade pour voir si tu m'as gardé ta foi et si tu veux
• renoncer a tes errenrs.
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— «Et moi, dit Blanca en larmes, je t'ai Ion il rai tous les ans; je te t conserverai jusqu'à mon dernier soupir la foi quu je t'ai jurée, et je ■ te recevrai pour époux lorsque le Dieu lie- rhrétiens, plus puissant • quo tan amante , mira louché ton cmur iulidèle. >
Abcn-Hami't j>;n t ; les vent:; l'emportent aux bords africains : sa mère venait d'expirer. Il la pleure, il embrasse son cercueil. Les mois s'écoulent ; (antiil errant parmi le.- ruine- lit- Cuilhe er . luulôl f\\r le tombeau (le Eaiut Louis, lT\l"mceraiaï exilé appelle le jour qui doit le ramènera (lira. nie. t'i- jour se le\e eiilin : Aben-llamet monte sur nu vaisseau et fait tourner la proue vers Malaxa. Avee quel transport ,
de l'Espagne I Blanca l'attend-ellc sur ces liordsî Se souvient-elle encore d'un pauvre Arabe qui ne cessa de l'adorer sous le palmier du désert?
La fille du duc de Santa-Fé n'était point infidèle a ecs serments. Elle avait prié son père de la conduire a Maluga. Du haut des montagnes qui boulaient la cote inhabitée, elle suivait de- veux les vaisseaux, lointains et les voiles fugitives. Pondant la tempête, elle conlempket avec effroi la mer soulevée par les vents ; elle aimait alors à se perdre dans Ji-s images, a s'eipii-er dans les pas-ap's dangereux , à se senlir baignée par les mêmes vagues, enlevée pur le même tourbillon , qui menaçaient les jours d'Aben-Ilamct. Quand elle voyait la mouette plaintive ruser les Unis avee ses traede- aile- reeoui liees , el voler vers les rivages de l'Afrique , ode lu chargeait de toutes ces paroles d'amour, de tous ces vreux insensés qui sortent ti'uu cœur que la passion dé- Un jour qu'elle errait sur les grèves, elle aperçut une longue barque dont la proue élevée, le nuit penché et la vnile latine annon-
rapidito de sa course. Un Maure, couvert do superbes habits, se tenait debout sur la proue. Derrière lui deux esclaves noirs arrêtaient par le
Je bruit des vagues, l.a barque arrive , abaisse ses voiles, touche au mêle . présente le flâne : le Mu;.ie sVkmL'e sur [a rive , q ni retentit du aon de ses armes. Les esclaves font sortir le coursier tigré comme un léopard, qui hennit et bondit de joie en retrouvant la line. D'autres esclaves descendent doucement une corheille où reposait^une Raidie couchée parmi des feuilles de palmier. Ses jambes fines étaient attachées et ployées sous elle , de pear qu'elles ne se fussent brisées dues
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les m on Vf ment s iln vaisseau ; olli- pnrinit im collier (le crains d'ah^s; et sur une plaque d'or qui servait à rejoindre les deux bouts du collier, étaient gravés en arabe un nom et nn talisman.
Blanca reconnut! Aben-llamot : elle n'ose se trahir aux yeux de ta foule; elle se retire, et envoie Dorothée , une de ses femmes, avertir rAbsncerage qu'elle l'attend au palais des Maures. Aben-Hamet
présentai! dans ce moment an gouverneur son firman écrit en Lettres d'azur, sur un vélin précieux et renfermé dans on fourreau de soie. Dorothée s'approche et conduit l'heureux Ahoiiccriu;e aux pieds de Blanca. Quais transports en so retrouvant tons deux fidèles! quel bonheur de se revoir, après avoir été si longtemps sépares! Quels nbu-
Les deux esclaves noirs amènent te cheval numide , qni, au lieu de selle, n'avait sur le dos qu'une peau de lion, rattachée par un zone do pourpre. On apporte ensuite ta gazelle. ■ Sultane, dît Aben-Hamet, « c'est un chevreuil do nu m pays, presque aussi léger que toi. » Blanca détache elle-même l'animât charmant qui svinhln"it la remercier en jetant sur elle les regards les plus dons. Pendant l'absence de l'Aboncorngc, la fille du due de Santa-Fé avait étudie l'arabe : elle lut avec des yeux attendris son propre nom sur le collier de la gazelle. Celle-ci, rendue à la liberté, se soutenait à peine sur ses pied» si longtemps enchaînés; elle se couchait à terre , et appuyait sa téle sur les genoux de sa maltresse. Blanca lui présentait des dattes nouvelles, et caressait cette chevrette du désert, dont la peau line avait retenu l'odeur du bois d'nloès et do la rose de Tunis.
L'Abeuccrage, le due de Santa-Fé et sa tille partiront ensemble pour Grenade. Les jours du coupla heureux s'écoulèrent comme ceux de l'année précédente : mêmes promenades, même regret à la vue do ta patrie, mémo amour, ou plutôt amour toujours croissant, toujours partage ; niais aus;i même attachement dan~ les deuv amants à la religion lie leurs pères. <: Sois cdrctii n. » dit Blanca; ■ sois musulmane, • disait
geui s que. l'amour ramène au printemps dans nos climats. Il ne trouva point Blanca au rivage, mais une lettre de cette femme adorée apprit au falèle Arabe le déiiart du duc de Santa-Fé pour Madrid , et l'arrivée de don Taries à Grenade, lion Carlos était utooiupuiiué d'un prisonnier français, ami du frère do Blanca. Le Maure sentit son tf cœur se serrer à la lecture de celle lettre. 11 partit, de Ma'uga pour Grenade avec les plus tristes pressenti m en ts. Les montagnes lui parurent d'unû
Blanca, pendant l'absence do son père, n'avait pu quitter un frère
ses biens, et qu'elle revoyait après sept années d'absence. Dnn Carlos avait tout le cnuruL-c et toute la fierté de p=ii nation : t fi-i-Lh lo comme les conquérants du Nouveau Mumlc, paiini lesquels il avait fuit ses premières armes; religieux comme les chevaliers espagnols vainqueurs des Maures, il nournssai; dans run creu: centre loi infidèles la i;ame qu'il avait héritée du sang du Cid.
Thomas de Lautrec, de l'illustre maison de Foix, où la beauté dans les l.jjume- et la valeur dans les hommes passaient pour un don héréditaire , était frère cadet de la comtesse île Fois , et du brave et malheureux OJtt de Foix, seigneur de Lautrec. A l'Age de dix-huit ans, Thomas avait été arme chevalier par Boyard, dans cette retraite qui coûta la vie au chevalier sans peur et sans reproche. Quelque temps après, Thomas fut percé de coups et Tait prisonnier ù Pavie, en défet-
Don Carlos do Bivar, témoin de la vaillance de Lautrec, avait fait prendre min des blessures du jeune Français , el boulot il s'établit entre eux une de ces amitiés héroïques, dont l'estime et la vertu sont les fondements. François I" était retourné en Fiance; mais Charles- Quint retint les autres prisonniers. Lautrec avait eu l'honneur lie partager la captis itù de son roi, et de coucher a se- pieds dan- la [ni son. Ilcste en Kspugne après le départ du monarque , il avait été remis 6Ur sa parole à don Carlos, qui venait de l'amener à Grenade.
Lorsque Abou-Hamet se présenta au palais de doti Rodrigue , et fut introduit dans la salle où se trouvait la lillo du duc do Santa-Fé, il sentit des tourments jusqu'alors inconnus pour lui. Aux pieds de dona Blanca était assis un jeune homme qui la regardait en silence, dans une espèce de ravissement. Ce jeunehomme portait un haut-de-chaussos de buffle, et un pourpoint de même couleur, serré par un ceinturon d'eii perdait une epi'i' ans fleurs rie lis. lin manteau'de soie était jeté sur ses épaules, et sa tète était couverte d'un chapeau a petits bords, ombragé de plumes : une fraise de dentelle, rabattue sur sa poitrine, laissait voir son cou découvert. Doux moustaches noires comme l'éhène donnaient à son visage naturellement doux un air mâle et guerrier. De larfies bottes, qui tombaient et se repliaient sur ses pieds, portaient l'éperon d'or, marque de la chevalerie.
A quelque distance, un autre chevalier se tenait debout appuyé sur la croix de fer de su longue éjiee : il était vetn comme l'autre chevalier ;
mais il paraissait plus Agé. Son air auslère, bien qu'ardent et pas-
f" é, inspirait le respect et la crainte. La croix rouge de Calatran
était brodée sur son pourpoint, avec celte devise : Pour elle et pour
Un cri involontaire s'écliappa de la bouche rie Blanca lorsqu'elle aperçut Aben-Hamet. » Chevaliers, dit-elle aussitôt, voici l'infidèle " dont je vous ai tant parlé; craignez qu'il ne remporte la victoire. ■ Les Abencerages étaient faits comme lui , et nul ne les surpassait en « loyauté, courage et galanterie.
Don Carlos s'avança au-devant d'Aben-Hamet. ■ Seigneur Maure, « dit-il, mon père et ma sœur m'ont appris vu lu; nom ; on vous croit
o courtoisie. Bientôt Charles-Quint, mon maître, doit porter la guerre " à Tunis, el nous nous verrons, j'espère, au champ d'honneur. »
Aben-IIamet posa la main sur son sein, s'assit à terre sans répondre, et resta les yeux attaches sur Blanca et sur Lautrec. Celui-ci admirait, avec la curiosité de son pays, la rolic superbe, le* armes brillantes, la beauté du Maure; Blanca ne paraissait point embarrassée; toute son âme était dans ses yeux : la sincère l-lspa-nole n'estait point de cacher le secret do son cœur. Après quelques moments de silence, Ahctt- IhiTiiet se leva, s'inclina devant la bile de don Rodrigue, et se retira. Étonné du maintien du Maure et des regards de Blanca, Lautrec sortit avec un soupçon qui se changea bientôt en certitude.
Don Carlos resta seul avec sa sœur. ■ Blanca, lui dit-il, exptiquez- » vous. D'où naît le trouble que vous a causé la uie de cri chauler?
— * Mon frère, répondit Blanca, j'aime Aben-Haruet! et s'il veut « se faire chrétien, ma main est à lui.
— i Quoi? s'écria don Carlos, vous aime/. Aben- Ihiinct ! la fille des
— o Don Carlii.-i, réplirpni lilama, j'iiinn» Aiicn-ll.'iinet; Aben-Ilamet « m'aime; depuis trois ans il renonce a. moi plutôt que de renoncer à la « religion de ses pères. Moblossu, honneur, chevalerie sont en lui; m jusqu'à mou dernier soupir je l'adorerai. *
Don Carlos était digne de sentir ce que la résolution d' Abell-Hamet avait de généreux, quoiqu'il déplorât l'ai euiilcmcnt de cet inlidele, « Infortunée Blanca, dit-il, où te conduira cet amourî J'avais espéré. « que Lautrec, mon ami, deviendrait mon frère.
— « Tu t'étais trompé, répondit Blanca : je ne puis aimer cet étrann gcr. Quant à mes sentiments pour Aben-Ilamet, je n'en dois compte à o personne. Garde tes serments de chevalerie connue je ftarderai mes
■ serments d'amour. Sache seulement, pour te consoler, que jamais « Blanca ne sera l'épouse d'un Infidèle.
— ■ Notre famille ilis|iurat[ra dune de la terre ! » s'écria don Carlos, n C'est à toi de la faire revivre, dil Illniiea. Un' importe < l'ail K nr. des
■ fils que tu ne verras point, et qui dégénéreront do ta vertu ? Don
< Carlos, je sens que neuf sommes tes derniers de notre raee ; nous « sortons trop (le l'ordre commun pour que notre sau.e Heu risse après
• nous : le Cid fi:t notre aïeul, il sera notre postérité. ■ llhinca sortit. Don Carlos vole riiez l' Alicnoeraye. ■ Maure , lui dit-il, renonce à ma
• sœur 011 accepte le combat.
— ■ « Es-tu chargé par ta fcenr, répondit M'en- 1 lame t , rie me rede-
• mander les serments qu'elle m'a faits?
— « Non, répliqua don Carlos : elle l'aime plus que jamais.
— 'Ah ! digne frère de Hlnnea ! • r' écria Abcn-Hamct en l'interrompant, "je dois tenir tout mon bonheur de ton Rang ! (I fortuné Abcni llamet! 0 heureux jour! je crevais lllnnca inlldèle punir ce chevalier « français...
— ■ Et c'est là ton malheur, - s'ecrina son tour don Carlos hors de lui; i Lantree est mon ami; sans toi il serait mon frère. Rends-moi « raison des larmes que tu fais verser à ma famille.
— « Je le veux bien, répondit Ahen-lhruet : ri ais ne d'une raee qui m peut-être a romliattu la tienne, j*e ne suis pourlaut point chevalier.
< Je ne vois ici personne pour me conférer l'ordre qui te permettra de « te mesurer avec moi suas destendre de ton rang. »
Don Carlos, frappe de la réflexion du Maure, le regarda avec un notariée d'admiration et de fureur. Puis tout a coup : « C'est moi qui t'ar- « nierai chevalier! tu en es digne. »
Aben-Hainet fléchit le genoux devant don Carlos, qui lui donne ['accolade, en lui frappimï treis fuis ]'e;i;nile dit plat do son épée ; ensuite don Caries lui o. Lut celle même o|ve que f Abenei'ia^e va peut-être lui ploiieer dans ta poitrine : tel était l'antique, honneur.
Tous deux s'élancent sur leurs coursiers, sortent ries murs de Grenade, et volent à la fontaine du l'in. Les duels des Maures et des chré-
que Malique Alabés s'était battu contre Ponce de Léon, èt que le grand maître rie Calât rava avait donné la mort au valeureux Atiayados. On voyait encore les débris des armes de ce chevalier maure suspendus aux branches tin pin, et l'on aperceiait sur l'éforcu île l'arbre quelques lettres d'une msnqitiua funi'lrre. I);in Carias montra do la main la tombe ri'Abavarios il l'Altcaeeia^e : t Imite, lui cna-t-ïl, ce brave Infi-
< dèlej et reçois le baptême et la mort de ma main.
— • La mort peut-ôtre, répondit Alien-Hamet : mais vive Allah et
• lu prophète! >
Ils prirent aussitôt du champ , et coururent l'un sur l'autre avec furie. Il--: n'avaient que leurs épees, Alien-JInmet était moins h al) i le dans les combats que don Carlos, mais la bonté du ses armes, trempées à Damas , et la lùj-'ùrutu de son cheval arabe , lui donnaient encore l'avantage sur sun ennemi. 11 lança son coursier comme les Maures, et avec son larce é trier Irunehaut , il coupa Ni jambe druile du cheval ili' don Carlos au-dessous du penou. Le dm val bles-é s'abattit, et don Carlos, i!i''iiirin!i! par ce coup heureux, marche sur ALen-llamet I " 1 1 1 1 "■ l t lianle. Alien-IIamel saule il terre et reçoit don Carlos avec intrépidité. Il pure les premiers coups de. l'Espagnol, qui brise son épée sur le fer du Damas. Trompé deux fois par la fortune, don Curlos verse des pleurs de rage, et crie à son ennemi : • Trappe , Maure, frappe : do» Carlos dés-
■ arme te délie, toi et toute taracu infidèle.
— «Tu pouvais me tuer, répond TAhenceragu, mais je n'ai jamais « songé à te faire la moindre blessure : j'ai voulu seulement te prouver . que j'étais Ji.mic d'il ru tua frère, et l'empêcher de me mépriser. ■
Dans cet instant on aperçoit un nuage de poussière : Lautrcc et
111 a pressaient riens cavales de l-ez pins légères que les vents. Ils
arrivent à la fontaine du' Pin et voient le combat suspendu.
. Je suis vaincu , dit don Carias ; ce chevalier m'a donné la vie. Lair-
■ trec, vous serez peut-être plus heureux que moi.
— < lies blessures, » dil ] .au trec d'une \oi\ ni'ble et gracieuse, • me « permettent de reluser lo combat contre ce chevalier courtois. Je ne «veux point, ajouta-t-il en rougissant, connaître le sujet de votre
• querelle, et pénétrer un secret qui porterait peut-clru la mort dans
■ mon sein. Bientôt mon absence fera renaître la paix parmi vous, à
■ moins que Bhtnca ne m'ordonne de rester à ses pieds.
— i Chevalier, dit Jllanca, vous demonrere/ auprès de mou frère,
• vous me re^arderc. cumule votre sœur. Tuas lus cœurs qui sont ici
• éprouvent des chagrins; vous apprendrez do nous o supporter lea
tous les trois s'y refusèrent : • Je hais A heu- 1 lame t ! ■ s'écria don Carlos- ■ Je l'envie, ■ dit Lautrcc. ■ lit moi , dit l'Abcncerage, j'estime
■ don Carlos, et je plains Lautrcc ; niais je nu saurais lus aimer.
— • Voyons-nous toujours , dit Blauca , et tût ou tard l'amitié suivra
• l'estime. tjuc l'avènement fatal qui nous rassemble ici soit à jamais t ignoré du' Cru nade. »
Aben-Hamct devint, dès ce moment, mille fois plus cher a la fi lia
du duc du Santa- Fé : l'amour aime la vaillance; il ne manquait plus rien a J'Abetiee-raïe- , puisqu'il était brave, et que don Carlos lui devait la vie. Abeo - Hamet , par le conseil de Blanca, s'abstint, pendant quelques jours, de se présenter au palais, afin de laisser se calmer la colëre de don Carlos. Un mélange île sentiments doui et amers remplissait lïnne de l'Abeneeragc : si d'un cillé l'assurance d'être aiméavec tant île lidélil''' et d'unleur était pour lui une source inépuisable de délices , d'un autre côté la certitude de n'être jamais heureux sans renoncer ii la religion de ses pères accablait le courage d'Aben-Hainet. IV-,ii [>l h -ici irs années s'étaient émulées sans apporter de remède à ses
plu- tendres, lorsqu'un soir il entendit sonner cette prière chrétienne
du Dieu de Blanca, et de demander des conseils au Maître de la nature.
Il sort, il arrive à la porto d'une, ancienne mosquée convertie en édise pur les lideles. Le creur silisi de tristesse et de rebiidii , il pénétre dans te temple qui Tut autrefois celui île son Dieu et de sa patrie. La prière venu it de tinir : il n'y avait plus personne dans l'église. Une sainte ohseui'ité remuait à travers une multitude de rolunnes qui ressemblaient aux troncs des arbres d'une forêt régulièrement plantée. L'architecture légère des Arabes s'était mariée à l'ai eliitecturo gothique, et, sans neo perdre de sou élégance, elle avait pris une gravité plus convenable aux méditations. Quelques lampes éclairaient à peine les enfoncements des voûtes; mais à la clarté du plusieurs cierges allumes, on voyait enrore briller l'autel du sanctuaire : il étincelait d'or et de pierreries, [.es Kspagnols mettent toute leur gloire à se dépouillcrde leurs ricliessiM pour en parer les objets île leur culte, et l'image du Dieu vivant, placée au milieu des voiles de dentelles, des couronnes de perles et des gerbes de rubis, est adorée par un peuple à demi nu.
On ne remarquait aucun siège au milieu de la vaste enceinte : un
lui s petits, pour se prosterner devant le .Seijnour. Aben - Hamet s'avançait lentement dans les nefs désertes qui retentissaient du seul bruit de ses pas. Son esprit était partagé entre les souvenirs que cet ancien édifice de la religion des Maures retraçait à sa mémoire, elles sentiments que la religion des chrétiens faisait naître dans son cœur. Il entrevit au pied d'une colonne une li-ure immobile, qu'il prit d'abord pour une statue sur uu tombeau ; il s'en approche ; il distingue un jeune chevalier il genoux, le Tront respectueusement incliné et les deux bras croisés sur sa poitrine. Ce chevalier ne fit aucun mouvement
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au bruit lies pus d'Abeu-llumet ; iiunme distraction, aucun signe extérieur de vie ne troubla sa profonde prière. Son épee était touchée ii terre devant lui, et son chapeau, chargé de plumes, était posé sur le marbre à ses côtés : il avait l'air d'être fixé dan» cette attitude par l'effet d'un enchantement. C'était lautrec : ■ Ah ! dit l'Abenceraue en « lui-môme, ce jeune et beau Français demande ru ciel quelque faveur
■ signalée ; ce guerrier, déjà célèbre par son courage, répand ici son
• cœur devant le souverain du ciel, connus le plu humide et le plus t obscur des hommes. Prions donc aussi le Dieu des chevaliers et de la
Aben-Hamet allait se précipiter sur le marbre , lorsqu'il aperçut , à la lueur d'une lampe, des caractères arabes et an verset du Coran, qui paraissaient sous On plâtre à demi tombii. Les remords rentrent dan* son cceur, et il se hâte de quitter l'édifice où il a pensé devenir iuliileio à sa religion et à sa patrie.
Le cimetière qui environnait cette ancienne mosquée était une espèce de jardin planté d'orangers, de cyprès, de palmiers, et arrosé par deux fontaines; un cloître régnait à l'entuur. Abeu-Hamet, en passant sous un dos portiques, aperçut une femme prête à entrer dans l'église. Quoiqu'elle fût enveloppée d'un voile, l'Abencerage reconnut la Mlle du duc du Santa-Fo ; il l'arrête, et lui dit : • Viens-tu chercher Lautrec dans i ce temple î
— < Laisse-là ces vulgaires jalousies, répondit lllanca, si je ne . t'aimais plus, je te le dirais; je drtl)Ui--m'iuis de te tromper. Je viens « ici prier pour toi; toi seul es maintenant l'objet de mes vieux : j'ou-
• blie mon âme pour la tienne. Il ne fallait pas m'entvror du poison do
■ de chagrin, parce que jo refuse du choisir un époux. Nu f a;>erçoi ;-tu
■ pas que ma santé s'altère'; Vois cet açilc de la mort ; il est nu luintt!! « Je m'y reposerai bientôt, si tu ne te liâtes de recevoir ma foi an pied
• de l'autel des chrétiens. Les combats que j'éprouve minent peu à peu
• frêle existence : songe, ô Maure , pour te parler ton langage, que le
• feu qui allume le flambeau est aussi le feu qui le consume. » Blanca entre dans i'église, et laisse Aben-Iiamet accablé de ces
dernières parole». •
C'en est fait : l'Abencerage est vaincu ; il va renoncer aux erreurs de son culte; assez longtemps il a combattu. La crainte de voir Wonca mourir l'emporte sur tout autre sentiment dans le cœur d'Abeu-llamct. Après tout, se disait-il, le Dieu des chrétiens est peut-être le Dieu
lus mmtnti
vcritahleT Cn Dion est toujours !» Dieu il»* noliles aines, puisqu'il cil celui île Hlancu, ri» don Carlos et de laulrep.
Dans celte pensée, Alien-Hamct attendit avec impatience le lendemain pour faire connultre sa résolution à Blanca, et changer une vie de tri-tess» et cl» larmes en une vie de joie et il» honneur. Il ne put su remlrc au palais du clin' de. Smi a- 1 » que le si.ir. Il nppnt rpie llhinra élait aller avec son frère au Cénérulife , oit Liulrcr. donnait une fétu. Alicn - Hamet, nidlo. de nouveauv snepMiiis. vole sur les tiures du Hlanca. Ijlutrec rotiiiit on voyant paraître l' Aliencerauo ; quant à don Carlos, il reçut le Maure avec un» Croido politesse, mais a travers laquelle perçait l'estime.
Lauti-ec avait fait servir lus plus Imaui fruits de l'Espagne et do r.'iLiï;|Ue dans une des ïalUv Ju Cnr-ralile . appelée ia salie des Chevaliers. Tout autour de celle salle l iaient su-pj-uilus les portraits d»3 priât»? et des chevalier» vainqueurs îles Maures, Pélasyo, leCid, Gonzalve du Cordouo. L'é|iéo du dernier roi île Grenade était attachée audessous de ces pur trait s. Aben-lluiuet reuii-raia sa douleur en luimême, Ut dit seulement coin aie le lion, en reculant ces tableau! ;
■ Nous ne savon» pas peindre. >
l.eijënérunx Lautrcu, qui voyait les yens de l'Abenrempre se tourner malgré lui vers l'epée de linaboil. Un dit : < Chevalier niauro, si j'avais * piôvii ipie vous m'eussiez l'ait l'honneur rie venir ù relie fiite, je ua
■ voua aurais pas reçu iei. Ou perd ton- les luui s nue epéc, et j'ai vu « le plus vaillant dus rois remettre la sienne it son lieuivus ennemi.
— « Ab I » s'écria lo Jlaure en se conviant le vïsaga d'un pan du sa robe, « on peut la perdre comme François 1"; mais comme Boab-
« an... »
La nuit vint; on apporta des flambeaux; la conversai ion eliaigea de cours. On pria don Carlos de raconter la découverte du Mexique. 11 parla de ce monde inconnu avec l'éloquence pompeuse naturelle à la Tialien e-i'.i^rirlc. Il dit les mailu ois de .Muinezuinu, [es ma urs des Amenée iris , les prodiges de la valeur eu: ! il, uni:, et usèn e les nu mite, de ses cunipalriules, qui rie lui sel alitaient i hériter ni hiàiue ni luuu;i-e. Ces récit, enchantaient Abcu-llamet . dont la passion pour '.ci liistuiies merveilleuses trahissait le sang arabe. Il fit à son tour le tableau de l'empire ottoman, nouvelle meut assis sur les ruine- de Constiiitinople , non sans donner des reeuls au pieinier cmpiie du Mahomet ; temps heureux où le commandeur dos croyants voyait briller autour de lui Zoliéide, ['leur de Beauté , l'oie» des Cœurs, Tourmente , et ce généreux Ganein, esclave ijar amour. Quant à l.autrec, il peignit la cour galante de François 1", les arts renaissant du sein de la barbarie,
l'honneur, In loyanti 1 ; lu rlit'valcrit' des anciens temps, unie h In politesse îles siècle-; civilises; les tourelle; potliiques ornées des ordres de la Créée, fi les dames sriulnises rehaussant 1.1 richesse de. leurs ntours par l'élégance athéùîenne.
Après ces discours, Laulrec, qui voulait amuser la divinité de cette ((le, prit uni? guitare, et chanta cette romance qu'il avait composée sur un air des montagnes de son pays :
Lantrec, en achevant le dernier couplet, essaya nveo son eant une larme qui: lui arrachait le souvenir do gentil pays de France. T.iv regrets du ln'iiu pri>o»nii-r furent vivement sentis par Abcn-llamet, qui déplorait, comme Lautrec, la perte de sa patrie. Sollicité de prendre à son
' CtlM romiiice ;>l un id public, rm mil cimpnt La pnlu pour H iir d«murt boud'knnifu, nnu«iuMi pv h Jouctiirui u «apUclM.
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La naïveté de ces plaintes avait touché jusqu'au superbe don Carlos, malgré Ipa irap rérations prononccca contre \as chrétiena. Il aurait bien désiré qu'on le dispensât de chanter lui-même; maïs par i/mirtuisip pour Lautreo il crut devoir céder a ses prières. ALen-Ilauiet donna 1 1 guitare au frère deBlanca, qui célébra los exploite du Cid, son illustre aïeul.
Don Carlos avait para si Rit en chantant ccf paroles d'une voix mille et sonore, qu'on l'aurait pris pour le Citl lut-méme. Lautroe partageait ]'(-[i1h(.n^i;iJi]]c guerrier de son ami; mais l'Abenccrapc avait pâli au nom du CiJ.
i Ce chevalier, dit-il, que les chrétiens appellent la Fleur des ba-
• tailles, porto parmi nous le nom de cruel. Si sa générosité avait égalé 1
■ — ■ Sa générosité, » reparfit vivement don Carlos inlerrniiipanl Abeii-llrimet , . surpayait encore son courage, et il n'y a que des
■ Miiure? qoi puipsimt calomnier le lié:os à qui nui f;irniliti doir le jour.
— . Qur. dis- tu? » s'écria Abcn-Hamct «'élançant du siège où il ctmt
« contre les ennemis de mon Dieu.
— ■ Ainsi, dit Aben-Hamet,- regardant Blanca, vous êtes de la
■ maison de cos-Bivar qui, après la conquête de Grenade, envahiront
• les foyers dos malheureux Abenceranss pt donnèrent la mort à un . vieux chevalier de ce nom qui voulut duL-udre la tombeau de ses
■ aïeux !
— « Maure! » s'écria don Carlos enflammé de colère, » sache que je
• ne me laisse point interroger. Si je possède aujourd'hui la dépouille
• des Abc n écrases, nies ancêtres l'ont acquise an prix de leur sang, et
• ils ne la doivent qu'à leur épéo.
— . Encore un mot , ■ dit Abcn-lïamet toujours plus ému : . nous
• avons ignoré daus notre exil que les lîivar eussent porté le titre do
• Santa-I'é; c'est ce qui a causé mon erreur.
— « Ce fut, répondit don Carlos, à ce même Bivar, vainqueur des
• Aljéneeragi's, que ru titre tut conféré par l'eulinand lé Catholique, t La tète d'Aben-llamet se pencha sur son sein : il resta debout nu
milieu dé don Carlos, de Lautrec et de lllanca donnés, lieux torrents de larmes coulé mit île -es yeux sur le poignard ntlarhé h sa ceinture.
• Pardonnez, dit -il ; Ion hommes , je le mis, ne doivent [n> léjiamlm
• des larmes : désormais les miennes ne couleront plus au dehors, a quoiqu'il me reste beaucoup à pleurer ; écoulez-moi :
« Blanca, mon amour pour toi égale l'ardeur des vents brûlants de
• l'Arabie. l'étais vaincu; je ne pouvais plus vivre sans toi. Hier, la
Le Marn e de i iaa sa [n.-ii.-.'*.'. ut ..eeouanl la iulra\ee un -oiii'ire dcchiiaiil : . Chevalier, dit-il , nr perds pî tmile espérance; et toi, Illuaca, pleure
■ à jamais sur le dernier Ahencera^e ! •
Blanca, don Carlos, Lautrec, lèvent tous trois les mains au ciel , et s'écrient : « Le dernier Abenceraïe 1 »
Le silence règne; la crainte, l'espoir, la tiainc, l'amour, l'étomicment, la jalousie, agitent tous les rieurs; Blanca tombe bientôt à genoux. « Dieu tic bouté! dit-elle , tu jostilies mon choix, je ne pouvais
■ aimer que le descendant des lieras.
— o Ma. sœur, s'écria don Carlos irrité, songei donc que voua êtes
• ici devant Lautrecl
— ■ Don Carlos , dit A b en- lia met, suspends ta colère; c'est à moi t à voua rendre le repos. ■ Alors s'adressant à Blanca, qui s'était
• Houri du ciel, fténie rte l'amour et du la beauté, Aben-Hamet sera
• ion enclave jusqu'à son dernier soupir , ruais connais toute l'élemke
■ du 6011 iiiallieui. ].(! \ irillanl immole par ton aïeul en déieruluril. m'S . foyers était le père de mon pore; apprends encore un secret que je > l'ai cael.é, oa plutôt .juo tu m'avais lait oublier. Lorsque je vins lu
■ première fois visiter cette triste patrie, j'avais surtout pour dessein
■ de chercher quelque fils dus Bivar, qui pût mu rendre complu du saiii;
— ■ Eh bien! > dit Blanca d'une voix douloureuse, mais soutenue par l'accent d'une grande Ame. « quelle est ta résolution?
— « La saule qui soit digne du toi, ■ répondit Aben-Hamct ; tu
■ rcudru tes serments, sat Claire par mon éternelle absence et par . ma mort, à ce que nous devons l'un et l'autre à l'inimitié de nos . dicus, de nos pairies et de nos familles. Si jamais mon imapu s'olïa- . put de ton cceur, fi le temps, qui déliait lout, emportait de ta
■ mémoire le souvenir d'Alieneeraye... ee chevalier français... Tu dois
• ce sacrifice à ton frère. >
lautrec se lève avec impétuosité, se jotto dans les bras du Jiaure : . Abcn-Hamotl s'écrie-t-il , ne crois pas me vaincre en' générosité : je < suis Kraiu;ai-; i'a;aiJ m'arma eln". a lier ; j'ai versé mon sany pour n
• roi ; je serai , coll. mu n.oii pjnaiii et eomme mon prince . sans peur
■ et tans reproche. Si tu restes parmi uous , je supplie don Carlos de
u t'arcorder lu maia de sa stcur; si tu quittes Urenado, jamais un mot « ilu mon amour ne troublera ton amante. Tu n 'emporteras point daua < ton e*il la funeste idée que Lan truc , insensible à ta vertu , cherche il i profiter do ton malheur. ■
Dt le jeune chevalier prêtai! le Maure sur son sein avec la chaleur et la vivacité d'un Français.
. Chevaliers , dit don Carlos à son tour, je n'attendais pas moins de « vos illustres races. Aben-liumet, :i quelle marque puis-je vous re-
■ connaître pur le deruier Abeucerajjof
• A ma conduite , > répondit Ahen-Hamet.
«Je l'admire, dit Irispagnol; mais, avant de tu 'expliquer, moo- « treï.-nioi quelque signe de votre naissance. ■
Abcn-Ilamet tirade son sein l'anneau héréditaire des Abencerages, qu'il portait suspendu il une chaîne d'or.
A ce signe, don Carlos tendit la main au malheureux Abcn-Ilamet. ( Sire chevalier, dit-il, je vous tiens puur prud'homme et véritable Dis
■ de rois. Vous m'honorez par vos projet, sur mu famille; j'accepte le « combat que vont étiez venu secictcliicnf chercher. Si je suis vaincu,
■ tons mes biens, autrefois tous les vôtres, vous seront liilelciï.eut - remis. Si vous reunucci: un [nnji-1 lit- eumbatli e , aoejit.-z ù votre
■ tour ce que je vous offre : sojoz chrétien et recevez lu main de ma « sœur, que Luutrec a demandée pour voua. >
Lu tentation était yramiu; mais elle n'était pas au-dessus des furce? d'Aben-Hamet. Si l'amour, dans toate sa puissance, parlait au cœor de l'ALeucera^t , d'une autre part il ne pensait qu'avec épouvante a l'idée d'unir le sang des persecu Leurs au ianv des persécutés, licrojnit voir l'ombre de 6on aïeul sortir du tombeau, et lui reprocher cette alliance sacrilège. Transpercé de douleur, Aben-Hauict s'écrie : « Ah!
■ faut-il que je rencontre ici tant d'âmes sublimes, tant de caractères » généreux, pour mieux sentir ce quo je perds ! Que Wauca prononce ; • qu'elle dise ce qu'il faut que je fasse pour être plus digne de son
■ amour! ■
Blanca s'écrie : . Retourne au déserti » et elle s'évanouit.
Aben-Hamet se prosterna-, adora Blanca encore plus que le ciel, et sortit sans prononcer une seule parole, lies la nuit mémo, il partit pour Malaxa, et s'embarqua sur un vaisseau qui devait loucher à Oran. Il trouva campée près de cette ville la caravane qui tous les trois ans sort de Maroc, traverse l'Afrique, se rend en Egypte, et rejoint dana l'Yémen la caravane de la Mecque. Aben-Hamet se mit au nombre dea pèlerins.
Blanca, dont les jours furent d'abord menacés, revint à la vie. Uu-
tree , fidèle à la parole qu'il avait donnée il rAljeniwsge . aVlnii;nii , dt jamais un mot de son amour ou dp sa douleur ne troubla la mélancolie de la fille du duc de Santa-Fé. Chaque année Blanca allait errer sur les montagnes de Malaga, a l'époque où son amant avait coutume de revenir d'Afrique ; elle s'asseyait sur les rorliers , regardait la mer, les vaisseaux lointains, et retournait ensuite à Grenade : elle passait le reste de ses jours parmi les ruines de l'Alhambra. Elle ne se plaignait point ; elle ne pleurait point; elle ne parlait jamais d'Ahen-Hamet : un étranger l'aurait crue heureuse. Elle resta seule de sa famille. Son père mourut de chagrin , et don Carlos fut tué dans un duel où Lautrec lui servit de second. On n'a jamais eu quelle fut la destinée d'Abcn-
Lorsqu'on sort de Tunis par la porte qui conduit aux ruines de Cartilage, on trouve un cimetière : sous un palmier, dans un coin de ce cimetière, on m'a montré un tombeau qu'on appelle le tombeau du dernier Abencerage. Il n'a rien île remarquable; la pierre sépulcrale en est tout unie. Seulement, d'après une coutume des Maures, on a creusé au milieu de. cette pierre un léger enfoncement avec le ciseau. L'eau de la pluie se rassemble au fond de cette coupe funèbre, et sert, (Uns un climat brûlant, à désaltérer l'oiseau du ciel.
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VOYAGE EN ITALIE
Turin,» Il Juin «M.
Je n'ai pu vous écrire de i-von, mon cher ami, comme je voua Pavai] promis. Vous savez combien j'aime coite excellente ville, <iùj';ii ''té si Lien accueilli l'aum'c dcniim' , et enrrire miens celte unnéY. l'ai revu les vieilles murailles des Humains , iL'^i'ik] ik-s |i;ir loi- braves [.jriiiniiia de nos jours, lorsque les bombes des convention mis ohli^Mi'at Entre ami Fontancs à cliaiïiîOrili; plues- le berceau île sa [if 11- ; j'ai revu l'ulilmyo des Deux-Amants et la fontaine de l.-I. Rousseau. Les coteaux île la Saône sont plus riants et plus pittoresques que jamais; les barques nui traversent cette douce rivière, milit Arar, couvertes d'une toile, éclairées d'une lumière pendant la nuit et ooaduites par de jeunes femmes, amusent agréablement les yeu\. Vous a i me i les cloches ; venef a Lyon; tous ces couvents épors sur les collines, semblent avoir retrouvé leurs solitaires.
ftir - 'ii[- ri.in:- î! !> . i vl: .Linl.- , d'un rDmmrTK tûrïl cltarmanl. □"nu talcnl qui Lui jur.i i. ■ LUI" f.V.Ll.-ilr.n liii lii^ , li"^Vjit V.ulli h.Jilt ^ 1<î; l.i'IllUl* t*'l Ir^i I rjL -i |J f.drnUle, .i 1,1 e i !.■ .I,ii<il' iknL il ,'lM.l 1. Li.'i.; tL.imii;.- ,J >|in 1:1 ]]ior: a lian- mu. i iktidu liil .II' r lu»
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Vous savez déjà que l'Académie de Lyon m'a fait l'honneur de m'admeltre au nombre de ses membre». Voici un aveu ; si le malin esprit y est nour quelque chose, ne cherchez dans mon orgueil que Ce qu'il y a de bon, vous savez que vous voulez voir l'enfer du beau coté. Le plaisir te plus vil que j'aie éprouvé dans ma vie, c'est d'avoir été honoré, en France et chez l'étranger, des marques d'un intérêt inattendu. Il m'est arrivé quelquefois, tandis que je me reposais dans une méchante auberge de village, de voir entrer un père et une mère avec leur" lils : ils m'amenaient, me disaient-ils, leur enfant pour me remercier. Était-ce raininir-|]n]|ir.! qui me dormait alurs ci' plaisir \if ilunt je parle! Qu'importait à mu vanité que ces obscurs et honnêtes gens me témoignassent leur satisfaction sur un grand chemin, dans un lieu où per-
croire, c'était d'avoir prul.iit \'.n peu de bien , d'avoir consolé quelques cœurs affliges, d'avoir fait renaître au fond dos entrailles d'une mère lY.-pèiaïui' dVIuver un lils chrétien, c'est-à-dire un fils soumis, respectueux, attaché à ses parents. Je ne sais ce que vaut mon ouvrage '; mais aurais-je goûté cette j ni i! purv, si j'eus-e iTrit avec In ut lo talent imaginable un lit re qui aurait blcs-c les mienrs et la religion!
Dites à notre petite société, mon cher ami, combien je la regrette : elle a un charme ineïprimahle, parce qu'on sent que ces personnes qni causent si naturellement de matière commune peuvent traiter les plus hauts sujets, et que cette simplicité des discours ne vient pas d'indigence, mais de choix.
Je quittai Lyon io... à cinq heures du matin. Je ne vous ferai pas l'éloge de cette ville; ses ruiims «ont Ni ; elles parleront à la postérité : tandis que le courage , la loyauté et la religion seront en honneur parmi les hommes, Lyon ne sera pas oublié*.
Nos amis m'ont fait promettra! uV leur écrire de la route. J'ai marché trop vite et le temps m'a manqué pour tenir parole. J'ai seulement barbouillé au crayon, sur un portefeuille. !e petit journal que je vous envoie. Vous pourriez trouver dans le livre de postes les noms des paya inconnu* que j'ai découverts, comme, par exemple, Pont de Beauvoisin et Chambéry; mais vous m'avez tant répété qu'il fallait des notes, et toujours des notes, que nos amis ne pourront se plaindre si je vous prends au mot.
La route est assez triste en Bortant de Lyon. Depuis la Tour du Pin jusqu'à Pont de Beauvoisin , le pays est frais et bocager. On découvre, en approchant de la Savoie, trois rangs de montagnes, à peu près parallèles, et s'élovant les unes au-dessus des autres. La plaine, au pied de ces montagnes , est arrosée par la petite rivière le Gué. Celte plaine, vue de loin, paraît unie; qoand on y entre on s'aperçoit qu'elle est semée de collines irrégulières : on v trouve quelques futaies, des champs de blé et des vignes. Les montagnes qui forment le fond do paysage sont ou verdoyantes et moussues, ou terminées par des ruelles en forme de cristaux. Le Gué coule dans un encaissement si profond, qu'on peut appeler son lit uoe vallée. En effet, les bords intérieurs en sont ombragés d'arbres. J n'avais remarqué cela que dans certaines rivières de l'Amérique, paiticolièrement à Niagara.
Dans un endroit on cûtoie le Gué d'assez près : le rivage Opposé du torrent est formé de pierres qui ressemblent à de hautes murailles romaines, d'uue nnlii tire luru pareille à relit des arènes de Mmes 1 .
Quand vous êtes arrivé ans. Échelles. Ir pays doieut [nus sainai;c. Vous suivez, pour trouver une issue, des gorges tortueuses dans des rochers plus ou moins horizontaux, inclinés ou perpendiculaires. Sur ces rochers fumaient des nuages blancs, comme les brouillards dn matin qui sortent de la terre dans ies liens lia-, l'es nuises s'dt'i aient audessus ou s'abaissaient au-dessous des masses de granit, de manière à laisser voir la cime des monts ou à remplir l'intervalle qui se trouvait entre cette cime et le ciel. Le tout formait un chaos dont les limites indéfinies semblaient n'appartenir à aucun élément déturminé.
Le plus haut sommet de ces montagnes est occupé par la Grande- Chartreuse, et au pied de ces montagnes se trouve le chemin d'Emmanuel : la roligioo a placé ses bienfaits près de celui qui est tltiits les deux; le prince a rapproché ies siens de la demeure dos hommes.
11 y avait autrefois dans ce lieu une inscription annonçant q.j'Kiiimanuel, pour lo bien public, avait fait percer la montagne. Suus le iv^:ie révolutionnaire, rinseriptiuo fut effacée; Buonaparte l'a fait rétablir :
tïB vnutï m nim.
Lalerie souterraine. Cette ealerie est abandonnée. Je n'ai vu dans ce lii'ti que de [u t:t> niscnn s de moiiluiuie qui volii:.-euieut un silence il l'ouverture de la caverne, comme ces songes placés à l'entrée de l'enfer de Virgile:
Cliambéry est situé dans un bassin rinnt les bords rehaussés sont assez nus; mais ou y arrive par un détilé charmant, et on en sert par une belle vallée. 1 en miintuiiuus qui res-ei rent celte vallée étaient en partie revêtues (le noise; elles se cacbaient sans cesse bous un ciel mobile , fermé île vapeurs et de nuages.
C'est il Cliambéry qu'un homme fut accueilli par une femme, et ipio, pour pris ik: l'b'i.-qulnlile qu'il eu reçut, du l'amitié qu'eiiu lui porta, il se crut philosophiquement oblige île la déslionurer. Ou Jean-Jacques
I'.oussenu a pe:i::i; que la ccenlu.ie île mai! c ilo Wanms cluil une cnnsu
ordinaire, ei aùirs ipni de\icuuci)l les ptetentiuiis du riliivon de Genève ii la vertu? ou il a été d'opinion qui' cette conduite était répréhensiblo, et alors il a sacrifié la mémoire [m sa bienfaitrice à la vanité d'écrire quelques paees !■!■):] unités ; <ni , ciilin , Uiiussenu s'est persuade que ses éludes cl le diuiuie do non s-Mc feraient passer par-dessus les 1 torts qu'il impute il madame de YVarcns, et alors c'est le plus odieux des amours-propres. Tel est le danger des lettres: le désir de faiieilu Luit ]'ei]]|iiirte quelquefois sur des sciitimciil- nobles et Heuéivux. Si Rousseau :ie fui jamais devenu un Ikjoiiiic célèbre, il aurait ense\eli dans les vallées tic la Savoie lus faiblesses île la femme qui l'avait nourri; il se siérait sai.rilie aux défauts mêmes de. son amie ; il l'aurait soulagée dans ses vieux ans, au lieu de se contenter de lui donner une tabatière d'or et de s'enfuir. Mainlonunt que tout est lini pour Rousseau, qu'importe à l'aulour des ('mi/Hiiupl.i que sa poussière soit ignorée on fameuse? Ah! quo lit voix de l'amitié traîna no s'élève 'jamais contre mon tombeau!
Les souvenirs historiques entrent pour beaucoup dans le plaisir ou dans le déplaisir (lu voyageur. Los princes de la maison de Savoie, aventureux et chevaleresques, marient bien leur mémoire aux montagnes ijui couvrent leur petit empire.
Après avoir passé Cbambérj, le "cours de l'Itère mérite d'dtro remarqué au pont de llontuuHiiiu. Lus Iiavmurd- saut aailes, assez bien faits, d'une complexion plie, d'une ligure régulière; ils tiennent de l'Italien et du Français : ils ont l'air pauvre sans indigence , connue leui s vallées. On rencontre partout dans leur pays des croix sur les chemina et des madones dans le tronc des pina et des no; ers : annonce du va-
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ractere religieux de cou peuple». Leurs petites félins, enviniimees d'nrbres, font un contraste touchant avec 1ecir^ i.viimli's mmitiKiicp. Quand le? tourbillons du l'hiver descendent dp ces f mimet* cliîii-L-rs do L-liiri'.-i cti'iiH'Ik'F. Ir Savoyard 1 irnt se m l' lire il l'ai) ri ihin = :-i>[i tr-m rilrchampêtre, et prier fous un toit de chaume celui qui commande uujt élément*.
Les vallées oil l'on entre nu-dessus de Montmélian sont bordées pailles monta de diverses formes, tantôt demi-nus, tantôt revêtus de forêts.- Le fond de ces Vallées représente assez pour la culture les mouvements du terrain et les anfractuosités do Marly, en y mêlant de plus des eaux abondantes et on Deove. Le chemin a moins l'air d'une route publique que de l'allée d'un parc. Les noyers dont celte allée est ombragée m'ont rappelé ceux que nous admirions dans nos promenades doSavigny. Ces arbres nous rassembleront-ils encore sous leur ombre 1 ? I* poète «'est écrié dans un mouvement de mélancolie :
Ceux qui meurent à l'ombre des arbres qui les ont vus naître sontils donc ei il plaindre!
Les vallées dont jo vous parle se terminent nu village qui porte le jull nom d'Aigue-Belte. Lorsque je passai dans ée village;, la hauteur qui le domine était couronnée de neige : cetle neige, fondant au soleil, avait descendu pn longs rayons tortueux dans les concavités noires et vertes du rocher : vous eussiez dit d'une gerbe de fusées , ou d'un essaim de beaux serpents biancs qui s'élançaient de 11 cime des monta dans Ifl vallée.
Atgœ>Bel!e semble elnre Io3 Alpes; mais bientôt, ce tournant un gros rochet isolé tombé dans le chemin, vous apercevez de nouvelles vallées qui s'enfoncent dans la chaîne des monts attachés an cours tic l'Arche. Ces vallées prennent un caractère plus séière et plus sauvage.
Les monts des deux edtés se dressent; leurs flancs deviennent perpendiculaires; leurs sommets stériles commencent à présenter quelques glaciers : des torrents, se précipitant do toute part, vont grossir l'Arche qui court follement. Au milieu de ce tumulte des eaux j'ai remarqué une cascade leurre el silencieuse, qui tombe avec une iitUCB infinie sous un rideau de 6aules. Cette draperie humiib?, agitée jrar h;
' [li H MU ool point nncmblli.
vent , aurait pu représenter aux poules la robe ondoyante de la Naïade, assisi' sur une roche élevée. Les anciens n'auraient paa manqué de consacrer un autel aux Nymphes dans ce lieu.
Bientôt le paysage atteint toute sa grandeur : tes forêts de pins, jus-
rcplic sur des abîmes ; des ponts de bois servent a. traverser des gouffres où vous voyez bouillonner l'onde, où vous l'entendez mugir.
Ayant passé Saint-Jean de Maurienne, et étant arrivé vers le coucher du soleil à Saint-André, je ne trouvai pas de chevaux , et fus obligé de m'arréter. J'allai me promener hors du village. L'air devint transparent à la crête des monts; leurs dentelures se traçaient avec une pureté extraordinaire sur le ciel , tandis qu'une grande nuit sortait peu à peu du pied do ces monts, et s'élevait vers leur cime.
J'entendais la voix du rossignol et le cri de l'aigle ; je voyais les ali- 7.i.'i\- fleuris dans la vallée et les neiges sur la montagne : un château, mivr.LL'e îles Ciirttiaginots, selon la tradition populaire, montrait ses débris sur la pointe d'un roc. Tout ce qui vient de l'homme dans ces !u'ti\ cil i-l;rtif nt fragile! des parcs de brebis formés do joncs entrelacés, <|.'s itiaistins ili' terri! Inities en déux jours : comme si le chevrier de la Savoie, à l'aspect des masses éternelles qui l'environnent, n'avait paa cru devoir se fatiguer pour les besoins passagers de sa courte vie! comme si la tour d'Annibal en ruine l'eût averti du peu de durée et de la vanité deB monuments !
Je ne pouvais cependant m'empéeher, en considérant ce désert, d'admirer avec effroi la haine d'un homme, plus puissante que tous les obstacles, d'un homme qui, au détroit de Cadix, s'était frayé une route à travers les Pyrénées et les Alpes , pour venir chercher les Romains. Que les récits de l'antiquité ne nous indiquent pas l'endroit précis du passage d'Annibal, peu importe; il est certain que ce grand capitaine a franchi ces monts alors sans chemins, plus sauvages encore par leura habitants que par leurs torrents , leurs rochers et leurs forêts. On dit que je comprendrai mieux à Rome cette haine terrible que ne purent assouvir les batailles de la Trébie, de Trasimènes et de Cannes: on m'assure qu'aux bains de Caracalia, les murs, jusqu'à hauteur d'homme, sont percés de coups de pique. Est-ce le Germain, le Gaulois, le Cantabre, le Goth, le Vandale, le Lombard, qui s'est acharné contre ces murs! La vengeance de l'espèce humaine devait peser sur ce peuple libre qui ne pouvait bâtir sa grandeur qu'avec l'esclavage et le sang du reste du monde.
Jc'partis à la pointe du jour de Saint-André, et j'arrivai vers les deux heures après midi à Lans le Bourg, au pied du mont Ccnis. En
entrant dans le village, je us un paysan ijui tenait un aiglon par les
à la faibles*: lie i'iav et à la majesté tombée : le père ut h mitre du
nimmit des i]:iiii\nis li-aitmin'iits ijii'mi lui itvail l'ail subir avasit que je \r pussis dislivrer. N'est-ce pas là le petit Louis XVII , son père ut sa
Ici on commence à gravir k: mnnt Ccnis ', et l'on quitte la petite rivière il' Arche qui vous a conduit an pied de la montagne : de l'autre côte du montCëuis, la D aria voua ouvre l'entrée de l'Italie. J'ai eu souvent occasion d'observer cette utilité Jet flcuvei duu* mes voyages. Nuii-simlcnicnt ils sont eux-mêmes dus grnuds chemin,' qui marchent, comme les appelle Pascal, mais ils tracent encore le chemin aux hommes et leur facilitent le passage des montagnes. C'est eu côtoyant leurs rives que les nations se sont trouver'*; les premiers habitants de la terre pénétrèrent, à l'aide de leurs cours, dans les solitudes du monde. Les Crées et les Romains offraient des sacrifices aux fleuves ; la Fable faieail les fleuves enfants de .Neptune, parce qu'ils sont formes des vapeurs de l'Océan, et qu'ils mènent à la découverte des lacs et des mers; fils voyageurs, ils retournent au sein et au tombeau pa-
l' Amérique septentrionale, ne m'ont pas paru avoir ce caractère original, cette virginité de site que l'on remarque dans les Apataches, ou même dans les hautes terres du Canada : la hutte d'un Siminole sous un magnolia, ou d'un ChipowoU sous un pin, a tout un autre caractère que la cabane d'un Savoyard floua un noyer.
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le vais toujours commencer ma lettre , mon cher ami , sans savoir quand j'aurai lo temps de la linir.
Réparation complète à l'Italie. Vous aurez vu, par mon petit journal daté do Turin, ([Ut! je n'avais pas été liv--fruppé do ta /ircinière vue. L'effet des environs de Turin est beau, mais ils sentent encore la Gaule; on peut se croire en Normandie , ans montagnes près. Turin est une ville nouvelle, propre, régulière, fort ornée de palais, mais d'un aspect on peu triste.
Mes jugements se sont rertilié- en traversant la l.nmbardie : l'effet ne se produit puuitiint sur le Novateur eti'a la lonene. Vous voyez d'abord un pays Tort riche dans l'ensemble, et von- dites : « C'est bien ; a mais quand vous venez à dotaillor les objet-, l'enchantement arrive, l'es |ii-iiirii'S, {Inil la li'i'ilmv surpasse lu l'i i] i.-l 1 1 -ijr et la 1ino—e des gazons anglais , se mé>nt h îles champs de n.m- . de riz et de froment;
funenril 'li'-î iiuirliirido- an-des-ns do- mois-on- : le tout est semé de mûriers, de noyers, d'ormeaux, de saules, de peu] 'liera, et arrosé' do rivières et do canaux. Dispersés sur ces terrains , des pavsans et dos .p:i;sannos. le- pieds ni].-, un eraml chapeau do paille -nr la télo. fanclient tes prairies, coupent le- eéréales, chaulent, conduisent des attelages de bœufs , ou font remonter et descendre des banqoes sur les courants d'eau. Cette scène se prolonge pemlunt quarante lieues, en augmentant toujour.- rie richesses jusqu'à Milan , centre du tables'', A droite on aperçoit l'Apennin, à pauebe, les Alpes.
On voyage très-vite. : les chemins -ont excellents : les aulierees . supérieures à celle- de France, \ aient prc.-que celles de l'Angleterre. Je commence à en lire que cette Fiance -i |;olie,e e-t un peu barbare 1 .
Je ne m'étonne plus il» dédain que les Italiens ont conservé pour nous mitres Triiii-iiliiin-. lu. Ilaiiluis. (Iitiiuiiih , Seandina\ en,
Slaves, Aii^lii-Xin-iiuiuils : noire ciel de plomb, uns villes enfumées, nos villages boueux, doivent leur faire horreur. Les villes et villages ont ici une tout antre nppnreniu : les maisons son t grandes et d'une blancheur éclatante au deliorsj les rues mu) laides et souvent traveru vive où les femmes lèvent leur linge et liai— inn et Milan oui lu reeulniïtu . In propreté, les
iue^nlil.- île paie.
La température est eharuiiiulo : encore me dit-on que je ne trouverai le Ciel de l'Italie qu'an delà île l'Apennin : la grandeur et l'élévation des appartements en pèi lient de si mûrir de lit chaleur.
J'ai \u le général Murât; il m'a reçu avec empressement et obligea nec : je lui m remis In lel'.re de l'i^cellrnie nniilame lînreuictii '. j'ai passé ma journée avec des aides de eunip et de jeunes militaires; on ne peut être plus oui-lois : l'année IVaiii^ii.-e est lui.joiii's la même; l'hoilneur est là tout entier.
J'ai dtnc en grand gala chez M. de Molli : il s'agissait d'une fôte donnée k l'occasion du baptême de renfaut du général Murât, M. de Mutai a connu mon uiallictireii.\ lien.' ■ non» en nions paili li)i:ejenijis. Le vice-président n des manières fort nobles; sa maison est celle d'un prince, et d'un prince qui l'aurait toujours été. Il m'a traité poliment et froidement, et m'a tout juste trouvé dans des dispositions pareilles aux '
surtout de la catliediale qu'on achète ; le gothique, même de marbre me semble jurer ;nec io soleil et les nueurs de l'Italie. Je pars a l'instant j jo vous écrirai de Florence,- et do Home.
llo'eil pu pluUl pirll 0.0'°° le IttRlU. UkU'I trimais k aSt us irmuiile l'Ulachuli quel 11 t > t tuai; « tonuL- hiiinni. 0.1.1 1ï lit cl I.- m.iuïi niom Innt ; on iVccguliinu i li> reçai
dénomme un conirrllilf la r.imillf. Omni 1.11 i l .1111 iiuli,:r|irl ils F.lBre , t'«l lilci [1
lujouriniui «n'en 18113. Nom lommti tuns en i ip;»n, l'Kipisiis enspi.u, au-iksiniu 4t loin U
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M'y voilà enfin! toute ma froideur s'est Évanouie. Je suis accahlô, persécuté par ce que j'ai vu; j'ai tu, je crois, co que personne n'a vu, te qu 'aucun voyageur n'a peint : lea sois! lus jmes datées! les barbares! Quand ils viennent ici , n'ont-ils pas traversé la Tosrane , jardin anglais au milieu duquel il y a un temple, c'est-à-dire Florence? N'ontils pas passé en caravane avec les ailles et les sandiera , 1rs solitudes di- cette seconde Italie appelée \' Liai Humain? Pourquoi tes créatures voyagent-elles! Arrivé comme le soleil se couchait . j'ai trouvé lontr la population allant se promener dans l'Arabie déserte à la porte île Itoinc : quelle ville! quels souvenirs!
J'ai couru tout ce jour, veille de la fête de saint Pierre. J'ai déjà va le (Misée, le Panthéon, la colonne Trajaue, le château Saint- Ani;e , Saint-Pierre; que sais-jcl j'ai vu l'illumination et le feu d'artifice, qui annoncent pour demain la grande cérémonie consacrée au prince dea apCiliTs : tandis qu'on prétendait me faire admirer un (eu placé au liant du Vatican , je remaniais l'elfe! de la lune sur le Tibre, sur ces maisons romaines, sur ces minus qui pendent ici de toute part.
Je sors do l'office à Saint-Pierre. Le papo a une figure admirable :
front. La cérémonie était superbe; dans quelques moments surtout elle était étonnante; mais chant médiocre, édise déserte ; point de peuple.
Je ne sais si tous ces bouts de ligne; finiront par faire une lettre. Je serai* limitent , mon Hier ami , di; vous dire si peu de chose, si je ne voulais, avant d'essayer de peindre les objets, y voir nu peu plus clair.
^tiilï eti-emenl j'ootrevois déjà que lu seconde Rome toml>c à son
tour : tout finit.
Sa Sainteté m'a reçu hier ; elle m'a fuit asseoir auprès d'elle de la manière la plus afli-e tueuse. Kl!i.' m'a montré obligeamment qu'elle li.ait le iiniù- du Christianisme, dont elle avait un volume ouvert sur sa table. On ne peut voir un meilleur homme , un jil'i.-i diyue prélat, et un prince plus simple : ne me prenez, pas pour madame de Sévlgiiô. Lo secrétaire d'r'.tnt, le cardinal Consnlvi, est un homme d'un esprit lin et d'un caractère modère. Adieu, il faut pourtant mettre tous tes petils papiers à la poste.
TIVOLI ET LA VILLA A DR 1 A N'A
Je anis pont-ctre le premier étranger qui ait fait la emir-e de Tivoli duos une liisp.isiliui] d'ùme qu'on m: perle iiui.rr eu voyage. Me voilà seul arrivé a sept heures du soir, lu 10 duc ombre, h l'auberge du Temple de la Sibylle. J'occupe une petite chambre à l'extrémité de l'aubère, en face île la cascade, que j'entend. (uu^ir. J'ai essaye d'y jeter un regard ; je n'ai ili'viu'.en dans la prclondcur de l'oliseiu ile que quelques lueur; blundici; produites par le i::uiii ciieal des eaux. Il ni'a
avenir. OÙ serai-je. que ferai-jc , et que scrai-jc dan. wcid mis d'ici* Toutes les t'ois, que l'on descerd en soi-uu'ni.- . il tous les vaijne- projets que l'on forme, on trouve un obstacle invincible, une. incertitude causée par une certitude : ret obstacle, eette certitude, est la mort, cotte len'ible mort qui arrête tout, qui vous frappe vous Ou les autres.
Est-ce un ami que vous avez perdu? en vain avez- vous mille, choses a lui dire ; malheureux , isolé , errant sur la terre , ne pouvant confier vos peines ou vos plaisirs à personne , vous appelez votre ami, et il ne viendra plus soulager vos maux, partager vos joies; d ne vous dira plus : «Vous avez eu tort, vous aveu eu raison d'agir ainsi, i Mainte-
liant ii vous faut marclier seul. Devenez rielie, puissant , eélèlire, que lércz-vou.- île ces prospérités sans votre ami'.' 1 ne cliose a tout détruit, la mort. Viols qui vous précipite/ dans cette nuit profonde où je vous entends e minier . di-panu-sez-voiis plus vile que les juins (II' l'homme, ou ponvez-vous nie (lire ce que c'est que 1'bomme. vous qui avez m passer tant île générations sur ces borilsî
Aussitôt que te jour a paru, j'ai ouvert mes fenêtres. 31a première vue de Tivoli flans [es ténèbres était assez exacte ; mais lu ensenile m'a paru petite, et les arbres que j'avais cru apercevoir n'existaient point. Un nmas île vibir.cs maisons s'cli vyit de l'autre cote de h rivière; le tout était enclos de montagnes ilcpouillées. line vive aurore derrière ces montagnes, le temple de Yosta, il quatre pas de moi, dominant la crotte du Neptune, m'ont consolé. Immédiatement au-dessus de la chute, un troupeau de liouits, d'ânes et de élu; vans , s'est rangé le
silence avec le mouvement et le bruit des llot9.
avec lui sur le pont do la cascade : j'avais \u lu ca'aractc du Nia-ara, Du pont de la cascade nous sommes descendus a la iirotle de Neptune, ain«i iiunitiLi'n , je er.iis, par Vcrnct. L'Anio, après sa première chute sous le pont, s'engouffre parmi des roches , et reparaît dans cette grotte de Neptune, pour aller Taire une seconde eliule a la grulfu des Sirènes.
Le bassin de la grotte de Neptune a la forme d'une coupe : j'y ai vu
boire des eolmuiies. Un col hier eivuso dans le roc, el ressemblant
à l'aire d'un : i i L ï ■ plutôt qu'a l"al:ri d'un pigeon présente ii ces pau\ res oiseaux une hospitalité Ironipeuse; iis se eroii'ul en sûreté dansée lieu en apparence inaccessible, ils y tout leur util ; mais une roule secrète y mène : pendant lus lénelires , un ra\ issour euléve les petits qui doriiiuieiit .-ans ciainte au bruit des eaux sous l'aile de leur uiorc : Obscr~ tiuns iiiilu , iiiipliimcs detraxit.
■ Delà yrutle tle Ncplune icmonlant Ii Tivoli, et sortaut par la porie Angelu ou de t'Aiiruxxc, mon cicerouu m'a conduit dans le pays tics Sabine, pubemque subellam. J'ai marché à l'aval do l'Anio jusqu'à un
cliarep d'oliviers ■.■.!'! s'ouvir \ni' |ii Hdii sque sur retle célèbre sulitude. On aperçoit il lii fois le temple de Vosta, les grutlos <U; Neptnnn et dt-s Sirènes, et les easeatelles qui sortent d'un dus |ii)rtic| iu?a do la villa île- Mécène, l'ne vapeur iileuùtre répandue, il travers le paysage eu adoucissait les plans.
On a une grande Idée de l'arcbilccture romaine, lorsqu'on soii.no qnû ecs masse; bâties depuis laul de siècles ont passé du : erviee des hommes k celui des éléments, qu'elles «uilieiuicnt aujourd'hui le poids et le mouvement des eaux, et di.nt devenues les inébranlables roeliers de
Ma promenade a duré sis heures. Je suis entré, en revenant à mon auberge, dans une cour délabrée, aux murs de la.pn'IU' huiI appliquées des pierres sépulcrales ebargecs d'inscriptions mutilées. J'ai copié quelques-unes de ces inscriptions :
Que peut-il y avoir de plus vain que tout ceci? Je lin sur une pierre les regrets qu'un vivant donnait à un mort; ce vivant est mort à sou tour, et, après deux mille ans, je viens, moi, Harbare des Gaules,
donnée, moi, indifférent 11 celui qui pleura comme à celui qui fut pleuré,
Tous ces poètes de Rome qui passèrent à Tibur se plurent à retracer In rapidité de nos jours : Carpe dtem, disait Horace; Te spécial! aiprema mihi cum venerit hora, disait Tibulle; Virgile peignait cette der»
nière heure : JavaUilanqtic tibi tcutlmm, lieu! non luit, palmas. Oui n'a perdu qni-[i[iir objet do siin all'erlioii? Qui n'a vu .«fi lever vers lui dus bras rléktilkiuls? I."n ami moment a souvent vmilu que son ami lui prit la main pour le retenir dans l;i vie , tandis qu'il se sentait entraîné par la mort, lieu ! non tua! Ce vers do Virgile est admirable de lendrcssc et de douleur. Malheur à qui n'aime pas les poètes ! je dirais presque d'eux ce que dil Shakespeare des hommes insensibles ;i l'harmonie.
Je retrouvai en reiilrnnl dify. m ni la solitude i]in' j'avais laissée nu dehors. La petite | errasse du l'auberge conduit au lemplc di' Vesla. Les
temple de Ve-la. Un fait le tuur du petit edilice en Ire le péristyle et la ri'ILi en une soixantaine de pas. I.e véritable (em]i!e de la Si In Ile contraste avec celui-ci par la l'orme carrée et le style sévère de son ordre d'architecture. Lorsque la eliute de l'Aiiio était placée ml peu plus il
droite, comme on le suppose, le lemple de\nit être iuiiiii ,, diaii .ml
suspendu sur in cescade : le lieu était propre à l'inspiration de la prêtresse et à l'émotion religieuse de In foule.
J'ai jeté un dernier regard sur les moniales du nord que les bronil- Inrds du soir couvraient d'un rideau blanc, sur la valice du midi, sur l'ensemble du paysage; et je suis retourne à nia chambre solitaire. A une heure du malin, le vent smillîani un: violence, je me suis levé, et j'ai passé le reste de la nuit sur la terrasse. Le ciel clait chargé de nuages, la tempête mêlait ses ^emisseinents, dans [es coinnnes du lemple, au bruit de la cascade : ou eut mi enlendre des vois tristes fortir des soupiraux de l'an Ire do la Si h; Ile. l.a \apeur de la cliule de l'eau reuinnlnil ver* in ni du fini ri du ui ai lire i (en m.; une ombre blanche : c'était une véritable apparition. Je me croyais transporté au bord des grèves ou dans les bruyère* de mon Armorique , au milieu d'une nuit d'automne; les souvenirs du loit paternel effaçaient pour moi ceux des foyers de César : chaque homme porte en lui un monde compusé de tout ce qu'il a vu et situé, et où il rentre sans cesse, alors même qu'il parcourt et semble habiter un monde étranger.
Dans quelques heures je vais aller visiter la villa Adriima.
La grande entrée delaW/ea .! Un a na était it l'Hippodrome, sur l'ancienne voie Tiburtine, a très-peu de distance du tombeau dus Plantins. Il ne reste aucun \cliee d'antiquités dans l'Hippodrome, converti eu champs de vignes.
En sortant d'un chemin de travcr.e lorl. étroit, > allie de cyprès.
coupée par la cime, m'a conduit à une méchante ferme, dont l'escalier croulant était rempli de morceaux de porphyre, de vert antique, Je |!;anit, de rosaces de marbre blanc, et do divers ornements d'architecture. Derrière cl' (te ferme se I renne le théâtre romain , assez liii'n conserve : c'est un demi-cercle compose de trais rang* de sièges. Ce denii-reicle est fermé par un mur en lÏL'iie droite tpii lui .«cri rumine de diamètre ; l'orcliestiv et le tliuàtri fusaient face il l:i l'>so île l'em-
I.e fila de la fermière, pelit iiarçon presijue (mit nu , :li:é d'environ douze ans, m'a montre la lo^o et les chatiilues des acloitrs. .Sun- les gradins ilestin.-s au* spectateurs , dans un endroit où Ton dépose les instrument* (lu labourage , j'ai vu le (erse d'un Hercule colossal . parmi de? socs, des herses et des râteaux. : les empires naissent de la charrue
il est plante de pruniers ut de poiriers. Lo puits que l'on a creusé an milieu est ucneiipujné de deux ji.1r. rs qui |:orleut les seaux : un de CCS piliers est cornpesi' de lieue sécliée e( de pierres entassées au hasard, l'autre est fait d'un beau tronçon de colonne cannelé ; mais pour dérober la matmilicenee de ce second pilier, et le rapprocher de la rusticité du premiiT, la nature a jeté dessus un maiifi'fiu de lierre. Un trou peau de porcs noirs fouillait et bouleversai! le ea/on qai recouvre les eradins du théâtre : pour ébranler les sièges des maîtres Je la terre, la Providence n'avait eu liesoin ipie de faire croître quelques racines de fenouil entre les jointures de ces sièges, et de livrer l'ancienne enceinte de l'éliminée romaine an?, immonde? animaux du fdelo fiiimec.
Du théâtre, en montant par l'escalier de la ferme, je suis arrivé a la Palalrine, semée de plusieurs débris. La voûte d'uno salle conserve des ornements d'un dessin exquis.
Là commence le vallon appelé par Adrien la vallée de Tempé :
J'ai vu a Stowe, en Angleterre, la répétition de ortie fantaisie mipé-
trïplcs portiques, qui servaient a soutenir les ti nasses des jidnnjiu-\ d'Adrien, Li vafee cenliiiue à s'étendre il périr de vue vers le midi; le fond en est planté de roseaux, d'ulhiers et de cvpros. La colline
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oc rii Ion laie lin vallon , Rcmanl ];i i liai ne de Il llympe. est décorée par lii masse itu l'iilais, il b llil'liotheque, des Huspicrs, îles 1 uni | il--» d'Hercule et île Jupiter, e! par les loueurs arcades (esiimnoos de lierre , qui perlaient ces Milices. Une colline parallèle, tniiis moins haute, borde la vallée à l'orient; Uf-frii-i iî celte colline «'élèvent en amphithéâtre les monta!; ne." do Tivuli , f|ui devaient rcpii-seiiler l'Ossa.
Dans un champ d'oliviers, un coin de miir île la villa de ïtrutus fait le pendant îles débris du la ri7/n de César, l.a liberté dort on pais avec, le despotisme : le poignard de l'une ut la hache de l'autre ne sont plus que îles fera rouilles ensevelis sous les mêmes décombres.
De l'immense battaient qui , selon la tradition , était consacré à recevoir les étrangers, on parvient , ou traversant dos salles ouvertes do toutes pat tri : à l'emplacement du la Hiiilinth.' ;[ue. Là commence un dédale de mines eut recoupées d;: jeune." taillis, de l)(jin|ue(s de pins, du champs d'oliviers, de plantations diverses, qui charment les veux et attristent le cœur.
Un fragment, détaché tout à coup de la voûte de la llililiolhèq.ic ,
quelques plantes ont oie déchirées ni entraim'vs dans sa chute. Les plantes renaîtront demain ; le bruit et la pou-sicre se sont di-sipés à l'instant : voilà ce nouveau débris netrohé pour îles sièrlcs auprès de ceux qui paraissaient l'attendre. Les empires se pkm;;eiil do la sorte dans retora.te , où ils oiseai sik-iicieiix. Lob hommes no ro-semblon; pas mal aussi à ces ruines qui vuumor.t :our à tour joncher la torre ; la seule diiïérence qu'il y ait entre eux. comme cuire ces ruines, c'est que les uns se précipitent devant quelques spectateurs, et que les autres tombent sans témoins.
J'ai passé il.' la ] ii l i!ii jf !.('■■. | un au cirque du Lycée : on vouait d'; nuiper des broussailles pour faire du feu. Ile cirque est appuyé contre le temple des Stoïciens. Dans le passage qui mène à ce temple, en jelant les vous derrière moi, j'ai aperçu les hauts murs lézardes de la lliblio- Ihèquu, lesquels dominaient les murs moins élevés du Cirque. Ijis premiers, à demi caches dans des cimes d'oliviers siuo.aies, étaient eusniènies dominés d'un énorme pin à parasol, et au-dessus de ce pin s'élevait le dernier pic du mont Calva. ooilt'o d'un nuage . Jamais le ciel et la terre, les ouvrages de In nature et ceux des hommes, au se sont mieux mariés dans un tableau.
Le temple des Stoïciens est peu éloigné de la Plaee d'Armes. Par l'ouverture d'un portique, on découvre, comme dans un optique, nu bout d'une avenue d'oliviers et de cyprès, la montagne de Palomba, couronnée du premier village de la Sabine. A gauche du Pœeile , et sous
aujourd'hui sécher sei moisson dans la caserne du légionnaire romain. Quand le peuple-roi et ses nanties iM t- v *i i i ■ 1 1 1 tanl de monuments fastueux, ils ne. se doutaient encre qu'ils bâtissaient les caves ut les greniers d'un ehevriar de la Sabine et d'un fermier d'AIhano.
Après avoir parcouru une partie des CnUo-Cdlœ, j'ai mis un assez loti^liicpsà me [vinliv ilan- !a 1 1 ht r t i ■. ■ du jardin dépendante des Thermes des femmes : la, j'ai clé surpris par la pluie 1 .
Je me suis souvent la il deux .[iii'-fir.ii s au milieu des ruines ruinai nos: les maisons des particulier? étuicnl eomposées d'une multitude do portiques, de chambres voûtées , de chapelles, de salles, de galeries souterraines, de pat-sages obscurs et seerels : à quoi pouvait servir tant de lo^iTiiiTil. peur un -cul maille! Les eilicc, dos esclaves, des Injli-s, des clients, étaient prO:-c. le; t on] omis cdiistruiles il pari.
Pour résoudre cette première quesiinn, je me tiijaje \r. cilojen loin ni ri dans sa maison comme une espèce de religieux <pii s'ëlait bâti dis cloitres. Cette vie intérieure, indiquéo par la seule forme dos habitadans les écrits des ancien s 1 ' C ion on i ctrniiv ait dans ies loreut's eulc-cs. de ses habitations, dans les teni[ les douicstiqui s qui y étaient cachés, la |>iii\ qu'il avnit perdue au commerce des hommes. I.e jour même que l'on recevait dans ces demeures semblait porter à la quiétude. Il descendait presque toujours de la voûta ou des fenêtres percée; trèshaut ; celle bimane perpendiculaire, si égale et si tranquille, avec laquelle nous éclairons nos salons de peinture, servait, si j'use m'oxprimer ainsi, servait au Romani à contempler le tableau de sa vie. Nous, il nous faut des fenêtres sur des rues, sur des marché* et des carrefours. Tout ce qui s'agite et fait du bruit nous plaît ; lo recueillement, la gravité, le silence, nous ennuient.
La seconde question que je ma fais est celle-ci : Pourquoi tant do monument! consacrés aux mêmes usayes'l on voit incessammeat des
• Voit) ù-tptl I' t*tlM m Baai 1 U. rt< Foulutd,
salles pour dos bibliothèques, cl il y su ait peu Je livres chez ]<■•: anciens. On reiicoiilre a chaque pas des thermes : les Hicrmes iJl; Néron, fin Titus, Je Carncalla, de Dioelclien. ele. Quand Home eût élu (rois fois plus peuplée qu'elle m: l'n jamais été , la dixième partie de ci'.- bains aurait suffi aux besoins publies.
Jo me réponds qu'il est probable quo ces niorinnietits furent, dès l'époque de leur érection, Je véritables ruines et des liens délaisses. Un empereur renversait on dépouillait les ouvrages de son devancier, alin d'entreprendre lui-même d'antres édifiées , que son successeur se hâtait à Sun leur d'aliuud-.mncr. Le sun:; et les sueurs des peuple- l'u-
renl employés aux inutiles liavanv île la vanité d'un ho ■ jusqu'au
jour où les vendeurs du monde, sortis du fond de leurs forêts, vinrent planter l'humble étendard de In Croix sur ces monuments de l'orgueil,
décembres du Palais de l'Empereur. Ce qu'il y a mieux conservé dans cette desf mel ion informe , est une espère de souterrain ou de citerne tonnant un carré . sous la cour même du palms. Los murs de eu souterrain étaient doubles : chacun des deux mur? a deux pied; et demi d'épaisseur, et l'intervalle qui lc= sépare est de deux pouces.
Sorti du pnlais, je l'ai laissé sur la gauche derrière moi en ni'avan- Çant à droite vers la campagne romaine. A travers un champ de blé, teiné sur des niveaux . j'ai abi.rde le.- Tlierines . connus encore sues le neei du ( Viomin'.s t:t'i iiliiliisn/ihi-s fm de Xir//e^ ju;~it:> ii'>iiu:x : c'est une des ruines les plus imposantes de toute la riiln. l.a beauté , la hauteur, la hardic-se et la légèreté des voûtes , les divers eulaeements des portiques qui se croisent, se coupent no se sim en: parallèlement , le paysage qui joue derrière ce jirand morceau d'arehileclure , produisent un ellel -01 prenunt. l.a .bijt'um; a fourni linéiques rcsles précieux de peintures. I.e pou d'arabesques i;ue j'y ai vues est d'une grande -a-esse de composition, et d'un dessin aussi délicat que pur.
La Naumacbie se trouve derrière les Thermes, bassin creusé de main d'hoinmu, où d'énormes tuyaux, qu'on voit encore, amenaient des fleuves, i'.r. has-iii , maintenant il sec, était rempli d'eau, et l'on y Mourait, des butai! les navale- . (le. .u il que, dans ces fêtes, un ou deux milliers d'Imuimos. s'c.-uriu'uicnt quehpa'fuis pour diserlir la populace
Autour de la Naiimac.hic s'élevaient des terrasses destinées aux spectateurs : ces terrasses étaient appiuécH par des portiques qui servaient de chantiers ou d'abris aux galères.
Un temple imité Je celui de Sérapis en i^vpte ernait cette Scène. La
du Palau : on pourrait le prendre peur midi , et suivant un mur qui soutenait les de Plutarque, j'ai aperçu les dernières ri d'une lieue lie distante.
Revenu sur mes pus, j'ai voulu voir l'A rail ('mie., formée d'un jardin, d'un temple d'Apollon et île divers hàtimeuls destinés ans philosophes. Un pavsari m'a ouicrt une pnrle pour passer dans le ehniiip d'un autre j)i i ipr- i ■ c;l i ri.? , el je nii' suis [ruine à i'i idéon et au (lirai rr ltoc : celuici est assez hi™ cotifrnv quant a !;i ferme. Hiirlqne iji'riii: mélodieux :e lieu consacré à l'hannonie, car j'y ni lécembre : une troupe d'enfants occupée nlir de ses chants des échos qui peut-
ei'.i]ioreuis rnmains : c'est |Hiirla:it un de ceux dont on se souvient le plus aujourd'hui, il a laissé partout ses traces : une muraille célébra dans lit tinimli'-llivliitou!, peut-être Yum»'. de filmes et te pont du Gard dans les (in ides , des t' tu pies ru Kni nie, lien aqueducs h ïroyes, uno nouvelle ville à Jérusalem et a Athènes, un pont où l'on passe encore, et une foule d'au 1res monuments ; t Home . attestent le iinùt 1 , i'actïvité et la puissance d'Adrien. Il était lui-même pucle, peintre el architecte. Son siècle est celui do la restau rat ion des arts.
I4Î VOYAGE RK IHL1K.
La destinée (lu Mn]e Àilr'mui est i-iuuitlîùve : les ornements île Ce rcpulcre pi'viiiTiil d'armi.:. contre les (lotlis. l.a cii ili-uti'ii] je lu îles colonnes et des statues h lu tète de la linrlmric, ce qui n'empocha pus. celle-ci d'entrer. Ij? mausolée est devenu lu forteresse dos papes ; il s'est aussi converti cri uni: prison ; ce n'est pas mentir il sa d L;, ;i; ion primitive. 1rs vu-tes ediliecs eteves sur les cendres dis hommes n"a-
loce scpiih talc riiinriic celle f.(;iluu assise ilaiis mi leln|'hj trop pelil d'Adrien; s'ils voulaient se htr. il- se casseraient la (été contre la
les chefs-d'œuvre d'Apullodure, se dit tout lias : « Le voilà perdu ; ■ et l'artiste fut tué.
Je n'ai pas quitté la villa Ailiiana sans remplir d'abord mes poches de petits fragments; de porphyre . d'alhàtre, de vert antique, de morceaux de stuc peint cl de m iislii.hu.' ; ensuite j'ai tout jeté.
Elles no sont déjà plus pour moi , ces mines , puisqu'il ijst probable que rien ne m'y ramènera. On meurt il chaque moment pour un temps, «ne chose , une personne- qu'on ne reverra jamais : la vin est une mort successive. Beaucoup de voyageurs, mes devanciers., ont écrit leurs noms sur les rumlnTs de la i Mu .iilrinuii : ils nul espère pioloiti;cr leur existence en attachant a des lieux célèbres un souvenir de leur passade ; ils m! sont trompés. Tandis que je m'ctlnrcais Je lire un de ces noms nouvellement crayonné, et que je croyais reconnaître, un oisenn s'est envolé d'une tonne de lierre; il a fait tomber quelques (juuttes de la pluie passée; le nom a disparu.
A demain la villa d'Est 1 .
LE VATICAN
l'ai visité le Vatican il line heure. Beau jour, soleil lirillant, air extrêmement doux.
Solitude de ces grands escaliers, ou plutôt do ces rampes où l'on peut monter avec dos mulets; solitude de ces galeries ornées des elicfs-
1 Yo/ti tl-ipriili Letlrt m «dur.
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d'iruvre iln ;™«! , où les papes tl'ii uti-i-fuis passaient nvec tontes leurs pompes : miIKiiiIimIi' ees l.np's que liinl d'artistes célèbres ont cltuhoos, que tant d'hommes illust i-cb ont udmiréos : le Tasse, Arioste, Montaigne, Milton, Montesquieu, des reines, des rois on puissants ou tombés, et tous ces pèlerins de toutes les parties du momie.
Dieu débrouillant le chaos.
J'ai remarqué l'ange qui suit Loth et sa femme.
Belle vue de Frascati par-dessus Home , nu coin ou an coude de la
Entrée dans les Chambra. — Bataille de Constantin : le tyran et son cheval se noyant.
Saint U-rin aviôluul Attila. I'i lioî lbiphni'1 n-t-il ilonne un air lier et non te S i^rlen.v au groupe chrétien? pour exprimer le sentiment de l'assistance divine.
Le Saint-Sacrement, premier ouvrée de Ibipliael : froid, nulle pieté, mais disposition et figures admirables.
Apollon, les Muses et les Poètes. — Caractère dos poètes bien exprime. Singulier mélange.
Ilélindoro cliassé du temple. — Un ange remarquable, une ligure de femme céleste, imitée par Girodet dans son Ossian.
L'incendie du bourg. — ■ l,a femme qui porli: un vase : copiée sans
cesse. Contraste de l'homme suspendu et de 1" lu e tjui veut atteindre
l'enfant : l'art trop visible. Toujours la femme et l'enfant rendus mille fois par Hapliae! , et tcujours excellemment.
L'École d'Athènes; j'aime autant le carton.
Saint-Pierre délivré. — Kfl'et des trois lumières, cité partout
Hiïi/'il/ièijUe. — l'oi'le île 1er. hérissée de pointes; c'est bien la porto de la science. Armes d'un pape : trois abeilles ; symbole heureux.
.Marnilique vaisseau : livres invisibles. Si en h.-s communiquait , on pourrait refaire ici l'histoire moderne tout entière.
Lampes trouvées dans Ses eu! un un lies. — Le Christian à un tombeau ; c'est a lu lampe d'un mort qu'on a pri qui a éclairé le monde. — Anciens calices, anciennes ci
cuillers pour administrer la communion. — Tahleans apportes de Grèce pour les sauver des Iconoclastes.
Ancienne fkmro ili' ]esus-l',liris( . ]T|ir(i(liii(i> t.l( ■] ml - par li'S peintres ; elle ne peut ^uère remonter au delà du huitième tiède. Jésus- Christ était-il le plus beau des hommes, ou était-il laid? Les Pères grecs et
Musée antique. — Chevelure d'une femme trouvée dans un tombeau. Est-ce celle iIl- la mère des Graciées ! est-™ celle de Délie, de Cintliie, ik' I.nktgc nu de L\cime. dont .Meeène, si nous ™ cioynns Horace, n'aurait pus voulu euu'im'r un seul cliowu contre toute I opulence d'un roi du Phrygie :
Si quelque chose emporte l'idée de ta fragilité, "ce sont les cheveux, d'uni' jeune femme, qui furent peut-être l'objet fie ridol;llrie de lapins volage des passions; et pourtant ils ont survécu a l'empire romain. La mort, qui brise toutes les chaînes , n'a pu rompre ce léger roseau.
Belle colonne torse d'ulbùtre. Suaire d'amiante retire d'un sarcophage : ta mort n'en a pas inoins consume sa proie.
Vase étrusque. Qui a liu k cette coupe* un mort. Tontes les choses, dans ce musée, sont trésor du sépulcre, soit qu'elles nient servi auv rites des funérailles, ou qu'elles aient appartenu aux fonctions de la vie.
MUSÉE CAP1TOL1N
Kdf.-embrclSW.
La Colonne Militaire. Dans la cour les pieds et la tête d'un colosse : l'a-t-on fait exprès?
Bans le Snutt : noms îles sénateurs modernes ; Louve frappée, de la foudre ; Oies du Capitole :
Mesures antiques de blé, d'huile et de vin, en forme d'autel, avec des tètes de lion.
Peintures représentant les premiers événements île la république romaine.
Statue de Virgile : contenance rustique ut mélancolique. Iront grave, yeux inspirés, rides circulaires partant îles narines et venant se terminer an menton, en embrassant la joue.
Cicéron : une certaine régularité avec une expression de légèreté ; moin3 do force de caractère i[ue de philosophie, autant d'esprit que
L'Alcibiado ne m'a point frappé |iar sa beauté ; il a du sut et du niais.
Un jeune Mithridnte ressemblant à un Alexandre.
Fastes consulaires antique.* et modernes.
Sarcophage d'Alexandre Se\êrc cl- île sa mère.
lias- relief do Jupiter enfant dans l'île île Crète : admirable.
Colonne d'albâtre oriental , la plus belle connue.
Plan antique de Rome sur un marbre : perpétuité de la Ville Éter-
Buste, d'Aristote : quelque chose d'intelligent et île fort.
Buste de Caracalla: un] oontruelé ; niv el bouc lie pnintus ; i'iiir IV.voro
Buste de Domitica : lèvres serrées.
Buste dei\'éroii : \ isuge gros fl rond, enfonce vers les yeux , de manière que le front et le menton avancent ; l'air d'un esclave grue débauché.
Bustes d'Agrippinc et de (leruianicus ; la seconde ligure longue et maigre; la première, sérieuse.
Buste de Julien : front petit et étroit.
Buste do Marc-Aurclc : prand front , uni élevé vers le ciel ainsi que le aourcil.
Buste de Vitellius : gros nez, lèvres minces , joue? buullies , petits yeux, tète un peu abaissée comme ie porc.
Buste de César : ligure maigre, (mues les ride? profondes, l'air prodigieusement spii-idicl. le lïiml proéminent eulre les jeux, comme si
et double; les narines un peu fermées ; lieure d'i ru usinai ion et de Un bas-relief: End] mien donnant assis sur un rocher; sa (il penchée sur sa poitrine, et un peu appuyée sur le bois île sa I qui repose sur son épaule euuelie; U lin quiche jetée négligea
ue
sur eu,, lance, 11- tit peine li. Iai.se tL un cluen .[i.i. piaule >ur se* palks Je derrière, cherche à rei-ardor an-dessus (lu rocher. C'est un (1rs plus beaux bas-reliefs connus '. »
- Des fenêtres ilu Cn|iitnlt^ on il. rouvre tout le Forum, les temples de la fortune cl rte la Concorde, les deux colonnes ilu temple de Jupiter Stator, icsBostresjH temple de Faitstine, le temple rte Soleil , le temple Je lu Paix, les ruines du palais doré Jo Néron, celles du Colisée, lus arcs de triomphe de Titus, Je Soptimc Sévère, de Constantin; vaste cimetière do* siècles, avec leurs monuments funèbres , portant la date de leur décès.
GALERIE DORIA
Gaspard Poussin : grand paysage. Vues de Naplcs. Frontispice d'un (lascudç de Tivoli cl temple rte kl Sibylle.
!'aysfii;c de Claude Lorrain. 1,'uc fuite eu ! 1^ y [ . 1 ■ ' , du nu 1 me : la Vierge, arrêter au l.orrt d'un bois, lient l'tùifanl sur ses grnuux ; un Atiue présente des mets il l'Enfant , et suint Joseph itc le bât rte l'ane ; un pont ilafis le lointain , sur lequel passenl des chameaux et leurs rondiieleurs; un haràon où se dessinent à peine les édifices d'une grande ville : le
Deux autres petits paysages rte Claurte Lorrain, dont l'un représente une espèce île mariage palriareal rtaos un bois : c'est peut-être l'ou-
peo vaporeuse, P un idéale ; chose singolièralce sont des yeux français qui ont mieux vu la lumière Je l'Italie.
Paysage J'Annibal Carrache : yranrtc vérité, mais point d'rlova'.ion de style.
Diane et liudvmlou , de llabcns : l'idée est heureuse. Endyiniun est i fal bit uu je du celle put d.n» lu liant».
il peu près endormi dans lu position du beau hns-roltcf du Cupitolo ; Diane hjii 'îul m- dans l'uir appuie légèrement «ne miiin sur l'épaule du chasseur, | Km r donner à celui-ci un baiser sans l'éveiller; h main do la déesse ik. la nuit est d'une blancheur île lune . et su této se distingue, ù peint? de l'azur dn lirrunincnt. [.e tout est bien dessiné ; mais quand llubons dessine bien, il peint iiieiI : le uniuil coloriste perdait sa pnielle quand il retrouvait snn crayon.
Dons tOtes, par Raphaël. Les quatre Avares, par Albert Dorer. Lo Temps arrachant les plumes de l'Amour, du Titien nu de l'Alliant!: manière e( froid ; une chair tuile vivante.
Noces Aldolirandines, copie de Niçois* Poussin : dix fi.mires snr un même plan, formant trois croupes de trois, quatre, et trois ligures, [.a fond est une espère du paravent gris il hauteur d'appui; les pose? cl le dessin tiennent de la simplicile de lit sculpture; on dirait d'un liasrclief. Point (le. richesse de fond, point (le détails, (le draperies, de meubles, d'arbres; point d'ncce-soire quelconque; rien que les personnage nature Ile ment groupés.
AU CLAIR [»F, 1.A LUNE
Du haut de In Trinité du Mont, le* clochera et les édifices lointains paraissent coruntu les ébauches ell'acécs d'un peintre, ou comme deH eûtes inégales vues de la mer, du bord d'un vaisseau à l'ancre.
Ombre de l'obélisque : combien d'hommes ont regardé cette omiire en Egypte eta Home?
Trinité du Meut déserte : un chien aboyant dans cette retraite des rrauçais. Lue petite 1 icie dan.- la chambre oii'u t de !a riï/i! Mediris,
Le Cours: câline et lilaueheur des hàlinii nts , profondeur des om lues transversales. Place Colonne : Colonne Automne il moitié éclairée.
Panthéon : sa beauté au clair do la lune.
Colisée : sa grandeur et son silence -i reite même clarté.
Saint-Pierre : effet de la lnne sur son dôme, sur le Vatican, sur l'obélisque, sur les deux Huitaines , sur la colonnade circulaire. - Une jeune l'en une me demande l'aumône ; sa télé e.-t enveloppée dans son jupon relevé; la pavciina ressemble ù une madone ; elle a
hii'ii olioîsi le i-l. le lieu, Si j'elai- Ibpliaol , je forais un ta! i Iran,
ou lu refuse; cj ■: ) 1 1 1 f l : o ses ancêtres, il ne lait rien pour vivre : il faut que son sénat on son prince le nourrisse.
dulie i]in: i'ou suppose un monde lie. ci *1 ■ ■ 1 1 o 1 1 1 1 1 ■ "■ . promène ses pales solitudes au-dessus des solitudes di' Home; il (''claire des rues sans liai niants-, dis ^ili Ioh , dos places , (les jardins (iii il ne pa-se personne, îles monastères où l'on n'entend plus lu wiis des ee no M les, des cloîtres qui sont aussi déserts que les portnpics du Colyséc.
Que su passait-il, il y a dix-huit siècles, ,i pareille heure et aux mêmes lieux? Non-seulement l'ancienne Italie n'est [dus, mais l'Ilnlie dn moyen (kc a disparu. Toutefois ta trace de ces den\ Italie est encore lucn marquée à Ruine : si la Home moderne montre son Saintl'ierre et tous ses chefs-d'œ livre, la Rome ancienne lui oppose son Piiiitlii'i.iii et Ions ses deiiiis; si l'une l'ait de-cendre du Capitule ;es
et Rome chrétienne redescend peu à peu dans les catacombes d'où elle
J'ai dans la tête le sujet d'une vingtaine de lettres sur l'Italie, qui peut -être se ieraieat lire . si je puiM-uuis il rendre mes idée- telles ipie je les conçois : mais les jours s'en vont, et le repos me manque. Je lue sens ennui e un \n\ liseur (pu , foiré de pai tir déniai n , a envoyé devant, lui ses Impayés. I.e. hasn^e do l'iiomine sont ses illusion;; et .ses années; il en remet, h chaque minute, une partie à celui qnc l'Écriture appelle un courrier rapide : le Temps ' .
VOYACE DE NAPLBS.
Voiri les pcrsnnnuïos , les équipages, les rboses et les olijrts que l'on rencontre péle-inéle sur 1rs mules (le l'Italie : des Anglais et des Russie qui imagenl ù inmils finis ilims il- lu. unes lu ■ il i nés, avee tous les u-agrs i't les préjugés <!e Jours jniys; îles fcmiilies iiuliinno- qui laissent duns de vieilles rnléebrs pour se irndre éronomiquemont aux ri-mitwtji-\ ; des moines , ; . pieil. luimlpar la lu-ideutie mille rétive rliurgée de reliques : des laboureurs eonduisant des eliurreltus que traînent de grands Im-ufe, et qui portent ni» petite image de la Vierge élevée sur
J'ai ouvert ma fenêtre : les fl 1 1 ( -: venniriq espii'er au pied des murs du l'anl'ii J>' m' rêvais (:l mais In mer sans un un m verni' ut de joie et
Encore une année écoulée !
En sortant de l'ondi j'ni salué le premier verger d'orangers : ce.* Beaux arbres élairnl aussi ebai^és de fi nit- mûr.- que pourraient l'èlre les iKinimiers lei plus féronds de la Normandie. Je Imee ce peu de mois ii fluëte, sur un balcon , il quatre heures du soir, par un soleil euperhe , avant en vue la pleine mer. Tri mourut Cieéron , dans eolt:> patrie, comme il le dit lui-même, qu'il avait sauvée : Mttriar in palria
drcyje si'n'Mn. Cieérnn fui tin' 1 |ulr un luaiin-.r fjii'i) avait jadis défendu ; ingratitude iluril l'iiUi'iire l'on nui I [i ■ . Antoine ivenl au I-'arum la f t'li> et les mains de tacéruu ; il donna une ronronne d'or et une somme de ÏÏHIj. «HO livres ii l'assassin ; ce n'était pas le prix rie la chose : la tête f,il clouée ii la triliini'' publique entre les deu\ nains île l'nrali'ar. Sniig Kéron on louait beaucoup Cieérnn ; on n'en parla pas sons Auguste. Du temps de Néron le crime s'éluit porfeelionné ; 1rs vieux as-assinats lin divin Auguste étaient des vétille- 1 , des essais, presque do l'innocence nu niili™ des forfaits nouveaux. IVnilleurs on était déjà loin de la liherlé; un no savait pins ce ipie c'était : les esclaves qui assistaient airs jeux du cirque iillatent-ils prendre l'eu pour 1rs ré vi-ricp des Calon et des ltrutus? Les rli-'-l .'iirs pouvaient donc, en toute sûreté de péril déliiler des harangue; sur l'eveolleinv de la 1 i I u ■ r I : ri si lu peuple romain se fiif endormi pendant .«es lLi.ime.-uos, nunmi' il c=t à croire, son maître, selon la coutume, l'eût fait réveiller a coupa de liAton pour le forcer d'applaudir.
le duc d'Anjou, roi de Nantes, frère do saint Louis, fit mettre a mort llonradin, léuitiuic héritier de la couronne de Sicile, llonrndin sur ]Vr ha l'ami je fa nui yant dans la foule : qui lo releva? Louis XVI ,
Lo royaume des Deux-Siciles est quelque chose d'à part eu Italie : tirer, sons les anciens Humains, il a été Sarrasin, Normand, Allemand, Français, Kspairniil, au temps des Humains nouveaux.
L'Italie du moyen il.se elait l'Italie des deux grandes fartions Guelfe et Gibeline, l'Italie dos rivalités républicaines et des petites tyrannies j on n'y entendait parler que do crimes et de liberté; (ont s'y faisait à lu poiu b' du pu La. éd. Les aven laies de nuttc Italie tenaient du roman : qui ne sait L::oliu, Françoise de Himini , Roméo et Juliette, Othello ? Les doi;es de Gènes et de Venise, les princes île Vérone, de l'crrare et de Milan, les guerriers, les [lavii'ideurs . les éciiiains, les artistes, les marchands de celte Italie étaient. îles hommes de tetlie : Grimaldi, Fref.-ese, Adorai, Dnndolo, Marin Zeno, Morosini, (iiadeni^u , Senliideri, Vi-ronli, Doria, ï'rivuhe, Spinnla. /eau. l'isani , Girisdiphe Colomb, Améric Vespace, Caliato, le Dante, Pétrarque, Ituccace, Arieste, Machiavel, Cardan , l'ornponace . Achellini . Lrasmo. l'oliticit, Michel-Anye, Péruyin, Raphaël, Jules Rumuin, Doniiniquiii, Titien,
min ex omu. tr.l Car.iftio, les Meditis* ma:s, dan» mut cela, pas on chevalier, non île l'Europe transalpine.
A Nnplcs, au contraire, la chevalerie se n:ê e an catactfic italien , cl Ion prouesses au* émeutes populaires; Toncredo et le Tasse, Jeanne d. \ap es. '. k- ;i.jii i "i 1 1 r- i n.- . |t: ■ uC r. _n;, I. ' *.Yi. - . . >..-.,
Ma/aniel L't le dernier duc de Cuise, voilà 1rs DeiiK-Ncilcs. Le souille de b Grèce vient aussi expirer à Naples ; Athènes a poussé ses frontières jusqu'il l'jeslum; ses temples et sca toruljcanx forment une ligne BU dernier horizon d'un ciel enchante.
Je n'ai [joint été frappé de Naples en arrivant : ilepuis Capoui! et ses délices jusqu'ici le pars est fertile, niiiis peu pittm esque. On entre dans Naples presque sans la voir, par un chemin assez creux '.
Visite lo Musée.
Statue d'Hercule dont il y a des copies partout : Hercule repos nppiijc sur nu tronc d'urine; légèreté (lu lu massue. Vénus : Ijcaulé (les formes; draperies mouille.. -, li liste de -cipinu l'Africain.
Pourquoi lii saii]iture aati.pie e-t-elle supérieure";; In srnlpl urc moderne, tandis que [a peinture millième e~f % rui-i iuli!ii:ileiueiil supérieure, ou du moins égale, a !u peinture antique .'
Pour la sculpture, je réponds:
du 11 o inaii).
De plus , les draperies antiques lais-iiient vnir en partie lo nu : co nn i'tail toujours ainsi smis les veux des artistes, In-nlis qu'il n'est exposé qu'accidentellement aux regards du sculpteur inoilerno : enlin les formes humaines étaient plus belles.
Tour la peinture, je dis :
.■ l,uo |. i.' i I ,11 ■ r.iiil Sun I. ■ i: i iU.mi lui., i,
1 1JolLù jF'L.aui] L *:.-:.ù,dc:>.i ni ii ± ^, :ilin;l |,i.iM.i:e r.,-.-.: ni'inlr l 'i>: . l' q,|.i[>. L... .'l.iliu.i u
[.O'iUl* ïtm rci iJju!'-,](rD' r, ,.: rir.iiH ]].: J. - 1 ..■j.n ih.ii, I .'.^.■jUin u ^ii liL-.nrmt lr, - t ..ujl.i ;
Ht!' le tiinic du CfiriMianijinr e.l ,11 ,1 ,„„ L ,.t !...:, A r, lli ;.! i/.y..„ .u ni
riUlicmt.OrlK, pl l'Esjpl..
;ommi! les Vli-i^i's de ce H <;nic ilii in ri:s*éiid>leul il des Anyos Midirl-An^i! peint pur lui-niânie.
Aruiidu cl Unuud : si:iic dit [niidir iii^iiiuc.
APouzzolesJ'ai céron, celle qu'il api et où il composa p
clic devint an palai adieu à son âme.
a tombe qu'il avait été tué|mrleB
La science a fait des progrès.
A celle époque, fous les hommes de rr it pas cli retiens.
Huile vue dont un jimis-nil du Pailiqui.' ; nu pelil lerycr occupe aujourd'hui la maison de Cicéron.
Temple de iVeptune et tombeau*.
la Solfatare, champ du seulïc. Itruil des fontaines d'eau bouillante; bruit du ïarlare pour les poètes.
Vue du golfe de Naples en revenant : cap dessiné par In lumière du soleil couchant ; reflet de cette lumière sur le Vésuve et l'Apennin ; ac-
eord ou harmonie de ces feux ci du ciel. Vapr.nr iliaptianr a finir d'eau p.th iiii-nn'iiiliiuiii'. lilanclieur des voiles il ' - liai-i|nes mnli'imle- :in port. I.'ili' di' Caiiieu au Inin. f.i! miml;ii;tn' j I ■ ■ -= Cninaiilniei n\er son couvent et son l)oui|iirt d'arbres an-dc-sus du Naples. Contraste ilr tout cela aire la Solfatare. Un lïanrais liabitr sur l'île on se retira Itrutris. (Initie <rt;-i'iilaiH.-. l'oinhcaii de Viryilo, d'où l'un découvre le berceau du
Tasse.
LE VÉSUVE
ver. .l'a permis, un pra au-dessus des vapeurs descendues dans la moyenne îvL-ien de l'air, ht rime de quelques arbres : ce sont les orti 1 (-.'in \ de IVrmita;!'. lin pauvres hululai ions île vignerons se mentrent à droite et a. gaucho, an iiiilicu des rirlies reps du htcryma-t'lirisli. Au leste, partout une terre brùléo, des viunes dépouillées entremêlées île pins ni l'orme de parasols, quelques aloes (laos les haies, d'innombrables l'it t-fc-! Huilantes, pas un oiseau.
J'arrive an premier plateau de la monhigne. [."ne plaine nue s'éteiu! devant inni. J'entrevois les dou\ têtes du Vésuve: à iraurhe la Somma, à droite la bouche actuelle du \o!can : ces deux tètes sont rn\ ehip|iéos
lli! ouuees pilles, .le m'avanee. 1)' 'jte la Somma s'abaisse ; de t'autiu
je l'iiuuneoi'e à distinguer les ravines tracées dans le couc du volcan, que je vais bientôt gravir. La love de 1 760 et de 1 760 couvre la plaine cil je marche. C'est lui désert enfumé où les laves, jetées comme dea scories de forge, présentent sur un fond noir leur éeiinie Uanclial n; , toutà fait semblable à des mousses desséchées.
Suivant le chemin à gauche, et lai'sanl à droile Ir rêne du volcan, j'arrive au pied d'un cotrau on fihitfit d'un mur formé île la lave qui a recouvert llereiiliinum. Celle espèce de muraille est |ilanlée de viynes sur la lisière de ia plaine, et son revers oITre une vallée profonde, oecu- ■ née par un taillis. Lo froid devient trcs-oiuuaut.
Jo gravis cette colline pour mr reiulie à I I 1 rrn if jïïu^ que l'on aperenit
lie l'autre rolé. le eiel s'nlmi^e. les minées volonl sur la ferre ci ne
une filmée çrisntre, ou comme dos cendres chassées pur le vent. la
L'ermite est sorti pour me recevoir. Il a pris la h ride de I» mule, et j'ai mie pied à terre. Cet ermite est un grand homme de bonne mine et d'une physionomie ouverte. Il m'a fait entrer dans: sa cellule; il a dresse! le rouvert, et m'a servi un pain, des pommes et des irufs.
«ait
d'élre retenue : les français, u\ec ci 1 bon i;nùt naturel à leur million , se sent contenli's de melliv la date (le leur passade, m de faire IY'Ir><a> île l'ermile. Ce volcan n'a donc In-piré rien de rciiiaii[ualdc. aux voyageurs; cela me eonlirme dans une idée que j'ai depuis lunplemps : les I res-L-rands sujets, eomme les tros-urands oliiols, sont peu propres à faire Dultre les grandes pensées ; leur i-ratulonr étant, pour ainsi dire, eu évidence , tout t'e qu'on ajoute an delà dn fait ne sert qu'à le rapetisser. Le jjMcifHi- riilîculus mua est vrai de tontes les luiintaynes.
Je pars de l'ermitage à ilf ux heures et demie: jo remonte sur le coteau de lave que j'avais déjà franchi : il nia jiauehe est la vallée i[ui me sépare de la Somma, il ma droite; la plaine du c6ne. Je marche en m'élevant sur l'arc t<! du coteau. Je n'ai trouvé dans cet horrible lieu, pour toute créature vivante, rpi'nne pauvre ji'iuie fille maigre, jaune, demi-nue, et succombant sous un fardeau de hfiis cnupé dans la montagne.
Us nuages ne me laissent plus rien voir; le vent, soufflant de bas en haut, los chasse du plateau noir que je domine, et les fait passer sur lu ciiattssée de lave qac je parcours : je n'entends que le bruit des pas de ma mule.
Je quitte le eoleau, je loi uni' a droite ri redescends dans celle p laine de lave qui aboutit au rime du volcan et que j'ai traversée plus bas en montant à l'ennita.u'e. Mène: en [nv-rru'c île ces il, Un s calcinée, l'imagination se représente a peine tes cliamps île feu et de métaux fondus au moment des éruptions du Vésuve. Le Dante les ai ait peut-être vus
lorsqu'il a peint diins son Enfer ces sables brûlants où des flammes éternelles descendent lenteuirnl et en silence, L'uni* lit neve in Aljil
Les niinjes s'cntr'amTc-it maintenant -nr mirlqims points; je découvre subitement, et par intervalles, l'urlici, I jijiivm , Iwliia, le Pausilippe, la nier parsemée îles voile.- Idanrhes îles pécheurs, et lu côte du golfe de N'optes, bordée d'orangers : c'est le paradis vu du
Je touche an pied ilii rïitm ; nous quitton- nus mules : mon i_-iiii[i> jin: donne un loup hàton . et nom eoMinri irons a mavir l'énorme monceau de cendres. Les nuages se referment, le bmuillnrd s'épaissit, et l'obscurité redouble.
Me voilà au liant du Vésuve, écrivant u—i.-i à la bouche du volcan, et prêt à [lesccnilre au fond lie son cratère. I.e soleil se montre do temps en temps à travers le voile de vapeurs qui enveloppe imite la montagne, (.'et ntt-iih-iu , qui nu: cache un île- plus bcau\ p;i; .-i^r s de la terre, sert à ii'iluublur l'horreur de ce lieu, l.c Vésuve, sepai-é par les nuages des pnvs enchantés qui sont à sa base, a l'air d'élrc ainsi place dans le plu - pf ■ L ■: j i j L des d.-er--; . et l'c~|:êce i!e i erreur qu'il iuspiru n'est point uu'ailtlie par le .-quictack' d'imc. vi]lo fluii-sinlr .t ses
Je propose à mon liiiido de di ■ndre dans le rrat.'.re : i- fait mi.^me
1 3 r i i: ■ i ■ 1 1 1 ( i • , pour obtenir un peu plus d'aipmt. Nous convenons d'une somme qu'il veut avoir sur-le-champ. Je la lui demie. 11 dépouille son habit ; nous inarcltuns quelque temps sur les bords de l'alunir, pour trouver une ligne moins perpendiculaire et plus facile ù descendre. I.u puidu s'arrête et m'avertit de nie préparer. Nous allons uoub préci-
Nous voilà au Fond du gouffre 1 . Je désespère de pouvoir peindre ou cliaos.
■ L o'j ■ amd. I. rilig.il n peu d, d.i S tr i il.*i*n<l>i diui In cratfrn du Viiu.o. Il fjii.ln.lt ... ( „r le milbcur lT) O'.i t m. |ni. [..i .INI L[„;.ii- ri. Les dfmii™ tin|ili"NH Mil iUit;s 11 tunne du
Qu'on se fipure un bassin d'un l t > i E J l ■ il.' tour et île trois cents pinils d'élévation, qui va s VI arj/issant en tonne d'cut oiiuuir. Ses bords ou ses jinriMs imcrieinvs sont silhwn - par le llnidc tic. (eu que ce bassin a contenu, i't qu'il a versé nu dehors. Les parties saillantes ilo ers sillons ressemblent ans jambages île briques dont les Homaius appu; -Ment leurs énormes maçonneries. Des rochers sont suspendus dans quelques partios du contour, et lent? de) uis. mêles II nie' pâle de cendres, recouvrent t'abîme.
t'.o fond du bassin est labouré de diuërontos manières. A peu près nu milieu sont creuse; trois juliis oit peti!e- beiteiics nouvellement ouvertes, qui vomirent des llaintnes pendant le séjour des Français il Naplcs, en 1798.
Dos fumées transpirent à travers les pore- ilu liouflVe, surtout du coté de la Tarre dcl Greco. Dans lo flanc oppose, vers Cusertc, j'a- | ii 'i rots uni' liai u tue. Quand vues enfonce/ In ntiiiii dans les eeildres,
1-a couleur générale du gouffre est relie d'un charbon éteint. Mais la
la lave, en quelques endroits, e-l peinli' d'azur, d'outremer, do jaune et d'orangé. Des blocs de eranit, I mrmeot- s et tordus par l'action du
feuilles d'acanthe. U malièio volcanique, refroidie suMcs rocs vifs autoiii' desquels elle a eoole, l'orme eii et la des rosaces, des girandoles, tles rubans; elle ail'ccb: aussi des tiiiarcs tic. niantes et d'aniinaux, et imite les dessins Miriés que l'on découvre dans les anales. J'ai remarqué sur un roelier hleuAtro un cvuin! de lave blanche parfaitement modelé ; vuuo eussiez -,n tv voir ce bel oiseau donnant sur une eau paisible , la tète cachée sous son aile, et son long cou allongé sur son doa comme un rouleau de soie :
Je retrouve ici ce silence absolu que j'ai observé autrefois, a midi, dans Icb forets de l'Amérique , lorsque , retenant mon haleine , je n'enleadais que le bruit de mes artères dans mes tempes et le battement de mon cœur. Quelquefois seulement des bounces de vent, tombant Un haut du cône au fond du cratère, mussent dans mes vêtements ou silllent dans mon liât un; j'entends aussi rouler quelques pierres que mon quille fait fuir sous ses pas en gravissant les cendres. I n écho confus, semblable au fréoiis-emeul du métal nu du verre, prolonge le bruit de la chute, et puis tout se lait. 1 loin pare/, ce silence do mur! aux
Olgimed 0» (Jooglc
r li uses humaines. Qu'est-ce en clïrt < | m- us vë\ ululé nu si laineuses des empires , anpitrri de ces aecidcnls de lu nature , qui changent lu face
de lu le mi et des murs? Heureux ih lins si 1rs lu mimes n'employaient
pus il se tourmentn mutuellement !i! peu de jours qu'ils ont ù pister ensemble! Lu Vésuve u';i pas umrvt une seule lois ses aliimes pour dévorer les cités, que ses fureurs n'aient surpris les peuples un milioii du sang et des larmes. Quels sont les premiers signes du civilisation , les premières marques du pacage des hommes que l'on a rutmuvcs 8008 les cendres éteintes du volcan? Des instruments de supplice , des squelettes enchaînés'.
Ijîs temps \fiiiont, et les destinées humaines ont In infime inconstance. La vie, dit la chanson grecque, fait comme la roue ilun ekar :
sont pleines de misères, et l'espérance, vide de bonheur : lient plénum miscriœ, spem bculilniiiuis iaunem. « ^u sur les rochers île l'Armonque . le }iieinii'r bru il ipii a tiuppe mon oreille en venant au lliondo est celui de la mer; et sur eenihien rie rivuges n'ai-je pas vu depuis se briser ces mêmes 11 ois que je retrouve ici?
Qui m'eut dit, il y a quelques années, que j'entendrais gémir aux tombeaux de Scipion et de Virgile ces vagues qui se déroulaient il mua pieds sur les cèles de l'.\ uglrlcrre , ou sur les; grèves du .Marylanil '• Mon nom est dans la eahaue du Sauvée de la Fioridc; le voilà sur lu
livre do l'ermite du Vésuve. Quand d<>j pères le Union et li! munlenu du vovagcui
PATRIA, OU L1TERNE
Sorti de Naplos par In grotte il" l'aniilippc, j'ai roui,' 1 une Mli'-clii' dans lu l'amputne ; âpre* avoir ItaviT.-e do petit- clu-i
** chercher à pied Pm,
Pi.lrm quelques inmes iL^rr -mont l.alio.s ; o!k- avaient dans Icnr
cour un puits unié de Il^m s cl acennipii^no de don \ peu- 1res, que ronronnaient des aines dans des paniers. Il y a dans ce paya un goût naturel d'architecture, qui annonce l'ancienne patrie de la égalisation et dos arts.
Des terrains limaille semés de fougères, aliénant h des fends boise*, m'ont rappelé le- n-pee|s {le la Uretni'iio, Qu'il y n drjii Initie mp~ C] Lie j'ai quitté nies Urnvé.res natales I On vient d'aliatlro un vieux Unis de cliènes et d'ormes parmi lesquels j'ai ét : ' élevé : je serais lento de pousser du* plaintes, roiuino ces êtres dont la vie était atlnehee au\ arbres de la magique forût du Tasse.
J'ai aperçu de loin, au b"id de la nier, la tour que l'on appelle 'finir
lieux d'entre eux m'eut r 1 1 1 ■ n j . ■ un liatean et m'ont di liarnne pré- tr pont, siir le terrain de la tour. J'ai passé des dnnet lauriers, des myrte* et des oliviers nains. Moulé, i haut do la tour qui sert de point de reconnaissant
mes regards ont erré snr celte mer r|uc Scipion :i (U- fui*. (.'uclqucs deliris île* voûtes appelées Grotte Oirt-rfa ;i mes recherches religieuses; je foulais, terre qui rouvrait les os de relui dont hi gloire n'aurai Je commun avec ce grand citoyen que ko d cun homme n'est rappelé.
Vue du haut de Moulc-Nuovo : culture au fond rie l'entonnoir; myrtes cl «liantes bruyères.
Lac Avenie : il est de forme circulaire, et enfonce dans un bassin (le nioiitiiiiues: ses bonis sont ['Lires de v ignés à haute lige. 1/antrc île la Sibylle est place ver; le midi, dans le liane ries falaises, auprès d'un bois. J'ai entendu chanter les oiseauï, et je les ai vus voler autour do l'antre, malgré les vers de Yirgila :
Quant an rameau <Vor, toutes les colombes du momie me l'auraient montré, que je n'aurais su le cueillir.
1.0 lae Avenu' euinuiimiquiiit au lue l.uerin : restes de en dernier lui' dans la mer ; restes du pont Julia.
On s'embarque et l'on suit la dieue jusqu'aux bains de Néron. J'ai fait cuire des œufs dans le i'Idé-uUon. Kcmkih pu) eu sortant des bains de Néron : tourné le promontoire : sur mu: rôti- abandonnée disent , battues par les Ilots . les ruines d'une multitude de bains et île rillu romaines. Temples de Vénus, de Mercure, de llianc: ti un beaux d'Ayrqipioe, etc. liâtes fut l'Elysée de Virgile et l'Enfer de Tacite.
HEUCfJI.ANUM POBÏIC1 POMPEIA.
de
Riir les murs. Près do l.'i étaient de- squdel tes enchaînes : . Cens qui
■ élaiont autrefois cgii'liiiim's oiii-emlaV , dit Joli , ne souffrent plus, et
■ ils n'entendent plus lu vois de l'rxaelour. •
On petit thefttre : vinat et un pratlina en dcmi-cereln, les corridors derrière. Un grand théâtre : troia portos pfmr sortir du la scène dans le fond, et communiquant «nx eliamlires des acteurs. Trois rangs marques pour les gradins : relui du lias plus largo et en marbre. !.us corridor* derrière, larges et voûtés.
On entrait par le ronidur an haul du thé;! ire, et l'un descendait, daix la salle par les voinitoires. Sis portes s'ouvraient dans ce corridor. Virn lient , non loin de un poiliipie carré il>! soixante colonnes . et d'autres colonnes en ligne droite . allant du midi au nord; dispositions.
placées sur les mêliez ; la première fonrhr. la I; re , la seconde- sonne une espèce de trompette , la troisième chante.
On entre dan? la partie la plus aiieiciae'ment découverte de Pompeia par une rue d'environ quinze pieds de large; de? deux côtés soat des trottoirs; le pavé garde la trace des roues en divers endroits. l,a rue est bordée de boutiques et de maisons dont le premier étage est tomlié. Dans deux de ces maisons se voient les elio;os suivantes ;
Une eliomhrc de chirurgien et une clianilire do toilette avec des peintures analogues.
On m'a fait remarquer un moulin il hlé et les marques d'un instrument tranchant sur la pierre do la boutique d'un charcutier ou d'un lio. danger, je no sais plus lequel.
bordai ont le chemin public.
Après avoir passé la porte, on re.sicrmtiv !:ï maison de campagne -i connue. I.e portique h [ni entoure: le jardin -U- cette maison est rempilé (le piliers carrés . fM'uupcs trois par trois. Sons ce premier portique, il un existe un second : c'est là que fut c ■ T -~ ■ 1 1 1 1 ■ ■ : la ji.'nur l'euniio dont le sein s'i'st iiupriniê (Lins li: morceau île terre qui! j'ai vu à Porfici : la mort, comme un statuaire, a moulé sa victime.
Pour pnsser d'une partie découverte de la cité à une autre partie découverte, on traverse un riche sol cultivé ou planté de vignes. la chaleur était considérable, la terre, riante de verdure et émailiée île
En parcourant cette cité des morts, une idée me poursuivait. A mesure que l'on déchausse quelque édilice il Pompcia, ou enlève ee que donne la fouille, ustensiles de niêr.n-e . nisEvunifu ts do divers métiers.,
erre 7 Uua
On apprendrait iuie.i\ l'histoire domestique du peuple romain, l'élut do la civilisation romaine dans quelques promenade- à Pompcia restaurée, que par la lecture de tous les ouvrages de l'antiquité. l.'Lurope entière accourrait : les frais qu'exigerait ta mise en œuvre de ce plan seraient amplement compensés par l'aflluenco des étrangers à Naplos. D'ailleurs rien n'obligerait d'exécuter ce travail il la fois : on continuerait lentement, mais régulièrement , les fouilles ; il ne faudrait qu'un peu de brique, d'ardoise, de plâtre, de pierre, do bois île charpente et de menuiserie, peur Icp empli); er en proportion du déblai. Un architecte habile suivrait, quant aux restaurations, le style local dont il trouverait des modèles dans les paysages peints sur les murs mémos des maisons de Pompeia.
)6î rOTME EN RMII.
Co que l'on fait aujourd'hui me semble runesto : ravies à leurs places naturelles, les curiosités les pins rares s'ensevelissent dans des cabinets uii elles ne sont plus en rapport avec le* objets environnants. D'une autre part, les édifices découvert- il Pompeia tomberont bienlot : lo- cendres qui les en;;luulireut les ont conserves; ils périront à l'air, si on ne les entretient ou on ne les répare.
lîn tous pays les monuments publics, élevés à grands frais avec lies quartiers de granit e( île marbre, ont seuls résisté i. l'action (lu temps ; niais les habitations domestiques, les lïllvs ;iropri'ment dites, se sont écroulées, parce que la fortune des simples particuliers ne leur permet pas de bStir pour les siècles.
A M. DE FONTANES
duY.mbenn de' Vigile. - Tnu-t nmir l'mtlnjpe. , Il y a longtemps que i'anrni- do vous parler de cette terre cla-sique, faite pour into-
pfYhé. C.ejicadant je ne veux |'as quitter Hume sans vous dire au moins
écrirais an hasard et sans suite tout "ce que je penserais de l'Italie, comme je vous disais autre luis l'impression que faisaient -tir mon cœur les solitudes du Konvean Monde. Sans autre préambule, je vais donc, essayer de vous peindre les dehors de Rome, ses campagnes et ses
Vous oves lu tout ce qu'on a écrit sur co sujet ; mais je ne sais si les vovaeeurs vous ont donné une idée bien juste do tableau que prosente la canij'Uïiie de Hume. Fi-iiren-vous quelque cliose de la désolation de Tyr et de Babylone, dont parle l'Écriture ; un silence et une solitude aussi vastes que le bruit et le tumulte des hommes qui se pressaienj jadis sur ce sol. On croit y entendre retentir celte malédiction du prophète : Veniau tiliï duo hœc subito in die nuri, sterilitas el viduitaa '. Vous apercevez çà et là quelques bouts de voies romaines dans des lieux où il ne passe plus personne , quelques Iraces desséchées des lor-
• DonctUM leiliwlnml II Mi dui un stul Jour, < irtnlilt SI ttii"|<. ■ [IhTiJ
ïra-ilj I - mm» Uillu» i-t li.ip:iT.t\a , rt r.c *i>nt ip-e lr !il de-i-rt
d'uqm d et de tombeaux ; ru.nej qui ?eui!i.Vnt fue I. s feu'!» et lis plantes inilivOnrn d'une te re compose de la pou=siërc des nierts fi des débris des empires. Souvent, dan* ur.e cr.ir.ile pialr.r», j'ai cru voir do
rii-fies n-iin-unn ; j t-n "| | : dcJ tu-; lit-t (li-.iii- aviii'-:it d nnyA
mon oeil. Parfois, sons «-a moissons stériles, vons distinguez les (roecs d'une ancienne culture. Point d'oiseaux . peint de laboureurs , point de
iiKHivviiii'nf-- cfumpèdep, peint de nni-i.-. nts il.; troupeaux, point
lie villages. L'u petit nomhre de fu r: 1 1 ■_■ ri délabrées se montrent sur la nullité île- fluriip*. les fenêtres 1 1 les- portes en Pont fermées. : il n'en sort ni fumée, ni bruit, ni habitants. L'un espèce de Samaiio, pnesrpia nu, pale et miné par la lièvre, eardo ces triâtes clmnmières, comme les spectres qui , dan/; m.-; lii.-.tuircs iMlei .«ai, il. ■fendent l'entrée des elialeau\ abandonnés, finlin l'un dirait qu'iiueurip nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur terre nalale, et ipiu ces rliainps soiif tel - >|i!e [es a lai-ics le ;oc (lo Citicinnatus , on la de rai ère cher-ne
vous apparaît tout à coup au milieu de ses royaumes vides, inania régna , et qu'elle a l'air do se lover pour vous do la tomba où «Ile était conclrée. Tachez de vous Heurer ce trouble et cet étoneeinenl qui saisiraient Ici prophètes , lorgne Dieu leur envoyait ta. vision de quelque cité il laquelle il ;t\u\i attache les de.-thuYs de son peuple : Qitn.\i uspeiius s/j/ciKÏrjj'K '-. La multitude des yunveniis, l'abondance des sentiments, vous oppressent; votre aine e-t bouleversée îi l'aspect do celte Home ipii a recueilli deux fois la succession du monde, comme héritière du Saturne et de Jacob \
16* ÏOTMÏ UN IÏAUK.
Vous croirez peut-être, mon cher ami, d'après cette description, qu'il n'y a rie» de plus affreux r|uo les campagnes ruinai il es? Vous vous tromperie* beaucoup ; clips ont une inconern aide grandeur: on est toujours piét , en les regardant, à s'éeiïer avec Virgile :
Pi vmii. les kivi-i en ironniniste . fl I :-s vous de-eleront ; si vous les efmd'inpliv. pu artiste, en pneto, et mémo en philosophe , vous ne voti-
de 1 > 10 ou d'un poteau de vL-nes ne vous donnerait pas d'aussi folles émulions ipie lu vue de cette terre durit la culture moderne n'a pas rajeuni le sol , el qui est demeurée antique, tu c les ruines qui la
Rien n'est comparable pnnr tu beauté aux lignes de l'horizon romain, àja douce inclinaison ries plans, ans contours suaves et fuyants des montaencs qui le terminent. Souvent les vallées dans la campagne prennent la fuinie d'une arène, d'un cirque, d'un hippodrome ; les coteaux sont taillés en terrasses, cumino si la main unissante des Roui ai ns jiviiit remué toute cette terre. Une »apeur pail ieiilière. répandue dans les liiintiiiris . arrondit les réqeis et dissimule ro qu'ils pourraient avoir do dur ou de heurté dans leurs formes. Les ombres ne sont jamais lourdes et noires ; il n'y a pas du niasses ci obscures de roeliers et de fi'iiilli!i;.'s. dans lesquelles il ne s'insinue toujours un peu de lumière. Une teinte singulièrement harmonieuse marie la terre, le ciel et
le point où une nuance finit et où l'autre coinuier.ee. Vous avez sans doute admire dans les paysages de Claude lorrain cette lumière qui semble idéale et plus lielle que nature ï et liien ! c'est la lumière de
Je ne jne lassais point de voir a la villa Borgèse le soleil se coucher sur les cyprès du mont Marins et sur les pins de la villa Panipuili, piaulé- par l.e Xoslre. J'ai sornent aussi remonté te Tibre à Ponte- Mole , pour jouir do cette grande scène de la lin du jour. Les sommets des mnntasnesdc la Sabine apparaissent alors do lapis-lazuli et d'opale, tandis que leurs buses et leurs lianes sont noyés dans une vapeur d'une
■ ■ Salul, terre rfïondfl, ttn-s rie Siturpe, mère iu grandi Lomm» f *
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teinte \ir.li'flo cl |uii'[ii]|-in«, (Jiu-li [m 1 fuis ili' beaux nuages comme des (.■bars légers, perlés sur lis vent ilu soir avec une grâce iniiuilablu , font comprendre l'app;intu!:i de- habitant- de J (.'-> -qu.: ec ciel mythologique; ;n!fli|-ro((ii:i l'indique Ilmie iruil>> avoir étendu dans l'occident Imite la pourpre de ses consuls cl de ses césars, soin les derniers
de chants bucoliques ; les i n ■ r -■:■[■ s n'y sont plu.-. Dulcia linquimus anal
1) I un es mi il e s troupeaux de {'aval:'- i!cini-sauvu«es qui descendent au hard du Tibre et viennent s'abreuver dans ses eaux. Vous vous croiriez transporté au temps de3 vieux Sabins ou au siècle de l'Areadicn Kvnmlre, i.'.':>--:i '<.»;•„-.. ', alors que h; l'ilce s'aiijiivail Ail/ida 1 *, et que le pieux Km)'' wiiiorilii «s oudes inconnues.
Je conviendrai toutefois que lus site* de Naples sont petit-Gtro plus éblouissante que ceux de Rome: lorgne lesok il eaf.au nu '■, eu que lui nue lar-^e et [Oni'io, sYlèvn an-dessus du Vésuve, comme un globe lancé par le volcan , lu baie de Naples avec ses rivages bordés d'orangers, les inautnencs de la P. mille, file de l'apreo. la cote du Pausilippo, Baïes, Misonc, Dîmes, l'Avcrno, les Champs-Elysées, et toute cette terre Virgilicnne, présentent un spectacle inndqtic ; niais il n'a pas selon moi le grandiose de la campagne romaine. Du moins est-il certain que l'on s'attache prodigieusement ii ce sol fameux. Il y a deux mille ans que Citcron se croyait exilé sous le ciel de l'Asie, et qu'il écrivait ù ses amis: Uvhem, mi Iln/i, cote; in isla luce vive 3 . Cet attrait de la belle Ausanie est encore le même. On cite plusieurs exemples de voyageurs qui, venus à Home dans le dessein d'y passer quelques jours, y sont demeurés toute leur vie. 11 fallut que le Poussin vint mourir sur cette terre des beaux paysages : au moment infime où je vous écris, j'ai le bonheur d'y connaître M. d'Agincourt , qui y vit seul depuis vingtcinq ans, et qui promet à la France d'avoir aussi son Winckelman.
Quiconque s'occupe uniquement de l'étude de l'antiquité et des arts, ou quiconque n'a plus de liens dans la vie , doit venir demeurer à Rome.
• Y'd.Tr.-U*." P 1 J
IJi il trouvera pmir société une (erre qui nourrira ses rénovions et i|tii occupera .un l'umi, dus promenades ijui lui diront loupmrs quelque chose, [.a pierre qu'il foulera a:i\ pieds lui parlera, la poussière que In vent éliv era sous ses pas rcnlermeru < lr] 1 1 . ■ pamlenr l.umnme. S'il est niall:ciiivn\ , s'il a mêlé les cendres de mis qu'il aima h tant du cendres illustres, mec quel rliarme un passora-l-il pas du sépulcre des Kcipnm- ;n, h !,■ ni i,.-L- n-ile d'un ami vcrtucu\ . ilu clianiiant tuaiWan iTeï (k-cilia Mclella an modeste cercueil d'une femme infortunée! il [jûlirra croire que ces mânes chéris se plaident à errer autour dp ces monuments aven l'ombru de Cicéron, pleurant encore sa rlière Tullie, ou d'Aeiippinc encore occupée du l'urne de Germanicns. S'il est chrétien , ail! comment pourrait-il alors s'aiTacùer du cette terre qui est d.ncnac sa patrie, de cette terre qui a vu uaitre un second empire, plus saint dans sun berceau , plus araad dans sa puissance pie celui qui l'a précédé; de celte terre où les amis que nous avons 'perdus , dormant avec les martyrs ans catacombes , sous l'a-i! du Pcrc des l'ulclcs. parais-en t devoir se réveiller les premiers dans leur poussière , et si mlùeif plus voisins des cieux?
Quoique Rome, vue intérieurement, offre l'aspect do la plupart des villes elircpéenucs. toutefois elle cou -ci ce car oie nu c L >rac(erc particulier : aucune aul re cité ne présente, un pareil mélange d'architecture et do ruines, depuis In Panthéon d' Agrippa j nsipi'aux murailles de Belisaire , depuis les monuments apportes d'.\ Icaiulric jusqu'au dénie élevé par Miclicl-A.^c.Labeaotedesrenimesestuaau(retraitdisti„ctifLle Home:
et sous les arcs où ils passaient ninivans pour conduire h trioiuphatnur romain à ce Capitoln que Cicéron appelle le Conseil public de VVmaen :
A tous les bruits ordinaires des grandes cites, se inûln ici le bruit
des eaux que l'on entend dp lonles parts, comme si l'on Hait auprès des fontaines do tllamlusie ou d/l^ério. Du liant des coilines renferme:.'.? dans l'enceinte du Rome, ou à l'extrémité Je plusieurs rues, voua apercevez lu cumpaene en perspective, eo qui mêle lu ville ut les
champs il'u uièrr hmsque. i\n Irner le.- tuils des mai sons seul
couverts d'herbes, comme 1rs toit-: ,]■< chaume de mis paysans. Ces diverses eircinislauee- coutrilr.ierit il d'unier a liaac je ne sais quoi (le rustique, qui va bien à son liislniru : ses premiers diilale.iirs conduisaienl la charrue; elle dut l'empire du momie à dis laboureurs, et le plus grand de ses poètes no dédaigna pas d'enseigner l'art d'Hésiode eus enfanta de Romulus :
Quant au Tibre, qui bai-no cette scande cité , et qui en partage la gloire, sa dés', ii.ee est tout a lait liiïarrc. 11 passe dans un coin de 11 mue comme s'il n'y était pas; on n'y daigne pas jeter les veux, on n'eu parle jamais ; on ne boit point ses eau* , les femmes ne s'en servent pas pour laver; il se dérobe entre de médian les maisons qui le cachent, et court se précipiter dans la mer, honteux do s'appeler le Tcvcrc.
Il faut maintenant, mon cber ami, roua dire quelque chose de ces ruines diail ions m'avez rerenmiandé de ■.eus parler, et qui font une si grande partir; des iklinrs de Rome : je les ai vues en détail, soit à
de l'ardu lecture j'apercevais, entre les ruines du cûté droit de l'édifiée, le jardin du pillais îles Césars, avec un palmier qui semble cire placé tout exprès sur ces débris pour tes peintres et les poètes. Ati lieu des cris de joie que des spectateurs féroces poussaient jadis dans cet amphilhéalre, eu voyant déchirer des chrétiens pur des lions, on n'euti r.ilaif que les aboienieiils des chiens de l'ermite qui lourde ces ruines. .Mais aussitôt que le soleil disparut il l'horizon , lu cloche du dume de Saint-Pierre retentit sous les portiques du Coliséc. Cetle correspondance établie par des sons religieux entre les deux plus grands
di] Kùitic païenne et de Hoiiu
]'l%y|i!i> ci eli i k r ailles île [iuiiyliini'. avaient, dans leur dernière
■ les sons de I :i cloche rbiodcune ctaicnl l'o^vi j-.- d'un oinjn'i-cisr paien marqué dans, les prophéties peur la destruction linule de Jérusalem. Sont-cc ià d'assez, lient, sujets lin raêilileiiim, «t croyez- vous qu'une ville ou île pareils cUcts se reproduisent il ebiiqne pu.? suit il le ne d'elle
Je suis retourné hier, 9 janvier, au Colisée, pour le voir dans une au Ire saison , et sou* un nuire a-neot : j'ai été c tonné, eu arrivant ,'de no point entendre l'aboiement des chiens i|ui se amiil raient, ordinairement dans les corridors supérieurs lie l'amphithéâtre , parmi les- herbes séchées. J'ai frappe a la ju.de de IYrmilu;;e pratiqué dans le cintre d'une loge; ou no m'a point répondu : l'ermite est mort, L'inclémence de la saison , l'absence du bon solitaire, des ehafirins récents, Ont redoublé pour moi In tristesse de ce heu; j'ai eru voiries deroinhi es (l'ii il cdilire que j'avais admire quelques joui- aii|);iinvam dans toute sou in (irrité et (ouïe sa fraîcheur. Ces! ainsi , mon très-ehur ami , que nous sommes avertis à chaque pas do notre néant : l'homme cherche au dehors ilrs raisons; jjeur s'en convaincre; il va méditer sur les ruiacs des empires, il oublie, qu'il est lui-même une ruine eneore plus chancelante, el qu'il sera toinlie avant ces débris '. Ce qui achevé de reralre noire vie le sauge d'une timbre -, c'est que nous ne pouvons pas même
Avant de partir pour Napl es, j'étais allé passer quelques jours seul à Tivoli ; je parcourus les ruines des environs, et surtout celles do la
Tt
pointa de vue sur la campagne remanie. Des Imitons de sureau rcm- |j|is.-aien! les salles désertes nù venaient se i .-L'iiji.'r <|rn li]i]<-s merles, [.es fmemenls île mae/inimrio étaient lapis-és de feuilles du scolnpcndro, dontrta verdure satinée se dessinai! comme tin travail en mosaiipie sur lu blancheur des mnrbres.Çi et là do hauts cyprès remplaçaient les colonnes tombées dans ce palais de la nmrt ; l'aranthe sauvage rampait à leurs pieds, sur des débris, comme ni la nature s'était plu à reproduire sur les chefs-d'œuvre mutilés do l'architecture l'ornement de leur beauté passée, Les salles diverses et les sommités dos ruines ressemblaient à des corbeilles et il des bouquets de verdure : le veut aeilait k-s guirlandes humides, et toutes les plantes s'inclinaient sens la pluie du ciel.
Pendant que je contemplais ce tableau, mille idées confuses se pressaient dans mon esprit : (un dit j'admirais , tan Pli j.: drl '-(ni - la rrriiiiili'ttr romaine; tantôt, je pensais ins vertus . uni tôt, aux vices do ce propriétaire du monde, qui aval! y juin rassembler une iimme de son empire dans son jardin . Je rappelais les é\ éneinmits qui avaient renverse code n/m Mipeibe ; je la vmais dépouillée de ses phisbeam orn en.en ! - pur le
Ion, s'y cantonner quelquefois, et, pour se défendre dans ces mêmes mo-
nnmenls qu'ils avaient! >i(ié détruits, couronnei- l'en die erec et toscan
du créneau fiothique ; enfin, des ruliiiieiix dire liens . ramenant la civilisation dans Ces lieux, plantaient la vigne et conduisaient la charrue dans le temple des Stoïciens et les salles de t Académie''. !.e siècle des arts renaissait, et de non veaux souverains achevaient de bouleverser ce qui restait encore des ruines de ces paluis , pour y trouver quelques chefsd'œuvre des arts. A ces diverses pensées se mêlait une voix intérieure qui me répétait, ce qu'on a cent fois écrit sur la vanité des choses humaines. Il y a même double vanité dans les monuments de la cilla Adriana; ils n'étaient, comme on sait, que les imitations d'autres monuments répandus dans les provinces do l'empire romain : 1© voritablo
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toniplc de Séranis à Alexandrie, la viTilaljle Académie à Afliùnes, nVsisfi-nt plus ; vous no voyuz donc dans les copies d'Adrien que dos
]l faudrait maintenant, mou cher ami . vuus décrire Je temple de la
nul''; mais le Ic.i-ir me niiiinjuc. Je rc^ii'tlo ili 1 no pouvoir vous peindre (Vite caerude célelirée par Horace : jutais là dans vos domaines, vous l'héritier de l'^.Ji» des Grecs, ou du simp ffa mniirfîf/ii 1 du chantre do
dl
muette parle beaucoup; il y a surahomliinee dans l'homme; tout son, avenir est devant loi (-i mon Arislanjuu veut in; passer cette expression) ; il espère cuiiimuniijiior ses sensations an moi.de, et il so nourrit do mille chimères. Mais dans un âge avancé, lorsque la perspective, tjm: nous avions disant non? pusse diTrièro, ijue nous nommes détrompés sur une foule d'illusions, alors la nature seule devient plus froide et moins parlante , Ift j.-inliiis parlent peu'.
Pour ipio colle nature nous intense oncorc , il faut qu'il s'y attachent des souvenirs do la snciolo; nous iinn.j suiïisun.'i ni'ims h ïiûus-ii)(>moi : la solitude absolue nous pèse, et nous avons besoin do ces conversations qui se [ont le soir à voix basa: faire des amis*.
lo n'ai point quitté Tivoli sans vi.-ittr la maison du poule que jo viens do citer : die était on face do la villa do Jlécéiie; c'était la qu'il offrait jloribus et vino gcnitim memorem breris m'i s . I.'eriiiilnye ne pouvait pas être grand, car il est situé sur la croupe mime du coteau ;
î.ËUgtoU rtmplwii. > (Ho..)
ii.ii-nic.iui nom reptile 11 brli.oU d. U Tle. ■
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mais on sent qu'on devait être E 1 ï ■ ■ : a il l'abri dans ce linu , et que tout j était commode quoique petit. Du venmr devant la maison l'œil embrassait un pays immense i vraie retraite, iltt poète il qui peu suffit, flt qui jouit de tout ce qui n'est pus ù lui . sjiiitio tirer i s/iciii hntjain rescccs'. Après tout il est fort aisé d'être philosophe comme Horace. Il avait une maison à Rome, deux villa à la campagne, l'une à U tique, l'autre, à Tivoli. Il buvait d'un certain vin du consulat do Tullus avec ses amis : son Imjjel était • nunn il nii/eiUiiie : il ili-aii ui , I ii'ri^n ictit au premier ministre du inailre de monde : « Je ne sens jinint les liesniiis de la pauvreté , et si je voulais quelque chose île //lux, Mieèae, la ne me le rt fuserais- pas. » Avec cela on peut chanter hilai/ë, se couronner lie lis, qui vivent peu, parler de la mort en buvant le falenie, et livrer un vent les chagrins.
Je remarque qu'Horace, Virgile, libelle, Tite-Livo, moururent tous avant Auguste, qui eut eu .-'.'lu le sort de I.oies XIV : notre grand prince survécut un peu à son siècle , et se coneha le ilerniur du ni la loiuhe,
itiiiites fi lu- il la l'iancc , et e la Fi luko drid-burbave, taadis qu'il avait
[eplus sérieux et le plus civilisé de la terre. Au reste , la villa d'Est est ki soûle villa moderne qui m'ait iijti.'n.'isij au milieu des débris des villa de tant d'empereurs et de consulaires. Cette maison de Kerraro a eu le bonheur peu commun d'avoir été chantée par les deux plus grands poètes de son temps et les deux plus beaux génies de l'Italie modem o.
C'est ici le cri d'un homme heureux, qui rend gi.'ieo h la maison, le dont il recueille tes faveurs, et dont il [ait lui-mÉinc lesdé-
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Ilpcs. Le Tasse, plus touchant , tait entendre dans son invocation les no:.vnit de [il ivacinai-saiicc ù'im -niml homme infortuné :
C'est laire un noble nsa^e du pouvoir que de s'en servir pour protrp.T k's l;il' : n[>- cv.li s ot ]~c ■ î ■ n □ ■ ■ i 1 1 i ^- le 1 1 1 ■ " - 1 ■ L i ■ _- j'u.^iiif. Ai-io^u cl ilinpolylc; d'Est Ont laisse dans les i.allmis do Tivoli un snuvcnir qui ne le cède pas ni charme il celui il' ItniMf i ■ et de Mécène. Mais rjno sont devenus les protecteurs et les protêts? Au moment même oit j'écris, la maison d'Est \ient de s'éteindre ; la rilla du cardinal d'Est tombe en ruine comme celle du ministre d'Auguste : c'est l'histoire de tontes les
Mécène, placée au bord de l'Anio*;do l'autre cûté do la rivière, sur la
bris de lu villa de Vania'; un peu plus loin, à gauche, dans la plaine, sVIrvi'ist les trois mont!- Mimlicelti. Saii-l'raucesco et Snn-Ângelo, et entre les soniuieta do ces trois monts voisins apparaît le sommet lointain cl a/iev de l'an! :(] ne Soracle ; à i'bunzim et il roinilo dos campagnes romaine-, i.tii décrivant lin eerele par le couchant et le midi, on découvre les hauteurs de Monte-Fiascone , Rome, Civita- Ycci.-liiii. Ostie . la mer. I-Yasrati, m uni unie îles pins du Tusculum; en- Cn, revenant chercher Tivoli vers lo levant, la circonférence entière de cette immense perspective se termine au mont Rî poli , autrefois occupé par les maisons de Tlrutus et d'Allicus, et au pied duquel se trouve la villa Adriana avec toutes ses ruines.
On peut suivre au milieu do ce tableau te cours du Teverone, qui descend vers le Tibre , jusqu'au punt où s'élève te mausolée de la famille t'Uuaiti, hiUi en forme de tour. Le grand chemin 'de Rome se déroule aussi dans la campagne; c'était l'ancienne voie Tiburtine, autrefois hordoe do sépulcres, et lo lon^ do laquelle des meules de foin élevées en pyramides imitent encore des tombeaux.
t Lo Virai qui lut muneri mile ltçioi:i cr: Gr 11.11:1?. Voji-i r.iimiaMs reomiu do TaiiH.
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Il eerait difficile de trouver dans le reste du monde uno vue plus étonnante et plus propre à tain; naître de puissantes réflexions. Je ne parle pas de Rome, dont on aperçoit les dômes, et qui seule dit tout ; je parle seulement des lieux et des monuments renfermés dans cette vasto étendue. Voilà la maison où Mécène, rassasié des biens de la terre, mourut d'une maladie de langueur; Varus quitta ce coleau pour aller verser son sang dans les marais de la Germanie ; Cassius et Brutua abandonnèrent ces retraites pour bouleverser leur patrie. Sous ces hauts pins de Frascati, Cicéron dictait ses Tiisculmia: Adrien fit couler un nouveau Pénée au pied du celte olliiie, et transporta dans ces lieux les noms, les charmes et les souvenirs du vallon de Tempe. Vers cette source de la Solfatare, la reine captive de Palmyrc acheva ses jours dans l'obscurité , et sa ville d'un moment disparut dans le désert. Cest ici que le roi Lalinus consulta le dieu Faune dans la forêt de l'Albunée ; c'est ici qu'Ncrcnlu avait son temple, et que la sibylle Tïhurtine dictait ses oracles ; ce sont là les montagnes des vieux Sabïlis, les plaines de l'antique Latium ; terre de Saturne et de Ithée, berceau de l'âge d'or, chanté par tous les poètes ; riante coteaux de Tibur et do Lucrétile, dont le seul f;énie français a pu retracer les grâces, et qui attendaient le pinceau du Poussin et de Claude Lor-
Je descendis de la villa d'Est 1 vers les trois heures après midi ; je passai le Tevcrono sur le pont de Lupus, pour rentrer à Tivoli par la
ne leva pas même les yeux sur moi au bruit de mes pas. Je sentis ca que j'ai raille fois cpiLauù en entrain dans une relise, c'ast-à-diro un certain apaisement des tronhles du creur (pour parler comme nos vieilles bibles) , et je ne sais quel dégoût île la terre. Je me mis à genoux ii quelque distance de cet homme, et, inspiré par le lieu, je prononçai cette prière : > Dieu du voyn^enr, qui avuï voulu que le pèlerin • vous adorât dans cet humble asile bâti sur les ruines du [«lais d'un
« tour a guérir mes inlirmité-;, afin quo ces deux chréliena qui sont » frangera l'un à l'autre, qui ne se sont rencontrés qu'un instant i dans la vie, et qui veut so quitter pour ne plus se voir ici-bas, .«dieu! f tont étonnés, ci) se retrouvant au pied do voire tronc, ifc so devoir * mutuellement une partie de leur bonheur, par les miracles du leur « charité, i
Quand je viens a regarder, mon cher ami, toutes les feuilles éparscs sur ma table, jo suis épouvante do mon énorme fatras, et j'huile à voua l'envoyer. Je 6cns pourtant quo jo ne voua ai rien dit, que j'ai oublié mille choses que j'aurais du vous dire. Comment, par exemple, ne vous ai-jc pas parlé lie Tuscnlum, du Cicéron, qui, soi un Souèque, ■ fut In seul génie qui; lu peuple roituiiu ait eu d'e.-ai u son empire. » lllud ingéniant qnod tollrm pnpulus romamu pur imperio sua kabuil. Mon voyage à Naplea, ma descente dans !e cratère du Vésuve ', mes courses à Pompela, à Cuserte à la Solfatare, au lac Averne, il la grotto do la Sibylle, auraient pu vous intéresser, etc. Baies, où se sont payées tant île fiùiich numinmliles , méritait seule un volume. 11 me semble que je vois encore la tour de Bol a , où était placée la maison d'ALT:|i|iine, et où elle dit eu mot sublirr son tlls : Vsntrem [tri '. L'Ile Nisida, qu
tous ces palais biltis dans la mer, dont parle thiraee, viiuilruieu! Lieu la peine qu'on s'y arrêtât un peu. Virgile a placé ou trouvé dans ces lieux les belles fir'iom iln si\ièui; livie de sua I-.nfule : c'est (le là
qu'il Privait ii Aiiiiu~te eus puriilrs i lester jolies Himt, je crois, les
seuk:? lignes do prose que nous eiiniiaifsiuns Je ce £:raud homme) : Ego vero fréquentes a te Hueras accipia... De jEnea quittent meo, li me hercule jam itigiuwi miribnx kabeTem lu/s, iihenter mitterem ; sed la II lu inihoata rcs est , rit pêne l'ili'o menti
urnes eh aua. na
l'ii/ci-rr; ciim jirœsCT'I/m, »l sc/s, aï/a qitoqtic sludia ad id opus tmi/lo- 511e pat'iora hnperliar '.
Mon pèlu ii^i^f au tiitLiin'ii!] d.i Sci]iiiui ]'Af;-[i^ir] mi île cuiix i|ui ont lu pins satisfaii indu cu-'iir, biun que j'aie manquù le but do mon . voyage. On m'avait il:t que li; niiiii=n.Vi! (ixi?(ait encore , et qu'on y lisait même le mot pair/a , mil rr-lo tle ccdi: inscription qu'on prétend y avilir été gravée : lugrate pairie, lu n'auras pas mes os. Je nie suis rentiu a Palria, l'aneienno Litcrne : je n'ai point trouvé (0 tombeau, niuin j'ai citi': pur les ruines (le la maison que le plus grand et le plus aimable de? luimnirs lialiilitil duns hou exil 1 il nu: sndiluit voir le vainqueur il' Annikil ne promener au bord de la nier sur la cote opposée a celle du Carltiasje, et se con.-olauf du l'injustice du Roms par las cliarmes de l'amitié et le souvenir de ses vertus *,
Quant \aux Romains modernes, mon clier ami, Duclos m G semble avoir du ['humour [oi.Ti|ii'i[ [es appelle les Italiens de llnmc ; je crois qu'il y a encore chez eux In fonil d'une nation peu commune. On peut ■découvrir parmi n- peuple, Irup soi eivuieiit juyo , un ^ranil sens, du courain', de in palicnee, du ■j.-'ittif. dus- trace* profondes do see anciennes mnjurs, je ne fais quoi air de souverain, et quels noLlos îuases gui sentent encore la royauté. Avant de condamner nl!f opinion, i|ni peut voue paraître hasardée , il faudrait entendre mes raisons, et je n'ai pas le temps de voua les donner.
Quo de choses rno resteraient à vous dire sur la littérature italienne ! Savcz-vous que je n'ai vu qu'une seule fois le comte Allieri dans ma vie, ei devineriez.- vous comment! je l'ai \ 11 mettre dans su bière ' Ou me dit qu'il n'élait presque pas ebango. Sa physionomie me parut noble et grave ; la mort y ajoutait sans doule une nouvelle sé\érité ; le cercueil Étant un peu trop court, on inclina la tûle du défunt sur sa poitrine, ce qui lui lil faire un mouvement foraildalle. Je (.eus de la Lundi d'une personne qu: lui i;:t Lieu chère 1 , e'. de. la politesse d'un ami du romt:' AlLeri. des notes curieuses sur les ouvrages posthumes, les opinions et la vie de cul hum me célèbre. I.a plupart de* papiers publics, eu Fraiiee ; ne nous ont donne sur tout cela que do-- rci'.sci^ncnietit.ï tronqués et incertains. lin attendant que je puisse vous communiquer mes noies, je vous envoie l'épi!a|ilic que le comte Allieri avait faite, en même temps que la sienne, pour sa uolile aniie :
ïtmcc /. CMMMHIT. 177 ÀB. IPSO, COXSTASTEn. HABITA.
La simplicité do retU> épilaplie, i-t mnuul Ih note qui l'accompagne, me semble extrêmement touchantes.
Pour cotte fois, j'ai fini; je vous envoie ce monceau de raines, fait^s-nn [ont ce qu'il vous plaira. Dans la Description des divers objets dont je vous ai parlé, je crois n'avoir omis rien de remarquable, ai ce n'est que le Tibre est Inujiiur- le flin-us Tiberimit de Virgile. On prétend qu'il doit cette eonlmir iimoi.eii ---c nux ;>lni.'s 'pli wmbenl dans les montagnes dont il desueiul. Souvent, par k: temps le plus serein, eu regardant couler s™ Unis ileculm-es , je me suis représenté une vie commencée au milieu Lies ur;ii:us : le ivstt' de Bon cours passe en vain sous un ciel pur ; le llem i: ilemcure teint des uiulv de la tempête qui l'ont troublé dans sa course.
VOYAGE A CLE RM ON T
ri au bruvaii de l'aurai >■
bâtit sur le Mous flui/nsui u» liiùlonu dont les ruines subsistent.
Clermont ùtait Nemotus, il supposer qu'il n'y ait pus de fausse lecture dau- Striilmn ; il o!ai! eneoie \<'»tt liun , .liiy;iilij-.Vi inWrim, .In'Crm urbs, ririlim AnrriiH , Hjifiiilum Anwniim, témoin Pline, Plulenii'«, la carie du Pcutingcr, etc.
Mais d'où lui vient ce nom de Clermont, et quand n-t-il pris ce nom? dans lu neuvième siècle, disenl \jmi\- de Ferrièrea et Guillaume de Tyr : il y a quelque chose qui tranche tnieui la question., L'Ano- ' nyme, auteur des Gestes de l'ipin, un. comme nous prononçons, l'e- ]iin .dit : Maximum jiurtem Aqmltiniir. rmfuiis, iihjijc urbem Arvernam, cum onini vxcrcitii ivitiens [l'i/iimis) Cr.«uv. Jlmm caslrum capliua, atqne succcnsuni bellando cepil.
Le passage est curieux en ce qu'il distingue la ville, urbem Arvermim , du liiiMriiu ('/.-nr .Uanli'tu cm; ru m. Ainsi lu > Ile rimminu étui! nu lias eu iiio ii r ii- n li', c( elle eruit défendue [.ai- un ciiùleau bùti sur le monticule : ci' clu'ttcuii s'auj. riait l.'bruioii!. if:.- Iiul.itnn's .h. 1 lu ville liasse
Faut-il ereïre qui' les anciens A r\ crues, iea A uverc nuls d'aujourd'hui, avaient lui; do- innir-mus en t [ ;il tu a\nut l'arrivée du pieux iinee, ou l'auf-il croire, d'après l.iiiiiiii , que les Arvcrnos dosremliu -rit toul droit des Troveiis? .Murs, ils m: su seraient eiiére mis i-n [leine des inipréeatiens de Didun . puisqu'ils s'élaient fuit- 1rs aliirs d'Aunilial et les protégés de Carlliai.'!. Selon les druides, si toutefois nous savons ce que disaient les druides, Union aurait élu le pi™ ries Arverues : lelte l'alita ne pourrait-elle tirer son origine de la tradition dea anciens volcans do l' Auvergne?
Faut-il croire, avec Athénée et Strahon, que Luerius, roi dos Arverues, donnait île grands re|>a- à ions ses sujets. h .| qu'il se promenait sur nu eliar élevé, en jelanl des sues d'or el d'aiyont â la foule? Cependant les rois çaulois (C.fsab, Coin.) vivaient d;:ns des espèces do Inities faites.de hoia et de terre, co ir nos montagnards il' Auvergne.
FnuC-il croire <|»e I™ Arvemcs avaient eurégin té îles chiens, lesquels mima.' livraient comme lies troupes n'-piilièies , et que Bituitiis avait un assez ïrund nombre de ces chiens fiour mander toute une ar-
Auvi Rt
Auvergnats n'ont ni fui , ni pu fuir; i|ue les Romains n'ont pas perdu nn seul soldat, et qu'enfin quelques heures ont suffi rnaléricUcincnl pour tuer avec le glaive ceiil mille lui m mes; le gémit Rûbastrc était un Myrmidon auprès de cela. A l'époque de la victoire île Fabius, chaque légion ne traînait pax encore après elle dix machines de guerre de ta première grandeur, et cinquante plus petites.
Faut-il croire que le royaume d'Auvergne, changé en république, arma, bous Vcrcinséfiriv , quatre cent mille soldats.
Faut-il croire que Nemctiim était une ville immense qui n'avait rien
En fait d'histoire, je suis un peu de l'humeur do mon compatriote le père llardouin, qui avait du lum : il prétendait que l'histoire ancienne avait été refaite par les muint-s ilu treizième siiVle , d'après les Otlet d'Horace, les Gc'wip/ni'.s île Viieile . les un vraies de Pline et lie Cicéron. lisse moquaient île ceux qui prétendaient que le soleil était loin
lates, un colosse qui égalait presque celui de Rhodes : Pline nous parle do ses carrières et de ses sculpteurs. Elle eut ausxi une école célèbre, d'où sortit le rhéteur Fronton , maître de Mare-Aurùlc. Aitgusto-Nemelum , régie par le droit latin, avait an sénat; ses citoyens, citoyens
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romains, pouvaient Mre rov.Hns tW* grandes chaires île l'filat; c'é-
tail encore lu souvenir île Rome repiililicaiiic qui il. dit la puissance
aux esclaves de J'empire.
Les collines qui eniunrent Clermnnt l'iaiont rouvertes de bois et marquées par des temples: il Champturgues, un temple de Ilaechus, à Monjnset, un temple de Jupiter, desservi par des. femmes- (tes (Jiiiutr, fnliilictv) , au Puy de Mnntaudon, un temple do Mercure ou de Tentâtes (Montaudon , JJuns Teutales) , etc.
A'cinefrim tomba avec tome l'Auvergne son? la domination des Visigotlis, par la ce^ion de l'empereur Nepos; iimi^ Alarie ayant été vaincu à la bataille de Vouillé, l'Aiivi-r^nc pa-sa aux Francs. Vinrent ensuite les tomps Féodaux, et le gouverne tu eut souvent iadéjiendant lien évéquos , des comtes et des dauphin*.
Le premier apotre de l'Auvergne fut saint Aiistremoinc : la llnllia thrlstiana compte ipmire-viii^t-si'i/eévé pies depuis ce premier évoque jusqu'à llassillon. Trente et un on (rente-deui do ces éi'éques ont été
cent VI. Le gouvernement de ces évoques n'a rien eu do remarquable :
■oisés. Lu Tasse le fc
cœur; Pérols, troiiltiilonr. i:im;iil rr-tlr patirlr ilame; il en fit l'aveu à Robert, qui ne s'en Relia pas du tout: c'est l'histoire du Tasse 7etournée. ltnbert lui-même était poète, et échangeait des sirveMes avec Richard Cœur de Lion.
■eret sonllleter le* papes.
s'affachi'iit h diliérenfs rappelle un nom à jamais Rln
Et, dès le soir mèm.', Marque nie «lait piise t't militait il son amour et a sa muse.
Elle avait aimé, la Mule, d(Vapité avec. Toron a s : pendant la nuit, «Ile fit enlever la tète dr <■(■ jniiu« li'im la parfuma. l'enterra de ses propres mains, et «inpini «>s iv-ivt-i n ln>] lliim iniht:. « l.o pauvre dia- • ble d'Aubiac, on allant a la nulerice . au lieu d« --t.' soutenir de «on . Ame nt do son salut, baisait un manchon dû velours rai bleu qui lui i restait des bienfaits iln sa dame. ■ Aubiac, en voyant Marguerite pour la première, fois, avait dit : • J« vomirais avoir passé une nuit avec elle " h peino d'être pendu quelques temps après. » Madones portait aux combats et aux n.sfauîs un polit eliien que lui avait donné Mtir-
D'Aubigné prétend que Marguerite avait fait faire à Ussoti les lits de ses dames extrême ment hauts, ■ afin du ne plus s'escorcher, comme
< deux linceuls de taffetas noir. » Kilo avait r--mil.; M. de Mayenne, lion compagnon gros et gras, et voluptueux comme elle; cl ee grand iigausté de vicomte ,lc Tureune , et ce vieux ni/ian de Vibrae, dont elle ntotllivit les lettres /.mit' rire « Henri II'; et re petit ehieun de miel de Provence, Date, qu'nrec six aulnes d'étufle elle avait anobli ilnns Cmmi : et ce liée, jeune de BaymmmU, le dernier de h. longue liste qu'avaît commencée d'Aiitrn.Ljues, et <[n ;n jii L i] t continuée , avec les favoris déjà Cites, le due (le Guise, Suint-Luc et Bussy.
Selon le porc T.acostc, la seule vue. de l'ivoire du bras de Marguerite triompha de Canillac.
Pour flmr ec notable commentaire, qui m'est échappé d'un flux de caquet, comme parle Montaigne, je dirai que les deux li.unées royales des il'Orléanset di's Valois avait:»! peu de mœurs , niais qu'elles avaient du génie; elle* aimaient les lettres et les arts : le sang français et le saie' italien mêlaient en l'Ile.: par Valeiuiin' de Milan et Catherine de Mét'licis. François I" était [mole , témoin ces vers charmants sur Agnes Sorel ; sa steur, rmjne de Navarre , coulait à la manière de lioceace ; Charles IX- rivalisait avec Him.-a.rd ; lt> chants de Marguerite de Valois, d'ailleut.- tolérante et humaine (elle .sain a [ilo-ienrs victimes il la Saint- Barfhéleniy), étaient répétés par tonte la cour : ses Mémoires sont nlemsdo dignité, de er:ko et. d'intérêt.
. très-bien censurer et corriger le monde corrompu. Il en a • moins tonte l'apparence avec sa grande Itarlie blanche, soi
« paele, sa façon grave, qu'oi
ancelierde L'H
La veuve (lu duc de Guise sauva la fille du chancelier en la cachant dans sa maison ; il dut lui-imeïnc son salut aux prii'™ du la dm-liu-to de Savoie. Nous avons son testament i-ti latin -, HianliW nous lo donne ea français : il est curieux, et par les dispositions et par les détails qu'il re n ferme.
■ Ceux, dit L'Ilospital, qui m'aïoieul chassé, prenoteot une cou- • verlure de rulijiinn; (;t siix-iiiusiiii's e.-lnicnl wm- |>ilii: ei ivliijiiiii -,
is despalnu-s, dans laipiclle Man lit r.-cliok- hitifclcmps. La lire-
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" lagncoti tut l'essai; TAnglois, son boute-hors ; laCastille, sun chcf- « d'ccuvre : dont les Eirlinns n'estnient que herault-i de sa gloire; les « défaveurs , tbeastres élevés à sa consternée ; le cercueil , embasement € d'un immortel trophée-. »
1 I,' Auvergne a sulii le jmia des Visèiolhs et dos Itoucs, mais elle n'a été colonisée i[iie pur les Humains ; de sorte que , s'il y a des Gaulois en franco, il faut lus chercher en Aiiverinie . maures Ccltorum. Tuas ses monuments sont celtiques, et ses anciennes maisons descendent ou des ramilles romaines cou sacrées à l'épiscnpat, ou des familles indigènes.
La féodalité poussa néanmoins de vL-rmc-eiisea Pleines en Auvergne; toutes les montagnes se héritèrent de rliùfcaiiï. Dans ces châteaux s'établirent des se^uoins qui exercèrent ces petites tyrannies, ces droits bizarres , enfants de IVn liii raire . de la ijnis-sièi'cté des mœurs et de l'ennni. A Langeiic, le jour de la fête tle saint Galles, un châtelain jetait un millier dVufsa lu lèle îles palans, comme en Bretagne, chez un autre seigneur, on npp irtail un œuf garntté dans un grand chariot traîné par six beeufs.
lin seigneur de Tournemine , assigné dans non manoir d'Auvergne
n-ir hi.U-v-
Boslille; il en sortit sous Louis XIII , et vécut jusqu'en lOSO : c'était la dernière goutte du sang des Valois.
Le duc d'Angouléme était bruve, léger et lettré camme tous les Vulois. Ses Mémoires contiennent, un:- rclaiiuu louchante (le la mort de Henri 111, et un récit délailie du tombât d'Arqués, aminci lui, duc d'Aueiiulcuie, s'elaif trouvé à l'a^c de seine un.-. Chargeant Sagouin:, ligueur di 'cide, qui lui criait : . l>u fouet! du fouet! petit garçon ! ■ il lui cassa la cuisse d'un coup de pistolet, et obtint les prémices de la
L'Auvergne fut pro.-quc toujours en révolte sous la seconde race; elle dépendait de l'Aquitaine; et la charte d'Aalon a prouvé que les premiers ducs d'Aquitaine distendaient eu ligne dirette fie la race du devis; ils fumbatliiii'iit donc les Carlnvingiens connut' des usurpateurs du trône. Sous lu troisième race, lorsque la Guyenne, fief de la couronne do France, tomba par alliance et héritage h la couronne d'Angleterre, l'Auvergne se trouva anglaise en partie ; elle l'ut alors raviiïéc par les muriilcs cini] |i;[^n ii: s . par le? rcorclieurs, elc. On chantait partout des complaintes latines sur les malheurs de la France:
PliURe KSBl ispnHleâ,
Pendant les guerres de la 1 igue. l'Auvergne eut beaucoup k souffrir. Les sièges d'issoire font fameux : le capitaine Merle, partisan protestant, fit écorclier vifs trois religieux de l'abbaye d'issoire. lie n'était pas la peine de crier si haut nui [m les vinleuees des catholiques.
Bayonne à Charles IX qui lui ordonnait de massacrer les protestants. Montmorin , commandant eu Auvergne a la mémo époque, lit éclater la même géiu-rositc. La niiblu famille qui avait montré un si véritable dévouement a son prince, no l'a point démenti do nos jours;
elle n 1 !■ 1 1 a f 1 1 1 : i -'in .■■■1112 pour 1111 m 11 rm 11 |iv ir.ir-M veillions ■- 1 1 1 ■ ■ Hiarlef 1Y Hat criminel.
Vultiiîri! "uns il conservé la Ici Ire de Montiuorm. ■ Sirk,
< J'ai reçu un ordre , sons le sceau île Yntrc Majesté , il" faire mon- • rir tous les protestants, ijui sont dans ma province. Je respecte trop
■ Votre Majesïe pour ne pas croire (pic ces lettre- sont supprimées ; et « si, ce rpi'ù Hii'ii ne plaise, l'ordre csl véritablement émané d'elle , je
■ la respecte aussi trop pour lui obéir. •
C'est lie CltTimint ipie nous viennent les deux plu? anciens historiens de la l-Yiirnv . S i; 1 1 >i 11. • Apollinaire e( I'; réduire de Tn'irs. Sidoine,, natif île Lyon et évalue do Clermont, n'est pas seulement un poète, c'est un écrivain <pii rions apprend comment les mis francs rélehruionl leurs noces dans 1111 fourann , comment ils s'habillaient et i|uel était leur lançasc. Urépoire île Tours nous dit, sans compter le reste, ce qui 9e passait il Clennont do son temps; il raconte, avec uni! inimité de détails qui fait frémir, l'épouvantable histoire du prêtre Anastase, enferme par l'âvâqne Caolin dans 1111 tombeao avec le cadavre d'un vieillard. L'anecdote de:! deux annuits est aussi fort célèbre : les deux tombeaux d'Injurinsus et Selinja-tiipie se rapprochèrent, un signe de l'étroite union de deux chastes Époux , i[ui no craignaient plus de manquer à leur serment. Quelrpie chose de semblable a été dit depuis d'.Uv_.lard et d'Ilclol-o : on n'a pas la mémo conliunco dans le fait. Grégoire de Tours, naïf dans ses pensées , barbare dans son lan^e. ne laisse pus ipic d'être Henri et rhétoricion dans son style.
L'Auvergne a vn naître le chancelier de l'Hôpital! Iloinut, Pascal, la cardinal du l'nliimae. l'abbé Gérard, le père Sirmond ; et do nos jours La Fayette, Desaix,d'Kstaiii!ï, Cliamlbrt, Thomas, l'abbé Delille, Clrnbrol, riulaiire, Montlosier et Ikrautc. J'oubliais de compter uo l.hiet,
tant d'antres, n'a jamais éle achevé, lingues de Tours c.oinruent;a à la faire liiltir eu parlant puur la Terre Sainte, sur un plan donné par Jean lie Campis. La plupart de ces Grands monuments; au se (iniiàaieut
ornée pour la pauvreté ;î t l- I U: du cullo. Un y vuysiit autrefois le tableau do lu l-omcrsian de saint Paul, un des meilleurs do Lebrun ; on l'a ratissé avec la lame d'un sabre : Turbo mit ! Le tombeau de Masaillon était aussi dans celte église: un IV» a fait disparaître dans nu temps où rien n'était à sa place, pas même ia mort.
Il y a longtemps ijue In l.iir.agne est r- ' ici n e pocr f-a béante. On file toujours le roi Cluldebort , ïi (pii Ginjuive de Tunis fait dire : « Je vouc lirais voir quelque jour la I i mil -nu d'Ain remuer - que l'un dit éire un ■ paya si agréable. « ^aivion appelle la l.imagnu la moW/c Jcj du/Ici. Sidoine, cil l'cii ininl la Lima^ie d'uni reluis, i ■ u i t>f . ■ pi'imire In Lnnngnu d'aujourd'hui.... ïur-, a irn-iim-ii iiiiiirrm jin nirlitiitciii, viatoiibiis nrnllc, fruelmmim rira/e/iMi- . n iini<>ri/>iis voliipiitomm : qiwJ laontiuin <h\in>.t\t n'nr.ï'i ;ii(.wï(is, /.j(cj-ft ivjo'Ji'ï. tem-llu ;i//iï, .sywi.si'i r/tslcllis,
opaea luMtria, aperta euhurit, concava font/but, atrupta flnmiuibta ;
qitiiil ih'iiîijiif hit jasmin! i est , ut semei eisiim tulrniix, inullis paiiic*
On croit que la l.iiungae a elé un j.-rnad lac : que son nom vient du urée, fiii-j : tbégoire de Tours écrit ni In nai ivemi'iit l.hmtne. et I.iuitinitt. Quoi ijii'il eu soit, Sidoine, jouant sur le mot, disait dés le quatrième îioelc . «^i.'.'ii' /njn; mn in qun . sine peritain . ijiuv^iinmi; fluctuant in tegetibut mdœ. C'est en effet une mer de moissons.
La position de Plni'inonl. e>l une des plus belles du monde.
Qu'on sa représente des monta-- ne-- s'arrei]ilis;jnt en ua dcmi-CCrcle; un monticule attache ii lu partie concave de en demi-cercle ; sur ce monticule Clcrmont; au pied de Clermont, la Limagne, formant une vallée de vingt lieues de Ions; , de siv . huit et dix de large.
La place du 1 o-tlïe ua [joint lie vue arimirahlo sur cette
Vallée. En errant par la ville an bavard . je mus arrivé à celte place vers ii* lieures et demie du -oir. Les blés iiu'irs res-cuiblaieut à une grève immense, d'un sable plus ou moins blond. L'ombre des nuages parsemait cette plage jaune de taches oli'etircs . comme des coaciies do limon ou des banc? d'algue : vous eussiez cru voir le fond d'une mer dont les flots venaient de se retirer.
blanches, dp vieux châteaux noirs, lies collines roiigeâtres, des plants de vignes, lies prairies bordées de saules, des noyers isoles qui s'arrondissent commo de? ornngers , on portent leurs ramonai comme les branches d'un c-intli'l» ht o , tiiéleul leurs couleurs variées il In cuulcur des froments. Ajoutez a cela tous les jeux de la lumière.
A mesure que le soleil descendait à l'oecideiit. l'ombre coulait il l'orient et emalussiiil In plaine. Hioulùi II 1 soleil a disparu ; mais baissant toujours et marchant derrière les montagnes de l'ouest, il a rencontré quelque delile débouchant sur la Limaille : précipités à travers cette ouverture, ses rayons nul soudain l- : n 1 j 1 ■'■ I'liiilIui me onsciirrlé de la plaino par nn fleuve d'or. Les monts qui bordent la Limagou au lovant retenaient encore In lumière sur leur cime; In ligne que ces monts traçaient dans l'air se brisait on arcs dont la partie convexe élait tournée vers la ferre. Tous ces arcs se liant lus uns aux autres par les extrémités , imitaient à l'horizon la sinuosité d'uuo guirlande, ou les festons île ces draperies que l'on suspend aux murs d'un palais avec ries roses de Inouïe. Les montagnes du levant dessinées de la sorte, et peintes, continu je l'ai dit. des reflets du soleil opposé, ressemblaient il 0:1 riili'illi lie :-ir.i: L e bleue e r pourpre L leiutaïae et dernière djienU.on du poui[>eux speeliielc que lu Lijnii.e.rie oialaii il mes yeux.
* ?s deux degrés de différence entre la latitude de Clermot.t et celle de l'aris surit déjà sensibles dues la beauté de la lumière : celle lumière est plus line et moins pesante eue dans !;i \niliT lie iu -Suino ; la verdure s'aperçoit de plus loin et parait moins noire :
Il faut en croire le poiits de l'Auvergne.
J'ai remarqué ici dans le sis lu de l'areiiitreture des souvenirs et des traditions de l'Italie : les toits sont plats, couverts eu tuiles il canal ;
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des montagnes de Thicrs, de l'autre coté do la I.imagno, au boni de
ce Ligtion oh Céladon ne se noya pas, sauvé qu'il fut par les trois nymphes Sylvie, Galatée et I.éonido.
II ne reste aucune antiquité routine à Clcrmont, pi ce n'est peut- Être un sarcophage , on bout lie voie romaine, el îles ruines d'aqueduc; pas un fragment île colosse, pas même de traces des maisons, des bains o( (les jardins du Sidoine. N'emetum et Cleimont nnt soutenu au moins sept siégea, on, ai l'on veut, ils ont été pris et détruits une vinfçtainc de fois.
Un contraste assez frappant existe entre les femmes et les hommes do cette province. Les femmes ont les traits délicats, la taille légère et déliée ; les hommes sont construits fortement , et il est impossible de ne pas reconnaître un viTilahlr Anivi-ïriiit à la larme de la mâchoire inférieure. Une province, pour ce parler que des morts, dont le saniç a donné Tu renne a l'armée, 1,'Hospital à la magistrature, et Pascul aux. sciences et aux lettres, a prouvé qu'elle a uno vertu supé-
Je suis allé au Pny-de-Dome par pure auaire de conscience. Il m'est
tpeJ
ce sommet solitaire, les secrets de la nature, qui devaient le conduire
Pascal se fraya, au moyen de la science, le chemin à l'ignorance chrétienne! Il commença par Être un homme sublime, pour apprendre à devenir un simple enfant.
Le Puy-de-lltïme n'est élevé que de huit cent vingt-cinq toises audessus du niveau de la mer ; cependant je sentis à son sommet une difficulté de respirer que je n'ai éprouvée ni dans les Àllégbany, en Amérique, ni sur les plu.- haute- Alpes île In Savoie. J'ai gravi le Puyde-Dôme avec autant de peine que le Vésuve -, il faut prés d'une heure pour monter de sa base au sommet par un chemin raids et glissant ; mais la verdure et les fleurs vous suivent. La petite fille qui me servait de guido m'avait cueilli un bouquet des plus belles pensées ; j'ai moimémo trouvé sous mes pas des reillets rouges d'une élégance parfaite. Au sommet du mont, ou voit partout do larges feuilles d'une plante
bulbeuse, assez semblable un lis. J'ai rencontré , il nia pranilc surprise, sur ce lieu élevé, trois fciiiinc« r|ni s,- tenaient ]i;ir la m;iin cl ijui clianlaient un cantique. Ainless eus île moi , des Iruupeuu* île vaclies paissaient parmi les monticules que il iuo !e Piiydc-liérnu. Ces Imiipoaiix
montent ii la montagne avec le prinf omps . et en île; cendeut aveu la nciae. On voit parlf'iil les fuirmui ou le- elialcts de l'Auvergne,, minivais abri de. pierres .«ans ciment , un de liais iju/.omié. Chantez lescba-
I .r.-. pays de mi m faunes -'"il |m>;iri;s il conserver les mrencs. Une famille d'Auvergne, appelée I,-- <,\iiitard-i'iï,uti. cultivait en ciiiun des
terres dans les environs (le Tbiera : elle élail çoiivoniée par un ehe[ électif, et ressemblait assez a un ancien clan d'Keesso. Celle esptre. lie réjuiiiliipie clinin|:étii! a suiiécu à lu ivi ..lui ion ; mais elle fui an uniment tic se dissoudre.
Je laisse de cote les curiosités naturelles île l'Auvcriuie, lancette de Royat, cliariuanle néanmoins par sus eaux et sa verdure; les diverses fontaines minérales, la fontaine pëtriliaule. de Sniol-Allvro, avec lu poat de pierre ipfellc a fermé , et que Charles IX voulut voir; le puits de la pois, les volcans éteints, etc.
Je laisse aussi il l'écart les merveilles des siècles moyens, les orgues, les liorloe.es avec leur earillnn et leurs télés du Maure ou de More, qui ouvraient des lioiiclies ellioyalili'-- quiuid Heure venait il sfmrter; les p roues. -ion s bigarres, les ji.u\ mules de super.-! ilion et d'indécence, mille autres continues de. eus temps u'appurliciiiiout. pas plus k l'Auvergne qu'au reste de lT!ui(i|ie «(iliaque.
J'ai voulu , avant de mourir, jeter un regard sur r.\uv.'ri;in:. en soûles bruyères de ma Hrottiime, et que j'entendui:. parler de l'Auvergne et des petits Auvergnats, je me lisrurais rpie l'Auvergne était un paya bien loin, bien loin, où l'on vnyait des rhnscs et rai ire s, où l'on no pouvait aller qu'aveu de grands périls, en cheminant sous la garde de
In mère dp Dieu. I.'no chasr. m'a iiM5.11 . ' et fhnrmé à la fois : j'ai retrouvé duns l'IiiiliiL dir [Si;-"m auvn^mit le léti'iuent paysan lire- Ion. D'où viunt ci;]a? C'est qu'il y ;i\;ik suit L-iTi;L-i [unir ci! royaume, Et mome pour l'Kurogio unliui'u. un h nul il'lialHlluiiient commun, les provinces recnlées ont gardé leg anciens usages, tandis que les départements voisins de Finis mit perdu leurs vieillie nnours : de là cette ressemblance outre cerluiu.s villageois placés ans eiirémités opposées de la France , et qui ont été détendus contre les nouveau tes par lour indigence et leur solitude.
Je ne vois jamais sans une sorti' d'attendrissement ces petits Auvergnate qui vont churultur fortune dans ce grand inunilf, avec une hotte et quelques méchantes paires de ciseaux, l'aurres enfants qui dévalent Lien tristes de leurs montagnes, et qui préféreront toujours le pain iiis et la batterie ans preteiidnus.joies de la plaine. Ils n'avaient guère que l'espérance dans leur Imite eu de-cemlnnl du leurs ruchers ; heureux s'il.-; la rapportent ii lu (.liniuiiieie paternelle I
VOTAGB AU MONT-BLANC
J'ai va beaucoup de montagnes en Europe et en Amérique , et il m'a toujours paru que, dans les deseripliiuis du its grands monuments de la nature, on allait au delà, du la vérité. .Ma ilurmère expérience il cet égard 110 m'a point luit changer du sentiment. J'ai visite la -vallée de Chamouivy, devenue célèbre |>ar les travaux de M. de Saussure; maie je ne sais si le poète y trouverait lu s/nriuxti i/tstrf i comme le minéralogiste. 0"Oi en soit, j'exposerai avec simplicité les réflexions que j'ai faites dans mon voyage. Mon opinion , d'ailleurs, a trop peu d'autorité pour qu'elle puisse choquer personne.
Serti de Genève par un temps assez nébuleux, j'arrivai an Servoz au moment où le ciel commençait à s'eduircir. La croie du Mont-Blanc ne
si! déronvre pus tirs ee{ endroit., mais du n uiiii vue distincte de sa
croupe m-iijt'e, appelée le iléiiie. Ou fr 'bit {'iisuil.- le passage îles
Montres, et l'on e i l t to dans lu vallée de Cluirn'uuiy. (.lu passe au-ites-
pour sa blancheur ut lii coupe allongée de ses cristaux, il mio (loltc il lu vuilo: j'ajouterais, au îniîi.'i] il' un -nltr bordu ik: vertes forets.
Je m'arrêtai un \iliii;-'' de □ i.-unoiuiy, et le lendemain je un- rendis a» Mo nt a avec t. J'y montai jiitr lu plus lieau jour de l'année. Parvenu à son sorti mcl , ijiii ii'i.'s! iju'iiiii.' croupe il h Muiit-liliiiic, jn déçu m ris eu qu'on nomme trc_=-iinpropreiucnt Mur île Glace.
Qu'on pu représente une vallée dont le linul est entièrement couvert ]iar un fleuve. Lus inunlagnes qui rornieiit celte vallée luis-ent poudre au-dessus (le ce fleuve une masse île ruchers , 1rs ai.uinllos du Dru , du Bucliurd, îles Cliarmon. Dana l'enfoncement , la sellée et le fleuve su divisent en deux lu.-iocues, .dont l'une va abimtir à une liante montagne , le Col du Géant , et l'autre aux ror lier* des Jorasses. Au haut opposé do cette vallée se trouve une pente qui regarde la vallée de Chamouny. Cette pente, presque verticale, est occupée par la portion de la Mer liefilnce qu'on appelle le <;!■■/, ht ./es Suppose; doue un
Parlons mairileiiunt des montagnes en général.
Il y a deux manières de les voir : avec lue nuages , ou sans les nuages.
Avec les nuages, In scène est plus animée; mais alors elle est oïiscure, et souvent d'une lu Ile ecul'Ufioji , qu'on peut il peine ; distinguer quelques traits.
Les nuages drapent lus roeliurs de mille manières. J'ai vu au-dessus do Servoz un piton chauve et ridé qu'une nue traversait obliquement comme une toge; on l'aurait, pris pour la slalue mkissale d'un vieillard romain. Dans un autre endroit, on apercevait la pente défrichée do la
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montagne ; une barrière de nuages arrêtait la vue à la naissance de celte pente, et au-dessus lie cette barrière s'élevaient de nu ires ramifications de rochers imitant, des gueules de Chimère, dos enrps [le Sphinx, des tète." d'Aiiiiliis, diverses formes des monstres et des dieux de
l'Egypte.
Quand les nues sont chassée- pur le vent, les monts semblent fuir derrière ce rideau mobile : ils se cachent et se découvrent tour à tour; tantôt un bouquet de verdure se un mire subitement h l'ouverture d'un miiite, comme une lie suspendu.- dan- le ciel : lanliM un roelier se dévoile avec lenteur, et perce |;s u a pou h vapeur pmcunile comme un f.ien'ui-.e. Le voyageur ;it ti-i ~ti; n'entend que le lioniiiaidcuicut du veut dans les pins , le bniil de-; lenvuts qui t : . 1 1 1 1 j i • ri ( dans les sdai-ie!-. pal intervalle- la chute de l'avalanche, et quelquefois le sifflement de la marmotte effrayée a vu l'épervicr dans la une.
Lorsquo le ciel est sauj nuages, et que l'amphithéâtre des monts se d. '-[il 'lie tuut entier fi la vue, un 'Cul m'eident mérite alors d'être observé : les hiiiuucIs dus numbi^ncs, dans la haute région OÙ ils se dressent, oflïent une juin-té de lis nos, une netteté de plan et de profil que n'ont point les objets, de "a plaine, t'es cimes am;u[e-,is-::- . snas le déni-.: Ira n -:)aient du e.el . ressemblent à de superbe.-; rinirceanv d'histoire nal nielle, il île licanv. arbres de cornus. , ii des girandole- de sln- [actite, renferme- sous ou dolio du cristal le pins pur. Le montagnard cherche dans ces dcceiipui o.s é'c;;uii(cs l'image des objets qui lui sont familiers : de là ces roches nommées les Mulets, le.- Vltarmaz, ou les Chamois ; de là ces appellations empruntées de la rcli^ien , les sommets des Croix, le rucher du Reposoir, le glacier des Pèlerins; dénominations naïves qui prouvent que, si l'homme est sans cosse occupé de l'idée de ses besoins, il aime a. placer partout le souvenir de ses consolations.
Quant aux arbres des montagnes , je ne parlerai uae du pin , du saicn Ct du mélèze, parce qu'ils fout, pour ainsi dire, l'unique décoration des Alpes.
Le pin a quelque chose de inuuumental j ses branches ont le port de la pyramide, et son tronc, celui de la colonne. Il imite uussi la forme des rochers où il vit : souvent je l'ai confondu sor les redans et les corniches avancées des montagnes, avec des flèches et des aiguilles élancées ou échevclées comme lui. Au revers du col de Balme, à la descente du glacier de Trient, on rencontre un bois de pins, de sapins et de mélèzes : chaque arbre, dans cette famille de géants, compte plurïeer- siècles, ta te, tribu alpine a un roi que les guides ont soin de montrer aux voyageurs. C'est un sapin qui pourrait servir de mat au
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plus srnnd vaisseau. Ici monnri|iio seul est sans blessure, tandis que tout son peupla autour de lui o-l mutilé : un aiine a perdu sa tête, un autre ses liras; celui-ci ;t le (root Pilonne pur la foudre, celui-là, lu pied noirci par le feu dos patres. Jo remarquai deux jumeaux sortis cîn mémo tronc, i|ui s'élançaient cn-emble ilims le riot : ils étaient égaux en hauteur et en Age ; mais l'un était plein de vie, et l'autre était
cessibles ni] sa postérité m perpétue i\-:ili'iiii!iif ignorée. C'est sur le mélèze que l'aln'illi; cueille ce miel ferme et savoureux , qui se maria si bien avec la crème et les framboises du .Mon tan vert. Les bruits du pin, quand ils sont 1< é-''ïs. ont été loni'-s [Kir le- poeies liucriliqnrs ; quand ils sont violent*, ils res-cuihleel nu iin.^i- .-eineol du lu mer: vous
oieve-/. qu'-lipicfois inlmulii- ei<>ndrr : n a ilicu ilt s Alpes. Enfin,
l'odeur du pm ert aromatique cl aeréuble : elle a surtuui pour moi un charme pari iru lier, parce que je l'ai re-piiéc à |il:rs de %in-t lieues en mer sur le- cèles de la Virginie : ans>i reunllc-l-ellc toujours dans mon esprit l'idée de ci' Nu'iïcait-Mmidi! qui lue fut annoncé par un souffle embaume, de ce beau eiel, de ce- mers brillantes uii le parfum des forêts ni'ctail apporte par la brine du malin ; et, comme tout s' enchaîne dans uns sou\enirs, elle rappelle uus-u dans ma mémoire les sentiments de regrets et d'espérance ipii mVcu [aient, lorsque appuyé sur le bord du vaisseau je rêvais à eetle patrie que j'avais perdue, et b ces déserts que j'allais trouver.
.liais, pour venir eulin il uioo sentiment part" ulier sur les montagnes, je dirai que, comme il n'y a pas de beaiK paysages sans un liorizon de montagnes, il n'y a point aussi de liens agréables à habiter ni de satisfaisants pour les yeux et pour lu cieur, Ni caï l'on manque d'air et il' espace; or, c'est CO qui arrive dans l'intérieur îles monts. Ces lourdes masse? ne sont point en harmonie avec les facultés de l'homme el lu faiblesse de ses organes.
On attribue aux pacages dos montagnes la sublimité : celle-ci tient
;un = dante à la candeur il. s objets, liais, si l'un preuve que cette crandonr, tres-iéolle on cliot, n'est cep. mluut pn- sensible un ro-;ard, que, devient la sublimité?
11 en est des monuments de la nature comme ds ceux de l'art : pour jouir de leur lirai;! i, il lanl ci ru an véritable [viinl de | n j := | u clive; autrement les formes, les couleurs , [es proportions , tout disparaît. Dana l'intérieur des montagnes , comme on touche à l'objet môme et comme le champ de l'optique est trop resserré, le» (li m rusions perdent nécessairement leur grandeur : chose si vraie, que l'on est conlinuclleinent triimpésurles hauteurs et sur les distances. J'en appelle aux voyageurs. : le Motit-Illane leur a-t-il [îaru tort élevé du fond de lu vallée de Chaînon n; ? Sou voeu un lue inimitée dans 1rs Alpes ;i l'air due petit étang; vous croyez arriver en quelques pus. au bout d oue pi'ole tpie vous Ole.-) (rois lieures à yvnvir : une journée entière vous suiiil à peine pour sortir de cette gorge, à l'extrémité du laquelle il vous semblait que voua
(outille-/, de lu main. Ainsi celle grandeur il.: lingues , d:ui!. en luit
faut de bruit, n'est re-.i.c que par la f;'. lieue enVlle vous donne. (Juant au paysage, il n'est guère [>l 11 ^ grand à IVni qu'un paysage ordinaire.
Mais ces monts qui punlont leur grandeur apparente quand ils sont trop rapprochés du spectateur, saut louloajis si gigantesques qu'ils
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noirs par du petites rayures jaunes et [ and.èle; ; et les torrents lea plus larges, les cataractes le; plus élevées, ressemblent à de maigres idets d'eau oa à des vapeurs bleuâtres.
Ceux i|ui ont aperçu des diamants , des topazes, des ôniernudes dan g les glaciers, sont (dus heureux que moi : mua imugmnt.on n'a jamais
rail prendre la Mordu Glat i', tlmis plusieurs omli-nii s. pin u- des carrières de chaux et de pliltrc; ses n-evas-vs seules ullYciil qurhurs leinlrs du prisme, et quand les cotielics de glace sont iip|inye"-<--s sur les rur, elles; ressemblent à de jnu verres de bouteille.
Ces draperies blanches dus Alpes ont d'ailleurs un grand inconvénient; elles noircissent tout ce qui les environne, et jusqu'au ciel dont elles rembrunissent l'azur, lit ne ciovc* l'as que l'on suit d. dommage de rot elfet désagréable par 1rs beaux uroulcnls île la lumière sur les neiges. La couleur dont se peignent les montagnes lointaines est nulle pour le spectateur plan' à leur pied. La pompe dont le isoleil couchant couvre la cime des Alpes de la Savoie n'a lien que pour l'habitant do Lausanne. Quant au voyagent' de la vallée de Cliamnuny, c'est en vain qu'il attend ce brillant spectacle. Il voit, en te du fond d'un entonnoir, au-dessus de sa trie , une petite puition d'un ciel bluu et dur, sans couchant et sans aurore; triste séjour on le soieil jette à points un regard a. midi par-dessus une barrière glacée.
Qu'on me permette, pour me Taire mieux entumlre, d'énoncer ooe vérité triviale. Il tant une toile pour peindre : dans la nature le ciel est la toile des paysages; s'il manque au fond tlu tableau , tout est confus et sans effet. Or, lus monts, quand on en est trop voisin, obstruent la plus grande partie du ciel. Il n'y a pas assez d'air autour de leurs cimes, ils se font ombre l'un k l'autre et se prèlent mutuellement les ténèbres qui résident dans quelque enfoncement do. leurs rochers. Pour savoir si les paysages des montagnes avaient une supériorité si marquée, il suffisait de consulter les peintres : ils ont toujours jeté les monts dans les lointains, en ouvrant il l'œil un paysage sur les bois et
faisant disparaître eette gradation du couleurs qui lie ensemble Ici parties d'un tableau. Alors plus les coupes des munu-nents sont fran-
pourquoi la grande architecture romaine , comme les contours dus montagoea, est si belle à la clarté de la luno.
Le grandiose , et par conséquent, l'espèce de sublime qu'il Tait nailre, disparaît donc dans l'intérieur des uu.u^agnus : voyons si le gracieux s'y trouve dana un degré plus éminent.
On fl'oitasic sur les vallée- ilr l;i Su issu ; niais il faut bien observer qu'un ne les trou vu si aeivaliles que pur cnmpui-ai-on. Certes, l'iril fatigué d'errer sur [le- [il.i É t-iiu m stériles ou île. promontoires couverts d'un lichen rouscfl.tre, retombe a\ec t-raud plaisir sur un peu de verdure et [le végétation. Mois en quoi cette verdure consisto-t-rdlc ? en quelques -ailles elietits, eu qu.'tque- -liions d'orbe et. d'muiric ijni croissent péniblement et mûrirent lard , en quelques arbres sauvageons qui portent des fruits âpres et amers. Si une visins vo.eélc péniblement ,dann un petit abri tourne au midi , et garantie avec soin des vents du nord, on vous fait admirer cette Iccunihté extraordinaire. Vous clevexvoussur les rochers voisins, les tiands traits des niants font dispurailro la miniature de la vallée. Us cabanes deviennent !i peine visible-, et les compartiments eiiliLve- ressemblent a dus échantillons d'étoiles .-alla carte d'un drapier.
On parle beaucoup des fleurs des moulages . des violettes que l'on cueille ao bord de- -Liriez- . des fraises qc.i rougis. eut liai i s la iieisît-, ele. Ce -ont d'imperceptibles rn : . i I i i ■ ■; qui n...- produisent aucun effet : l'ornement est trop petit pour de- colosses.
linlin, je suis bien inalliouroin , car je n'ai pu voir dans ces fameux chalets enchant es par l'imaeinaliou de j.-J. lîou-sean que île méchantes cabanes remplies du tuiuier des troupeaux , de l'odeur des fromages et du lait fermenté ; je n'y ai trouvé poar habitants que de misérables montagnards qui se regardent comme en exil et aspirent à descendre
De petits oiseaux muets, voletant de plaçons en plaçons, des couple- assc-/. raves de corbeaux et d 'éperviers, an i ruent il peine ces solitudes île neiges et de pierre-, où la chute de la pluie est presque toujours le seul monument qui frappe no- veux. Heureux quanti le pivert, annonçant l'orale, fait retentir sa voix cassée un fond d'un \ieux iiois de sapins '. Et pourtant ce triste, signe de vie rend plus sensible la mort qui vous environne. Les chamois, le. bouquetins, les lapins blancs sont presque entièrement détruits ; les marmottes luèuii' deviennent rares, et le petit Savoyard est menacé do perdre son trésor. Les hèles sauvages ont été remplacées sur les sommets des Alpes par des troupeaus do vaches qui remettent la plaine aussi bien que leurs maîtres. Conciles dan- les herbues du pavs de Catix, ces troupeaux offriraient une scène aassi belle , et il- auraient on outre lo mérite lie rappeler les descriptions des poètes tic l'antiquité.
Il ne reste plus qu'à parler du sentiment qu'on éprouve dans les montagnes. Eh bien 1 ce sentiment, selon moi, est fnrt pénible. Je ne puis être heureux là où je vois partout les fatigues de l'homme et ses
que l'en ;n:i- r siAer [or-riie la [Ji0lii;ïii!(le c.-i 1 1 no l'aligne , Imvipie l'attentiini que vous i:lr.s ol.lLr ili: dernier il vos |ieii= onrupo entièrement voire esprit. I.'aiiiateui' ili> l;i stilïltule bmjcruil aux chimères' en gravissant le Mu:.iuiim , i , ( peuna:! bien tomber dans quelque puits, comme l'astrologue qui prétendait lire uu-dossus do ea tète et no pouvait vairà sa pieds.
Jo sais que le.? poefes ont désiré les vallées i:t les bois pour et
D'abord il ec plairait auv rlinmpt. rimi wilù; il chercherait les vallées
fuminaamem I :l.r, t ).•• • . ta où il Vivrait sans
gloire, jjjfimjue («jrWiiis. Luivt> -ont de belles futaies de cliéncs, d'onneaus, do hêtres, et non île tris!ei bois de rupins; cur il n'eut
Et où veut-il que celle val.ee soit panve'? ilimp un lieu on il y aura do beaux Houvenirs, des noms harmonieux , des traditions de la l'aide et do l'Histoire:
ioï*oe au xosi-erjiNd, [09
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Il se serait fort peu sourit- do In vallée do Cliaiuouny, du glacier tin Tatoua; , de la petite et de la prsimlt? Jnras^e , du l'aiguille du Dru et du rocher do la TfllcOioire.
Enfin, si nous on croyons Rousseau ci cens qui nnf recueilli ses erreurs sans hériter de son ekirpnwe. i[irnru! ou arrive au sommet des montagnes, on sent transformé on un autre homme, a Sur les haute!.' ■ montagnes, dit Jean-Jac,|uo;, les méditation* prennent un caractère
Malheureusement l'Ame do l'homme est indépendante de l'air et dos
il s'agit de vérité de sentiments, lie pen ssiit pas oo m m e! Rousseau sur les montagnes ; elle les repiy.-eiito au contraire comme le ft'jour do la dé-
monta do la Thrace. Malgré le talent du philosophe genevois, je dont» nue la vois, do Saiul-Piou\ reterili-se aii"i kiULdc.ips dans l'avenir <|ua la lyre d'Orphée. Ulùlipc, ee parlait modèle dos i'i(laiiiiti''j royales, cette image accomplie de tous les maux de l'humanité, clic relie aussi les sommets déserts.
Enfin une autre nulitpiité plus belle mnirf et plus sacrée nous offre lea mêmes exemples. L'Écriture, qui en n naissait mieux la nature de l'homme que le? faux sapa du siècle, nous montre toujours les Grands infortunés, les prophètes, et Ji'-i i s— t'in-i st méine nu retirant au jour de l'allheliori nur les liants lieux. I;i lille île Jephté, avant du mourir, demande a son père la permission d'aller pleurer sa virginité sur les montagnes de la Judée : Super moniesnraiimam, dit Jérémie, flelttm oc la-
fut sur le mont des Oliviers que Jesus-Chrisl [ml le calice rempli de toutes les douleurs et île toutes les larmes des hommes.
C'est une chose di^n.' d'être observée que ihtus les pages les plus raisonnables d'un cerna in qui s'ediit établi lu défenseur de la morale , on distingue encore des traces de l'esprit do son siècle. Ce clianpoi lient supposé île nos dispositions inférieures selon le séjour que nous hululons, lienl. T'crèteinenl au svsloiue il'* inaléiuilisuic que lliuissoan prétendait comhaltre. On faisait de l'ilmu une espèce do plante soumise au* variai ii: ns Je l'air, et qui , romnio un instrument, suivait et marquait le repos ou i'niiilalinn du l'atmosphère. Et comment Jeau-Iacques Ini-tuènm aurait-il pu croire de bonne foi à eelle inlluence salutaire des hauts liens'; L'infortuné nu tratna-t-il pas sur les montagnos do la Suisse ses passions et ses misères?
Il n'y a qu'une seule circonstance où il soit vrai que les montagnes ins[:in-n! l'oubli des troubles de la terre ; c'est lursqu'ou se retire loin du inonde, |iuur : e consacrer il la religion. Lu anachorète qui se dévoue bu service de l'humanité, un saint qui veut méditer les grandeurs de Dieu en silence, peuvent trouver ia puix et lu joie sur dus roches dénul, -s ; mais ee n'est point alors la (ïiuujiiilli! '■ du.- lieux i|ui |iasse dans l'aine de ces solitaires, c'est au cuutiuirc leur unie qui répand saserun i i ■ "■ émis la r.''Jon des orages.
L'instinct des hoininrs n toujours été d'adorer l'Kleruel sur les lieuic
franchir pour arriver an troue de Dieu. Il élait resté dans lo christianisme des traditions do ce culte antique: nés montagnes , et il leur ilefinii nos colline- , elaienl chargées de monastères m de \ ici Iles abbayes. Du milieu d'une ville eoi rompue , l' lion nue qui marchait peutêtre ii des cri me-, ou du un nus h de* vaoiles, apercevait, en lovant les yeux, des autels sur les coteaux voisins. La crois, déployant au loin I eteodiiril île la pauvreté aux win du luxe, rappelait- le riche n des idées de s"i:liiaece et il.' l'uniniiséralion. Nos poules eu m laissaient bien peu leur art lorsqu'ils se iiioipinieiit de ces monts de Calvaire , de eus rais-aïas. d-j ces retraites qui rofraêaicuf parmi nées les sites de i allient, les mœurs des solitaires de la Théiiaide, les miracles d'une religion divine , et le souvenir d'une antiquité qui n'est point effacé par celui d' Homère.
Mais ceci rentre dans un autre ordre d'idées et de sentiments, et ne tient plus à laques tiongénéraloqae nous venons d'examiner. Aprèsavoir fait la critique des montagnes, il est jusle de Unir par [cor cloue. J'ai déjà observé qu'elles étaient nécessaires à un beau paysage , et qu'ellos
devaient former la chaîne dans lus derniers plans d'un tableau. Lei
sont la source des fleuves, le dernier asile île lu liberté 'Juin les temps d'esclavage, une barrière mile contre les invasions et les fléaux rie la fiiierre. Tout ce que je demande , c.'e-t ((«'on in 1 me fnrre |ias d'admirer les longues arêtes di' mrliers, les fmidi-iùivs, les crevasses, les trutis, les entortillements des vallées des Alf^es. A ee1 te c ind.tii'U, j.- il irai ijii'il
s:m( relies île la Créée et de. la Judi'-c . J'iii Nierai s à iiareourir les lieux dont mes nouvelles éludes me fin.vnl de m i>ei'ii[>.-r eLai|ue jour ; j'iruij '.i:len'.icis cliercacr sur le lalier cl le Taviéli; il'murcs couleurs et d'aulres harmonies, a|ivês avoir jiemt les u:eaits sans renommée, et !B du Nouveau Momie '.
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biiliiinti.ins siiut li;ilie.= sur le* miii-.J, que l'un a ci, |i!usieurs endroits abattus i eel elTcL i Ces mur' mil ."urmiiuic. il.' Mm ipû m: u-sriii-cul pas .l'une si haute anliquilé; leur r. ni. lin cl .eu iiuhp:c quelle. 1 du même ternies que !.s rc'i..naliuns fuies m-i
nHIIMih,'-; llll- -.ni UC f- . L 1 1 1 L' l]U,llliall S ul,Uie , .elieill |N1 [1IÙE1IU l.TII[IS dl> putlTlU. cl
EonL flii.ir, ;i Jtj ili-taures u.-L-.il. i 1rs mies des suites.
• 1] para» que la ville n'm.ni p-iii <)>■ f.i.-é., au nuiiti. Jn edic uii l'un s feuille.; rvlo. mun, en ecl endr.iit. riment .i.-.U mu [su tertain esearpi. •
On volt que, p^t-K-Lii- yt-'n.' ili'Viin/i'iiiliini, I,-. Lniipuris-iini Lu nui rtumente qui rtsls- Irronlle mieux il'actiiui ilu leuu.j. Nbljiv la'.leiilu.u cilmne ,«i Lepic]!.: un 1 cberclic I conserver cem .lui nul élé ùécuuv.tl., lVi]u.,liun à r.iii-, iluiil il. élaieul pié-cra'. d-puis ..i [ m ■I.Niii):-, lis iend. inui.iiics. L çIiul! il li il m-, t\li.:u.. meut aliondante»daD.j
l'Euri.| .' uiériJi 1.-, Iji-.I ncu'lrci ;i uliiellciiicnl l'hunn-lMé cuire 1rs Inique- i l leur
il ïLi-..i; uici-c, ;iui; ,|.j> [Luîtes qui . L -_- 1 . lenciillcs iri.jMCi. l'ceiruiiler couvert les murs me de* tulles, ei ukicd des loin au-dessus dei
Le plan Indique tin.[ [.cri,... .ICiuiicc* cliacuiic u.ir un m.ui qui ni été donné que depuis la découverte il.: I.l i .II. . cl qui ti'cl u.u.ic ;iu aucun in:.i u.iucul. Lu [-.r.c île Nulu, la plu. pelite lie luulc, c-ltl s.llli: iluut l'aicidc mil mu »tIi«. I.J junte la phlS pri-CnS du furtilu. ci qiuiiixi eu ]dat. h c.ile par luuui 1,.: ..il L uliv : elle U été i.vi'i.-LriU:0
d'après I antique.
Ouelquc. pci.ciuic; avaient peiuc qu'au lieu d'cnlucr de Pompdi les divers objets que ■ l'on y a trouvés, ctd'.-ii l.inu.T un iiiiu-ciiiu ùl'i.rli. i, l'.m au rail niicuï (..il île les bi-<cr i km place, ce uni uukuI icj.iésciilc nue lilic uneiemie avec I uil te qu'elle (onlciiail. Celle idée l -I q . . l' i--.- , el eu' qui l:i |.| . ni i;\.ul pas □-. ■ 1 1 - 1 il 411e liceuenup lie
clui-ei- s- :eiaiei:l iuUcc* l 'r le cei.l...-.' de l'aie, el .|ii"in.lê| lauuu.i.t .h; . el iueeuié-
■lienlon nurail iriurti lu ci-. pic île mil plu.ieius oli. l. ilér.ili.'s par des voyageurs |'t!U déli.M'.s; e\ -I le ■ ] " 11 ii'.urii.- ip.c lu.p . e.iieul. Il l'aiuli xil, [-. il. s.iueei liu'ulli: a îneilliler que!. pies lliai-MI-, ijue r.ui. einle lie I.l 1 ilie Lut , liliel ellicul iléliillée, lie lluuiicie i. ùlru bien ifulé-.., el i uc-cj.ellïi. la l.ieil.l.: ,l j Je.Li uùie.lc Jes.iu le^eiraiiiîfi.iiu.uuiLuitJi alun ou feruieiail le. |.,,ile:i, 1: l'uniiii 11e ^er..u ;,lus ,\|»,.é ,i eue 1.1 lié par de! pirates tcrresLres.
L'on n'a eu île. ..eu, iluns eclîe .V-fre.-, (pie .le cl ■ ■ 1 1 : 1 . |- une :ùi'e -îiej.uele le i'élal Jei
liliilé i'..M,'..i,n- M. Je Clarae y 1 Il 0.1 d autanl
des ■■il.l.L.S, lie rues leuilen l euli. - .lïi.ili.v.s publics. I".e. iiu-.i-;ties eril eui;i^'- M. M..., qui a suivi pendant douTeans les fouillés dcPompéi, irnsi àri Bttals , eu 1H !,:ii:ci ISii, îles ubseri allons eilréraeiaenl
Sun US tOUILLES DE POKPÊU. Ï05 diligent quelques piétés .le mimiiaie; il i-sl im'iiii: lrij-|imui> J'y ajouter foi, mois il ï 1 plus que de la sim[.lki1ii .i le. r.i|i perler naïvement ranime île- vérités, et 1 les insérer
■ U relation île M. W... in.- rappelle que l,> elievaliar r,ie.iiell, avant m an Muséum
de la reine ileNaples.li'ï'Ji;:.|.i'(.. ou c.j ni Li.Vi- ■: | ■ liite cuire Lu pain, les prît pour du!
chapcnui, et écrivit h Lnmlre, qu'un av.e.l lin. né a i>eni[v; ù, suiiaju.mi de biuuie ellrè-
. Les fouilles de pompai sont d'un inlérit trop général , les detonTertei qu'elles procurent sont Irnp prée -es, finis le r i I île l'tii-'niiv île l'art ut du !ft -vie privée ne!
>nciens, pour qu'on laisse pu'ilnr Je, i- ilijin niaises al ftnnw, sans avertir le public du peu de foi qu'elles méritent. ■
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et [',i[U|'.'i sont <le> .iliji ls si im:
étudier il (ii'il ; vint', ï demeui .ne fouille 1 1 L - c i u i . ■ 1 1 . j me si
icii'lis n'amiuiil pas rniiuu le ivm ilu ville, et quinze jours après la in-folio, en découvrit une mai-oii uil il y avait des vitres à toutes lus
ida Mi juste de dire que le- ien.. ii'niin i.l ]us beau coup les émisées;
lent le jour venait par la porte ; mai. enfin , chez, les patriciens, il j . glaces nul luiiélres., an,si liiinfpareele, qui' nuire 'tue de floi.ciiio, iunl joints avec des lUleis île In unie il. lin: mai lieux coût quu nos tra-
a Les IniiiJJes w continuent ovec persévérance cl avec beaucoup d'ordre et de soin : ou vient de- découvrir un nouveau t|uailier ut des thermes fiipeiLes. Dans une des sain», j'ai particulière nient rcuiaiqué tn-is si-yas eu lir.n;/e, .ir.ue. f.i'n-.e tout à fe.il inconnue, el .le | : i plus é.iie 1.1:1: :ri-a'.i:in. Sur l ini ,i', ;n I I lil plivi! 1' -:|.ii-I. IU- ;l' i:ie femnie. dniit les Iras liai "i 1 - u. mi ris ni; liijnin, en oulrs îles liratelets d'nr, dont la forme était deji
■ssrrr:— -:r« .
VOYAGE EN U1MKI
SliiT^I^^™^' w'^ril'llour éviltr Ùq double emploi ^Buis
!-.;fli:™d.-.siqii!i, ou diiiiarl jHior h
Y OTAGE IN 1 M(. H !QU F
YnTage lulonr de l'Afrique. Un ml il'KgjpIS, Néron, lit pailir des Priéaftiern ibi t '.i!fu Aial.iiuc : f['.;!']L' ; :i:,-i,'!]<r;vinri]il i'ii il.'vplc par Us [.-lciiiic. ■t'EI'-ri-u'r ; ils triii-eal Iroiî am ,l. t ..rn n .Iii- liiLi- n.ivi-.,1i-.r>. cl il. racoalèreiil .]n"ili af.ricril m 1,; soleil ï leur droite. Tel esl le fait rappelle par Hérudole.
Lu ancien, l'iirml dnuc, ciniiiii" nuit", d.-ul i'[v.'.- tir « .•agriir» : I» uns paiomrn : .n! la lerc-.lcs nuire- les mers. A peu pris à I, <■ s -t e g sj >- i m II.i, le feviviit. 1.: CailJiapiinj. Haniiriri lui- ■iri|i]i.;iil -m fvnjjfc '. 11 u cale ipidqu choie du recueil fail pur
i'I. .:.>■! e.a- :i l.-.i-c ri.m.ui I- ni!.' .ul.iiitio'e.o.l l'on i voulu relraiiYer l'Amérique.
Lllii-iM 1 , .-'INI1. I-'VIII fli' V.iVJ^i: Jli] |i|lj1li:-..|'l,e, LUNI !■:.■.[ Kl jlillCl.lllC H!l 'L.LH5 le-
quel il I ï i lii £i'' ■_' i\ i |i li li ' ri Je- i ■ ] i - 1 ' i '.ni Hi" a-lnuiûiiuqurs.
Uippr-riile. vûit.i les peuple.. .1.: Il .v.'.lii.: : il applj pin lr'- ic-ullats île san eipérience un ■.iilI.i^.'ni- ili lI ■ r.'>|n.:i' humaine.
Xi L iiii[iiin:i lient n:i miîi! illiislie parmi ces Yrjvngcurs armes, qui ont coir.ide.icjna.jj
Ari.-li-lr. , qui dc.,ui<>l In ni it.lic Ji- lainières, [ca.iil 11 leiic pour s]ilicii.]oe. il eu
èVilu.nl la ciiconlTcn-c à r] t-.- ï l niill,-- sladc-; il enivai: , alii.l que Clu i-l j|i[ie ùi-
liinili ).: orul , i|isf li'. ,1'lesde I'II : | ci ie claicul en il- celle, de nn.li:. Il (Yait une ï.ii-.- lacac de l'Angleterre .1 ,1e rirl.:iilc,.|n'il miiiiniv Mlcnn ellciiic; les Alpes ne lui dlaicnlpotnl inconnue-, in.iis II le .m uni ill avtc.les PjiïiiceJ.
Ditraïqnc, mule 50-ï jli- iplcs, lil une il,-, ri|ilii>:i elurajele ,1e la Grèce, dont il nous rc-le .pi. !.|hs lii-iinil-. I ,e..li.- ipi'iin .rit; e ili-eii.lc il' A ri ■ Ute. Alexandre le Grand . allait piller 1 ■ 111 HL .le relie Lli.v.' ji.:.|i:,- -Lir !■ - 1 iv.içe- .!.■ 1 Irlilc. I.e.- er.iiriui'-los d'Alcilulura opeïèivnllinc rerollilkm dan* le- ■ ricin-C!- e.uniiil: i lrei lcj peuples.
AllilrKiricilc , >é::ri|Uf i l OniMerillu rc(Otinillv:il le. rulcs méridionales de L'Asie. Apic.- U niorl .in 111- iir Philippe. Vlciiens Niram.r plaiclra jns.p'an liante; Palnile. un de t»( amiraui, navigua Mir l'i.c.-an Irala'ji. I.e; mis prers il' 1 l'L'-v| le ..avrliea; emmené dire,! a'ee l'Inde .1 1.1 Tapi nliam- ; l'tulcWr. nûU.lelpU,! envoya dans l'Indu dei geojraplics el des 11 elles ; Thimoithène puljlia un,- il ,:■ 111 pi ion ,ie lui, les pcrls eontiLi!- , el Ki.ilii.lliene iî,inni ,1e.- I>.i<- ma. I|.. ! :n.ili.|ne . a un si-liau! outiil.'l île |!,'i.yr:i- |.'ai:. [.< ■ er.ra'iir.i - |.H : i..'l[ aier,L .ni-.i rlin- l'Inile | 1: iIi.-ilt; i„il! ■ i'ni.é ^e l'nni:i,Lll p.ilibull va en il.--.-, aiiiul le I..LriL;i: ; r.ul,.: l iai n lil le- innillH ImaÛ^
ï.' a si u m an ne Ili]ip3r([iin aniieiiea une eeanje leire ,|ui ilevail jaia.Tc l'Inde i l'Afrique; on j icira :i l'on veut l'diliwra de tolomti. "
Lu rimliWde iloira: i l ,1e i:-rllia;.' vciahl r.ilviy ra i-;i;w.ir, cl lai lil ïiiitrr l.'S côtes de l'Ali-:, lii.-jiiiqn'au raonl Atlas, afin de mieui (ininailie I,- p. nple ilunl il v.inl iil ëeiiee l'iii-luire. Ëudoie de tyïique lenla, smii le récrie ,1e l>:o',éin.-e l'.iy-ean ,:l de i":ui:-:iii,- I.allnire, ri,: [lire le loue rie l'.ir.-i.jiie p.n l'un--! ; Ll flierrlia an-ii une maie : ilnt ilinci,: pour pasicrdcs porlidu golfe Arabique aujporlldo l'Inde.
Cependanl les Ilorasins, en élnniaal lenu .ara|ii,-;, !. ver- I; nned, IriiTe.nl de non. Team Toiles : Pjlh™ rie Slarfrill.. avili déjà lauclic à ce- rivarjes J'eii derai.lll »enir \a il ■■.une le nis de l'.inpiie iii> Céfar*. l'ilie.i- 1 aiiçaa )u,i,u.. daiiï le- nier- du la Scandinavie, fiia la ponilion du cap Saer^
llfr
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cimthilliTi-i 1 à li.il.'r lu l>;i], -liiii' . i l ili-|HI=i. l'Ii.n-.is. il. nu II! 1iviiio:iif siWi', jllsi|UÏi Pl>cackr,ians Le dis-liiiitii/mr, |«l,Tin:i;.-i se smTol.'iit sirs* iiili-rrUfitHin '.
Aire 1rs croisade nu "I ii'iiiiitiT r.'i lii-linifii. vJï.iL.'iir.. Jiml l , iiiilii|iiiti.ivîiil nlTcrt Ici modèles. Itajrnnnd d'.\~il,'.:. cliiimiii;,- ■ 1 1 calliJilmli! iln l'ny (in Yi'liiv, accompagna le rtlclire évenne Adliàiim 1 l.i inviiMinv . wiMi!,' : dcvriiii i l.a|iclain du cumlc de Toulouse, Il rtriiil avec J»o:is <1l- KiI.izhi:, biiiiv . Ii.-inli. r, kml o' ilonl il fui Ifimiin sur la roiiln cl il la prise de Ji ! riis.ili'iN. ll niiil il<> i:.n'n. li»:il -.niliiir di- Tunciêde, nous ueinl la. vie île wtli.-viili.T : NiOi tI I.- M., Lu,' :t Inirivjau ilo li'iusnlcm. ■
Sni.a ails |.lll- l.nl, IiIut, i^ri.irli-,-. rtO.l.nl, ,1,: tl. l.Ll . LllIL l.-t.l .111^-1 m Pa-
kilinc; I,! [■.■■uiii'i- avri- DaiuJuiiii], rtii Oi: Ji'ni",ili'jn ; I,' siremd av.c Lirais VII, jv.i de Frino!. JiiDjui'< il. ViLry .iiiinl i ; n'.|[ir !u:iri-Jrsiii u'Actt, -
l.uillaiinic ilt Tit. qui ich'va yen la lu ilu r..y.nmi,! Jri îif r.l.'m , pai'a <a vin .ur Ira l'Ii'tuiiu .1 ■■ l'Eimijk' i l il,' l'A-i.'. l'iu-ii in. Iii-lnrims n.i. lii'illr- ilii'.:iii;i!:-f fuiviit ou dus moines cl des nnilats i n-anl; , timuii.' Hioui , tllal.rt- et l-'loduard; ou dis guiir-
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li.rs. lui: qui fiiUurd, prlil-fil. .le Uijil.-i.iain,-. (liiilîanmn de l'nitiCTi, Ville-ll.irdritiln, Juiiivillc, cl lir.il d'aulre* qui ijcuileal t.-nr. n,.,<,liti.. : n I. aniline-., l'ii-erede VaiiU Ou r;y élut arc e.j-ecc -i L-i riiil^ ■l ui - le» i II'im'.lI.I, . c.uii|,.- ili' Siiinei de MuntforL If ne Tois arrive" ili;i:iii<|in^ .nj l.ni^i;.: .ule.hc.-, ■ ■□ l ■■ I ■ ■ l l -mlmil remaii|iicr r"rols-
.'IfJ. IN Cl iU , J .].!.' ni.' LjI li 11 Ici. ■ I 1 e'-.' 'Il ,'lil , .lin hall'. . lu'll
lrai;iil »..n lii-l.iire. 11 [ — lit il,' la L-..U1- >lii n.i .]'Au.:l.-l,ii,: n celle lIii [ni il.' Ki.w.i , et dr. cc)lc-ei j la in-Sili! i:m:r cl.ci jlerc»;ue c.i coiljl. s Je l'on, c IJii.nnl j'eus s.jeun-inl en
• 1,1 eil-.- de l'animer» tli.i» ji 1.1 ■. n,'.: al .l'.,-.i.. ijl.ll.- n;l lii - ■- - ■ "I ■ -I- île i . - V irai
• sage el L-e.iu cheval i, a-, el ji.iai.nl Inr» i-lrc en l'uaee île eiiin/iaiilc un-. Je me rai. en e s.t c.iini.iejii'i el failli,; :iije-nrj .ne ie cl'.inus. l-'n e :ic-. .iucl-iul . le .lit clicvab,r
• (innnin'il .i.eil il.l nu malin »e» i,rai».ui.; »edc.i»,iit le ]ila- ilii juin à mni, en deui'ui- *. dalll lie' nouvelle- : uil:-L en n.d je lu en il. iinriJi i- . n m'en n -| niulnil , tic. d On mil riiii-f.ii.l arriver dan, île eian,!- liai. I", .liaer a |ieu pre- am lu-un-!, ..îi nain [limais, nller .in b.in. ele. L'eumen Je.- wyi.« Je eelle i'|i-.»|ne [ne inerte à croire une laelvili- .al.ia] il-.ane.Uiiae in .j .i..l,.i zi..|ii.- .iecle ,1 ,il iiillciiacnl |.lui n.ata-ce ,jae II.-.US ne nenis
En ntourDUlt sur nos pas, au moment <ls l'inrulon Je l'Europe civilisée par les f-cerde, du N-iia. îa.-u. lnia.,.11. le, vev .-ai-., el le. -a ei j|.l:e.< nralic- i|ui tenaient lias !es mers de- Indes de- li.ji.-s iiauunai de. ani ieii. : leur, il,v, aller le. fnri-al iiu.si farl inai-..rlj[-.l:. ea .Ur,, ( ne. Jl e.-ii.ii , llai-ll.nikal, Al-lidii-i, llia-VI-nairili. Alaillcila, Y.\-
llafc.nu, ,1-iniL-nt .le- Je-ei i],li,in» Ire.-i-1ee.!a.-. Je lein iicii|i|e u.idie el -le- illée- MM1-
llli.e» nul. .'1UIC. de: .Vc.lie.-. II- .avalent .11 n ...I île l'A-ie an || iv, ntlreav , i|il'eal.>-|i.iil
"eli.J . L' Av.ili-, i - en a :.il l.i CI.. 1 .-. i.ii il. .-: iv. 11: 1 par li.iiv 1 .1 - 1 , I1-1
illuli l.-.a]ear» : ii. } l'Ciii'Ilcreiil na-i -eu- inei .1-11. le neuvième »ic,L : "iiImIi et
Al.-.i.: -.'iJ .1:1 nJcrciiL i 1! ial.-a. lie - l'an ..el . I--. Ai i.1,1- .iv.:i. a I ■ 1:1 a_enl "ainiu.i, i.n il ai.
].i nr.i-.iree de ee n.im ; il- e nier;.ui al avee -ni. leui-- ville, de I a.l.Tieiir, el, . liu.-e
siiisiilicrc! ils y Ire iier.-nl Je. f.-uuainaiulei clirélienlies.
Le: Aiiit-e- ilunnji.nl à II i:iiin:! iJa-ienr. iiaru- ! I - i:.i:liai comprenail les provinces du nord -, le Tiliiu .m le Sin . le- [-n 'iace. Ja niiJi. lu'i s.kiU- .! n - l'imle, m:u. la |a.hleelija Je leur.- ainie- , le' Ji-einlt- de Mai: miel ]i ni. 1.1 J.ia. I.air- re.àls il. : ; li.-ll--.- .allées de Cachemire au.-i |:,Tli!ieniiriea1 que de. .nlu]ilneu-e.- .allée- il r r,reii.uie, II. a.aiinL j.-ti-ile-.i-il.mie. dan. nia- leur. Ile. Je la nier Je liai-, l.-l!e. ,|,le M ,. laen-ear e[ le. Mu-
Le lui Alfred mu» a ;eii-e|.ii l'.ila.--, 1 n. re. 1 el.e.ina-, C:A lui .ri.i le |>renn.-e r, di.-i.,-
'a Sei.nd -e en j.ro. in. e- . a r. .1 alae.. 1.1» .[i.e 11...1. I - . i ennai!... ill- iuij-.iard'lllll. Il.in.
le. I mpiej, i.illil.ine-, la te n.- lia. nie. |aa I ni i n île !/.i;il.olirr'e., ce .|ai »i ( -|iifie
des (...a, «.e, .1 ee i;m: le lalii du siiieme -i. ele a Iradnil i'ia r;i.| liera- -ut par I a, | ululent
Les |.ir.,lei noeniaial, ij.,1,1 li ent en liliia.ie le. < ,, Innies de Dublin , d'L'UliT et de Conii.,a-i,-.- ii.,-..|J ,„l,l - ,-,.1 1, ie -d, . -Il„i. ,1. les OrtsJ
Digilizod b/Coogli;
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Le.- iiiLti iirr il iv ni. -uni Ui'iu'iviluK-s, smis. dmile, uii.is il. |..n leiil t'ii .ilim -e;
IV. 1imil|i,'UI elll-iuêlll.". Moine-, NI. lin-, ..iiiji.ls. eui^lnlê. .:ni- ee- ty[ii-Jilir,lls , luILS vrais ili-enl Uni- Jraum il leur: .iv. ii-.;j ru : - mec nr.ii yieli ; il une tiuleur qui se cuia-
mutiii|iirnt. Ces espèces il.' iiihiv.miii ci„i-é. nui ïiinl i'ii i[iu-tc Je uuuveaiii m lus,
l'ai'. ni.! ru £<■ .juïls uni vu mi upi-ris : -mis t'en JenUi, ih UAtL-i kiiï ii i.ciiiJic , |..uee (Tu'il. IfWiïii.-iuî li.lé.leinent l iiiu.-,. il.' i ..l-j .1 |iUcc s. m- leurs jtiu. fin -cul Juin leur! lA'its l"rai.i:i:.iuir:it et i'.iJmu i'.hiii .jn'ili éprouveut ù l.l me lie (Ts. tiii-i-- vicinale.: , Je «■stems |ir,lluliu-. i(lii .i: ili'|)iiil|.|il tleinnl elli, eViTUi (un: .[n 1 ]n,i£rlil .l,s .il [mu
Parmi les vuy.ui.iii- cgui e,:iilr t iil v jV.ueial Je l. ius c.iinse.;, il faul nini|il,-i .jiieli|ric.--u:is .le- j;,uil. Iienni...: Je ec- IlI i|.- J ■ iu..Ji-o>. Neii. .i -■...:■■ .uialte L. flrvi iJc
Cvlltt n Otartrs-Onml; I i a'tuis une L'Ilrt. ik l"li'i-Iii|.fc 1,'ut.irjj « fi-rrjruiijiiï el /.vu-
!>!/'■ . Jaléc Je. InJts cic.ciilcnlj.lcs, le . jiùlkl IciUj ; M. il-; njvniclli: en [nililic nue .nilio n,nc..,v il il |ij|ie, il. lus liinu..!!.. le |nlnle tennis [>i..:ncl ml siiuvoiani S i:iulife lie lui Jnuuei le l.' -il -.s Je. i.'uvei'-e- . c'- île kii.--ec iii - i.iiiuiieiiLiiL,.- omiui.: I.e-.ii, i.iuel lig-
nons resta lie lui des ïeis lutin, Que cet humilie Ci', in.piié lu eicl, lien Je plus Ulilui'el -un. il'illk. Ail"l l'.in-l iiu.u ,i , jil,l>l„ilil irti l\-.Tuli.-i- l..'i.ieii, ei.ic , ..iil-e el clulueen , pl.i^.i en n. '.e l.l vu Je L.eljinlp .-.,u- le C.rfi .n.rrtdjU i.rWàiM Un, eulllllie l.l..- lecelllc unTieilk- igui raeoi 1 1 a i ; l.l eli'ire
Il <-t |u.ù>,.Nc i[iie les P. >il u |; n i s iu Alï;i[ue , el Kt jiiijii-.uls lu Arue'riiiiM , reecdllireut ileî fuils enelu 1 - alors j.nr lies iuiuvi riicineiils jnloui. l.e niiiiv.l Hilnliie du l'in liie.il .1 IViii.iiiei;..il ou lie r.\iu. ; ii.|iiii i-: ..cinJc IXv.n i-'iunl il.- leckTilie- inléi.^-
sunle... Ili-ji, le jeune -linhuliinr. .njneeui- li.w.lirh a nnl.be !.. iel.il .les iL'i-niiveile,
ilej l'iiilii S .iis .liiii.. l'iiileiieui .le l'Ariiijn.! . eiilie AupiLi i-l M.ii.uuliii|!ie , livée Je. tlui-
■ssoiircea, li srience, tous m rooiein. Par lerre, les Clisr- ■r, les Tourueturl, les Niebubr, Ici Pallus, IrtNonJtn, l(J i-itnl Icuiï beaui Iraïaui a cem do éerivaiiu Je. Uuvrt •Jl^anitt. U Givce el l'Ksjptij toicnl des eiplsraleurs qui, pour rUcouvjir un monda
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diviii i'l ileaii, i-l mri ■ - x.1 1 l : n i i. L- : n:- : ri ! !:■ îie.l êl.j.;h.^ i|ue ile.- ( .ii iiii..'-.i'[>t I j.-iius
du ]j ]i.n lii: li plus uuiiknljle lie ki iji,.: tt.ieei. Le c:i)ii:iiiiiu i.vm fa! unuyê i ].i t.iin de K.'[ml-i', liliii ili: l'il-'i'i [i.ir li'UÏ Ju fniil J I ■ ■ celle ï . 11.- ,111 J.ilk: illl (Vir.m^.iîîW Crorjn II". Le* Elites, le> amiaii!. cl Ici L-ui[:clcs jiTclcival le vib. cju de .cl aviala-
tami.^lu h „,.,■ All, 1 li, 1 „,i„-.iuaH 1 ;, J ,,d0^n.
I* 7 n U «■> I la rite nord-™* <fc
1-AraJj-ique «.-ttc.il.io.mlu l'un^nu!,,.!, Ju„ ik-.nu >u„* lo .11,' JofirJ )0 mioutu» de la-
cV'i.iii le nom du iiiisuu m'il commandai!.
c n'a primions que le rli'l .1 les 1 ■ ■-■ 1 . .- == ,ui milieu uV-jurllrs uni eanoli se (rajaieut "il a passage; elles ciel i aie i.l le: I- eL.iejié::. [.■.: . .-i.^-nii aquatiques clnient cilièi. nirnl iii.iiiliivin; nuis il n'y aiail pis de pluviers. 1
L'cipédillon traversa In p.ùt cl le sr.iii.l la. ijniimliiK : rinquiuito milles plus haut, elle .'arrêta dans le lac bii[..™iii lu i:,:,lir-lî..n-e. .iTi.jui-l i-llu imposa le nom de toifno, en rUnmunlcH. Cass.
C'est lique setimiw l.< |iiii,ci|ule -inné lu .\i;.-i-.i[»i : le l,n adii-liuil milles de long sur eiï de large. Si>u eau e.-l 1i.m-|-.uviite il i.s Ijoi.Is kinl ombrages d'ormes, d'érables fi île pins. M. Pille, aulre ni) lanir <|iil ]il.iee une îles priiinujle^ sources du llississlpl an lac de la Sanusue, mit le lac I^iua au 4"!" ilecrt 4'i ininutes 10 secondes de lali-
dan
Î9S vnrir.p ib MftttQUR.
. ni.aiéuinliun-!, rieur- laleu.u. Ieiii-.ve.l,,il- .: km, vurlus. . ' Ces! un flr.lujiur HUiiViïl ru Irauçai-. : „a vi n.iniailra f - 1 . i 1 . in.-nl. lu iif.ul, la. liuils,
I.- - 1 ■. 1 1 l- [■ [■! il -.'i ■ni I.- «i-i-i[>i r i '■" "I m "»"T( cstunsleroï unie mils enlisai, nulc. J.nil 1rs versants rnvi.iuiil lc> uuuv au nerd, à lï-t, au midi ri 1 Innrsl; nue
-m er ., liteau sent uruiisés imil lu ,!■ lias -lui' iv- lin-- i-.'[i:u.<]i-]i[ du, liiiér.'i
qui tuaient itaus [ci ruTiibs lie v.-nl. l.u sol iL te pliluau - unuur u-! tin.uviut u.unmo - iL flr.it.iil -ur u>- uldui.-s. rii.ii!. la -ai-™ du. raiilu. . le. ri.iurus ,-1 les lacs ,l,'l,..r,lunt :
01! éilUli il 1111..' IHr-l . 1-i i i !l'! 1U.1 r !ll: .l liV.I é. - ^ llu fui'-.' av iUlU du vill-l cl l ï .- 1 1 1 -î
pi.NlH i!.' Iialllriir. 1.1-S r.lll.ll-. ]i|.]-.lll! ll.lllr l'i' dalsl'lu euélll clY.l'l .1 J'IlUtln'S, IIU SI! |>fl|. v Ht diror [[11 1 .! I ' .j L-.î L1 du, uloilu- ou d.' la bu!l.:tl ■. Mil.-.il.l llu- !uiil;.ùl -. -nrviuuuutit.iïi
iiic-nns Omi,il.-s [.lienl, !!■ remer-enl -m- lu- .■mr.anutn.iis, .-I du. niilli Ii' riinanls,
lis -m celles, dr mcrullus, Jo hérons, lit ïunvolunt tu iurmanluii miapc nu-
lieisus de la lilc des voyageurs.
Us ejui dcliotduu- relent pendant euuleuu. jour.- iiiuurl.iuiui Je lucr n.'nclwni; peu il |.cu rllu- -e vuit.ii.viit. ["m; iiinunn u-l iIiihiviui.i.I ualrain,,! vît, lis inur. [nl.iiiu-, 1rs mers iln ni; Ji, li s ciacd- la; - Jn lua.iéa . aHuent. du 'lissijuri , suluu lu [adnl dis la circonférence, sur lequel .'lie -i. Ii-i.iiv,! Inusquulle a ilée-i,.,! Ii' niiliuii du l'Iiii.iiil.liiui, lii.n n'.-.t i-lniii.iir. i l ni.ij.'-liu.'in e.'iniiiu ■ .- m...inuniuuL l'I u-- Uc d..-1ributiou des caiu cenlrikn île rAruiiriqite il 11 iiu]sj,
éiu lu Mii.si„i|ii inférieur, lu niaiur l'ili.i. ru IsiW, -M. Nultal, en 181'J, oui parcouru iBWnliiiri-il'Ailati»:!, si- Lié lus I l-aru-, ul li.umi dus i l'iL-i'iiiiu'inuiil. aus-i utiles i Ihis- Iriro iialitrtlle. rni'ii la lopogra.pb.io.
Tel «I ne Nis-i--i|ii, i!,.uliu |..rl..i,i dan- m.in >"r jyj.,- ; ll.-uvu que lis Viançniss deseeiiilir.'ul lus ..i .mi. ... lui liant lia C iii.ilI.ii ll.uni! .[i:i ejul.i -un- lilll |illl-.iu. u , i l iltuil 11 lïclio Ysdliio regrette encore leur génie.
* Ci.l. usl! .1 i vi il rAuii'.ilujiic dans la nuit du U mi l^t ml. tnu Mu? : lu uaiiil.iiue
tïaiilILu a i-.uu[.li.ti! la il .(ii nu M i- du n mir auiurau lu i< n.iùi i-iiii. ij ac du uûiié-
ralli.u- uroiilû.-. .[lie de révolutions jccoiiii.Hu.., i[uu du uliiinuuuiuiil- ari,', 1 .- uliei Un puii|il. :i éiu> i-ul u-[v.ru .lulvui. uni: truiilu-tnil- an- uuul' m. ils K iiiijt-,|iutrc jours!
Le monde nu ru:semu.lu plus au monde ,!u l.„loiub. Sur uus iii.t- iuimn-ej aii.duj-u! il, . |in ll,- un • .viil -'..iLuiui un.- riillir, „.ir,i, I l 'ii^n .S.ir.rn i. 1 1 1 . L -:,i-i! -(!l Lus vaisfu uii ]iuiiit.ii!l !.. iinil ,1 |.|i1:-.i'ii..i[ .ni l'. -id ,1e r.iliiuir; dan.- i u- i-i-.-i.:ii., .-i ■ ■ 1 .1 1 i-l i- j n . , séjiau- du la nuit , du LVui iu vaalu ut du- (i.ldus ; dam ue- unus lurlua-UJ du (141 ll.vi il .tu Cap lies Teinpilu-, ],ili7-aiui;t 11:- -,,|] I- :- ; il iiu. u.i ,I,.||1,!,- 1 i-.i.iu .|iii l.at -e. ,l.iuldu> |Lvacu-i (lui, ru- fiau.ys jiuli. si luil-uilé-, du- kiti-aiu ( !,. r u.lu. \„r.: i-.'-iiliuiviiiuiil des tnjul. luiur lu s.i iicu du. Iulirup ut écs i-ianuiu--. Ou - in vite à diiur d iiii,. .illu H,.rissanlecn Ame[ii|ui. i une 1 LLLe ilui-i-.iiiit-i en Kun.[,|., u! I on anive a l'huura marquée. Au lieu de ces vaisseau! eiot-iui!,, nialj.ieiu.'s. iul/ub, liiiinLéus, nii IVui nu i-Liaii de iiaisdus sislé,--. .di le -iriliiil 1,111s d-ïoi-ait, iL elu;!iuil! uavirus i ll> i-iil auv na : .;.iu..|- dus iliainluu.- l.-uuluiL-ùu.s .r.iu.-ijiiu . .iriiéui du Liais, du uliui--. du fleuri, du liiMii,i)ié.|iiet, é-iiisli-iMiiunt-du nui-i(|ue. ri toiilus lus du" lia lus-us du la lasanu uliùiu. Lu vi.vi-u ,,ui iLinmalr ia jilu-i.'ai-! ..uiiéu-. du |iuri|iii,i!i.,:is -eus les lal.lud.-- lu.- ].li:..dii ur.-u- u'ain^nuia [as 11 inorl d'Un seul malcJot.
tes lempctesïon eu rit. Lus d^.n ni-, cllui un'. .:li.,.ara. i:u simple lmluLniur fait mile mi pûlo. austral ; h 11 pùebe u'u-l pa< l.innu. il rnirnl 1.11 r.ùlu lioicul : pour prendre un |i,,i,.uu, il tiaiur.-.. duu\ fais le- Iru^iiuus . ],arunuil diau lais au diaiuulre du la leire, cl tijnelie eu ,|u.-l, [Uus niai, nui duui lu, -al- de runiiur,. Au\ peilus du; luiuruu.i ée
Lui, dru.- en vuil ;illi. lié,! r.uuieauudu dù|,,ul ,ln ,.,j,i...',„! ,;. ;„ ;,„,■ ,1, /);.: „ muuluu'.us
luiui..uu.,.,lir.s i.uiidlt, ;inui- le, ( ,;i„,iuui-, 1111 Auti-i.jdes, ut cul.i aii|>,é, du lannautu du
CequimedéterminaiL à pircoiii'iruu.' si JiinjiH' fùte de l'océan Pariflqne étail le peu de connaissance que l'un avait tir irlk n'te. Il ti'slnit <]. s doutes, mime après les travaux de Vancouver, sur IVii-l-ure il'nu pi-si- : luitrc le -lu" cl le 00" degré de latitude septentrionale : la rivure il'; la i>lnailjie, ïisetuenls du nouveau
sages de la iil-ëfnw KémT.iSr il'' mes fftWci / «j.i/./ffcj, i'! il: la préface tic l'f mi Aùïon'oue, où j'ai ratent.; qn-lques ) nrlic il.iritrs de nia vie. Destiné, par mon perc à la marine, cl par ma m . r< a lri.it iccti-i i-ij ;ue. ayant rli...i-i moi-mîme le service de terre, j'avais été présenté à Louis' XVI : afin de jouir des honneurs de la cour et de manier dans 1rs «n-n>.wi, pour parler le langue 'lu temps, il fallait avoir
frs canine le- auliv-, je nif 1 ruinai d-v 1 .-'' du tout Uni ut- la lin '!.■ IVJii. i.tnau 1 je quittai la Fraure au ce>aiuuair,iii( n' I. 1711 i, la révaluliuu marchait à grands pai : les principes sur lcsqm Is elle se fou laii étaient les miens, mais je délestais les violences qui lavaient lirsliunoré' : c'.-uil av c .loi-; que .failli- <b;rilnr mie iiLilép.'iulnuce p-liis enuii.i l n.i .i uie 3 _.iill-, ;ilu- uq.alliiijii ■ à ui-iu rariclere.
A celle mima époque le uioiivriu.a.l il- ]eini;r.iH.'ii -'accroissait ; mais comme «âne m liallailpas, auc.iu s..uitin:eiil i L ' m o :i 1 1 ■ ■ m l- ne me l'ercait, contre le p'.nclianl
Au pritileiup- 'le !T!)I, je dis ad a u ii un tv-[..-i'l;tiili'i I ili : .M-! uièro, et je m'aiiftiiril-M^liiiii-l-.irlji-ail^llilr.il WaïililKluu uni; !i;l(re de rerranmamlaliml iîu marquis de La liiiiiaiiïe. < :- LuL-i L aiail l'ai! la jjii.-rn; le l'indépendance en Aiiii"]'u!« ".'l ni- tarda ]■■;■ ii .l ;ii:nir .êli/lire en Fr.iuLe pa r la c- nis| .i r.n ir.n m; jili-l.:
-....iLîin.'iiL- qu'un .■[ i.ui>.; ],.i>,|ii^ du 1;„.,1 il'nn vu i-, mii ,.11 n'ap. i.eil pi, m .juc lanaTel !'■ eiel. J'ai e-vivede ivlran-r >: s st-uliia: m- il.in- le ikipilir iln tihneilit f/iridi.mi.-im- inlilulé /'<«jr (.i'" l 7>"<"'^ (/,; (u j-f . i-i .Ijjls l.s A.iIcAci, fin proton! mes propres éme-lion- à C/rnIes. L'i'n'n' l,:-:-:r:i/a:- . I V Itinéraire sont i'ïalemeiil emplis siuivr.iih. e\ .1- s imaiv.s de iv i[n\ni pi m appeler le d.'serl de rtiLiiin. Ml' Ir.mvrr au milieu de ki mut. l Y-lait n'aïuir pas quille, ma [.alrie;
c'iifiiil, pour ainsi diie, èlre porté dans u la tL.iiliili.Tik ili; nu.i pr. iiiii'is plai-ii>. i.ui'il nu; mil p.n ciiln-r le krp.ur Jan- lï-prit de la relation qu'il du mes « il- u mi n;s jjL4.-d.ils : pre-i|ue toujours noirs mu iriiiini-.vnivs de nul t« jeunesse.
C'est à moi ijue s'appliquent Ils vers do Lucrèce
M liriElirii' ■. | .
is dirige, lorsqu'elle nous appelle à jouer ui
■ amener mabElle-uiun-: m.ia L'i .'■[■!■ a- \i.ii puini .-u lii -la^ue; el iliemùl il monta < sur l'écbafaui] avec la jeune femme pour qui ma mère avait prépare le li( nup-
n '. Un lin, ju i-.rts L'tli-in^i <]■■ f..in;l'i,ii[- en j 1 1 . r uinliul au p.. ni, 1.ii-.-ijuu je ma
■ décidai à passer en Amérique.
t Apres seize d'akciiec. prit à qr.nti:! de nouvciu le ;<■! liai il pour les
■ ruine; de. la Grèce, j'.illii cuibra'-iT an j ■ l i 1 i . ■ m de. laud.-s île nu pauvre l!rc-
• lagne ce qui nie refait ils n:a [amille: mais je n'eus pas le courage d'enlre- « prendre le pèlerins ce dis .-liruuti.j pi'erne:», flVst (];ins 1rs Imivèivs d.iCiiiiLlij.H'; t que je suis devenu le peu que je suis; c'est là que j'ai vu sa réunir cl se i i-
« Ma mère esl motte de douleur; le. i»:1lv. du iiiimi peut uni i'-u- jelé.cs au v.-ut.
« Si nies ouvrages me survivaient, si je devais laisser un nom, pcul-Stre un t jour, guidé par res Mémoin^, le vcya^nv ^'iirètnsil un n. riment au i licui que
• srmiaml on le grand hois; il a été abattu: le berceau de mes songes a disparu
■ regretter les chênes qui 1. i;i iiHinaieiU ■■[ h- ]inili';.iai.i]l centre, le- temples.
■ Uolé comme lui, j'ai vu ..',.mu'.c kl i c-j si I j- : i- autf.ir de n:oi ma famille qui eroliel-
« ii-.ai[ nu:- ji.urj et nie pr.'lail s..in ativi : fj j "i . - ■ au i-i.-l , vie LiV.t p:i- l-àlie- mil
i terre aussi solidement que les liunxn'i j'ai passé, ma jeunesse, »
Les lecteurs connaissent à présent le vovageur auquel ils vont avoir affaire dans le récit de ses premières courses.
Je m'embarquai donc à Saint-Malo, comme je l'ai (lit : nous primes la haute mer, et le 6 mai 1701 , vers les huit heures du matin, noua découvrîmes ic pic do l'Ile de Pico, l'une des Açores : quelques heures aniMH , nous jettimes l'ancre dans une mauvaise rade, sur un fond de roches, devant l'Ile Graciosa. On en peut lire la description dans ITssnt/irsfon'n-ue. On ignore la date précise de la découverte de cette 11p.
C'était la première ime étrangère h laquelle j'abordais ; par cette raison même il m'en esl resté un souvenir qui conserve chez moi l'empreinte et la vivacité de la jeunesse. Je n'ai pas manqué de conduire Chactas aux Açorcs, et de lui faire voir la fameuse statue que les premiers navigateurs prétendirent avoir trouvée sur ces rivages.
Des Açores, poussés par les vents sur le banc de Terre-Neuve, nous fûmes obligés de Faire une seconde relâche à l'Ile Saint -Pierre. « T. et
• moi, dis-je encore dans V Essai historique, nous allions courir dans « les montagnes de cette tle affreuse ; nous nous perdions au milieu des
• brouillards dont elle est sans cesse couverte, errant au milieu des o nuages et des boudées de vent , entendant les mugissements d'une iner « que nous no pouvions découvrir, égarés sur une bruyère laineuse et « morte, etanliordd'un torrent rougeâtre quicoulaitentrcdes rochers. •
l-es vallées sont semées, dan- il iHVcntc- jiiirtins , de cette espère Je pin dont les jeunes pou**', servent il faire une bière amère. I.'ile est environnée de plusieurs écueils, entre lesquels on remarque celui du Culmnbk'r, ainsi nommé parce que les oiseaux de mer y (ont leur nid au printemps. J'en ai donné la de-cri ption dans le dVnie du Christianisme.
L'Ile Saint-Pierre n'oat séparée de celle de Terre-Neuve que par un détroit assez dangereux : de ses cèles désolées eu découvre les rivages encore plus désoles de Terre-Neuve, lin été, les grèves de ces tics sont nui verres île poissons ipii séelicnl au soleil, et en hiver, d'ours blancs qui se nourrissent des débris uubliés par les pécheurs.
l.(!i-'!|Ui.' j';[|.imii:i: ii Suint-l'ierrc, In capitale de l'île consistait, aulant qu'il m'en souvient, dons une assez longue rue, liAtic le long do la mer. l.fs hanilanls, fort lii:-]iLla)ii'i s , FcViupres-èrenf de ru. us offrir leur table ol leur maison. Le guoiorneur logeait à l'extrémité de la ville. Je dînai dent ou lroi> lois chez lui. Il cultivait dans un des fossés du fort quelques légumes dTjirope. Je me souviens qu'après le dîner il nie montrait son janlin: non- allions ensuite nous asseoir au pied du mât du pavillon piaule sur la forteresse. Le drapeau français flottait sui notre tétc, tandis que nous regardions une mer sauvage et les eûtes
et le l'i'ilenont , faisant route an midi . utVignit la latitude des eûtes du Naryland et de la Virginie ; les calmes nous arrêtèrent. Nous jouissions du plus lio.au ciel; les nuits, les couchers et les levers du soleil étaient admirables. Dans le i'l i;i | ii f i . ■ dit tiritiu dit fli ;■/■■(; u ;i iwn- deju tiré, iriiilitii - Ut-ii.r pci^pi:r!ii:i:i rie lu piruiir'c, j'ai rappelé une de ces pompes nocturne.- et une do ces magni licence s du couchant. ■ Le globe du soleil, « prêt à se plonger dans les dois, apparaissait entre les cordages du ■ navire, au milieu 'les espace* sans bornes.
Il ne s'en fallut guère qu'un accident ne mit un terme à tous mes projets.
La chaleur nous accablait; le vaisseau, dans un calme plat, sans voile et trup chargé de ses mats, était tourmenté pur le roulis, brûlé sur le pont et fatigue du mouvement , je voulus me baigner, et quoique nous n'eussions point de chaloupe dehors, je me jetai du mit de beaupré à la mer. Tout alla d'abord a merveille, et plusieurs nouage» m'imitèrent. Jo nageais sans regarder le vaisseau; mais quand je vins ii tourner la têtu, je m'aperçus que le courant l'avait déjà entraîné bien loin. L'équipage était accouru sur le pont; on avait Ole un grelin aux autres nageurs. Des requins se montraient dans les eaux du
navire, et on leur tirait (lu hru-d des. rra[n de fusil pour tes écarter. La houle ifiiit si grosse qu'elle retardait mon re tour et épuisait mes
furees. J'a\iiH un alu uu-dr-siuis de moi, i'( tes requins peinaient
ii tout moment m'oiuporler un liras ou uni' jambe. Sur II' bâtiment, on s'efforçait do mettre un canot il la mer; niais il fallait établir un palan, et cela prenait un temps considérable.
Par In plus granit bnnhcur, une brise presiiuo insensible se leva : le vaisseau, gouvernant tin peu, se rapprocha de moi; je pus m'emparer du bout do la corde; mais k- coin l 'aimons de ma témérité s'étaient
Quelques jours après cet accident, nous upereùmes la (erre ■ elle
depuis le rivage de l'Ëgvgle de la môme manière. I. : n pilote vint il noire bord. Nous entrâmes dans la haie de Clu-.-n |>i-;il,c , et le soir même on envoya une chaloupe rlierclier de l'eau et de* livres frais. Je me joignis au parti qui allait à terre, el , nue demi-lieore après avoir quitté le vaisseau, je foulai le sol américain.
Je restai quelque t ps les liras émises , pi. mimant mes regards autour de moi dans un lange lie sentiments et d'idées que je ne pouvais débrouiller alors, et que je ne pourrais peindre aujourd'hui. Cu continent ignore lin reste du momie pendant Imite la durée îles iemps anciens et pendant un grand nombre de siècles millièmes; le. premières destinées sauvages de ce continent, et ses secondes destinées depuis l'arrivée de Christophe r.ulmuli; la dmiiiiinliun des monarchies de l'Europe ébranlée dans ce Nouveau Monde ; lu vieille société finissant dans la jeune Amérique; nue république J' un iienLv in. oiiiiii jusqu'alors, annonçant un chaudement dans l'esprit humain el dans l'ordre politique; la part que ma patrie avait eue à ces événements; ees mers et ces rivages devant en partie leur indepeadanee au pavillon et au sang français; un grand homme sortant à la fnis du milieu des discordes et des déserts, Washington habitant une ville florissante dans le mémo lieu où, un siècle aupara\ant, Guillaume l'eiin avait acheté un morceau de
terre dr quelque. Indien. ; le. litais-lm. ri'imijaiit i'i hi lïatice, à tra- «'is l'Oci'iin , In révolution el a liherte que la l'en ni-t- a\iiil simiennes de ses armes; enfin, mes propre, desseins ; les découvertes que je voulais tenter dans ces solitudes natives, qui étendaient encore leur vuste royaume derrière l'étroit empire d'uni; ei\ ili.ulion étrangère : voilà les Choses qui occupaient confusément mon esprit.
Nous nous avançâmes vers une habitation assez éloignée, pour y acheter ce qu'on vomirait nous vendre. Nous traversâmes quelque, petits bois de baumiers et de mires de la Vireinie qui parfumaient l'air. Je \is vullurv (le* oise.m\ [iiu!iui.'ur. e'i d.'s (.anl 'uiliix , doat lus cliantF! et les couleurs m'annoncèrent un nouveau climat. Une négresse de qualiuve on quinze ans, d'une Ijeaolé e»i rannlinaiie , vint nous ouvrir
la liiu rièie d'i ni;iinjn qui tenait ii t ;ï fn.s dr la ferme d'un Anglais et
de l'habitatinn d'un colon. Des troupeaux de vaches paissaient dans des piaitiiv artilk i. 'Sies entourées de pausnules dans lesquelles se jouaient de- éeureiiilh luis, noirs el rases : des nèeros sciaient de. pièces de bots, et d'autres cultivaient des plantations de tabac. Nous achetâmes des gâteaux de niais, des poules, des ceufs, du lait, et noua retournâmes au bâtiment mouillé dans la baie.
Ou leva l'ancre puur gagner la rade, et ensuite le port de Baltimore. Le trajet fut lent; le vent manquait. Un approchant de Baltimore, les eaux se rétrécirent - elles étaient d'un caluie parrait; nous avions l'air de remonter un fleuve bordé lie longues avenues. Baltimore s'offrit à nous comme au fond d'un lac. En face de la \ilie sY-le\ait one colline ombragée d'arbres, au pied de laquelle on commençait à bâtir quelques maisons. Nous amarrâmes au quai du port. Je couchai a bord, et ne descendis à terre que le lendemain. J'allai loger à l'auberge où l'on porta mes bagages. Lee séminaristes se reliièient avec leur supérieur H l'établissement préparé pour eux, d'où ils se sont dispersés en Amérique.
Baltimore , comme toutes les autres métropoles des États-Unis, n'avait pas l'étendue qu'elle a aujourd'hui : c'était une jolie ville fort propre et fort animée. Je payai mon passage au capitaine et lui donnai un diner d'adieu dans une très-bonno taverne auprès du port. J'arrêtai ma place au stage, qui faisait trois fois la aemaioe le voyage de Philadelphie. A quatre heures du malin je montai dans ce stage, et me voilà roulant sur les grands chemins du Nouveau Monde, où je ne connaissais persoonc, où je n'étais connu do qui que ce soit : mes compagnons de voyage ne m'avaient jamais vu, et je ne devais jamais les revoir après notre arrivée à la capitale de la Pensylvanie.
La route que nous parcourûmes était plutôt tracée que faite. Le pays était assez nu et assez plat : peu d'oiseaux, peu d'arbres, quelques
e spnctacle. A Philadelphie, j'aurais pu me croire dans une ville anglaise : rien n'annonçait que « passé d'une monarchie à la république, a pu voir dans !7;'.™i hialoriqui: qu'il celts; épuiine dfi ma vie
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maisons éparses, point île. \ iJJaso^; voilà ce que présentait la eam- [■•i^im et ce qui me frappa ih ■-agréablement.
Kn approchant de Philadelphie 11011.4 rencontrâmes de? paysans allant iin marché, dos voitures publiques et d'autres voitures fort élégantes, l'henilclpliic ni'.' parut oui' belle ville : les ruci larges; qnr'li] ui'-i-imi'.-! , plantées d'ai'hies, se cmipenl ii angle dmil dans un ordre legiilicr iln nord au sud et du l'est à fejiioft. La Delaware euule parallèlement a la rue, qui suit bou bord occidental : rVst une rivière qui sciait considérasses et peu pittoresques.
Philadelphie, à l'épique de mon vuyago (l"!)t) , ne s'étendait point encore jusqu'au Si Oi ii\ ILill , seulemenl !i' triTuin , en avançant vers cet affluent, était divisé par lots, sur lesquels un ('(instruisait quelques
L'aspect de Philadelphie est froid et monotone. Ku général, ce qui manque aux cités des Ktats-I'nis, ce sont les monuments et surtout les vieux monuments. Le protestantisme , qui ne sacrifie point il l'imagination, et qui est lui-même nouveau, n'a point élevé ces (ours et ces
dûmes dont l'antique religion catholique a court é t'Kurope. Presque
rien à i']iiuiuV'!|iliie, a New Voi t; , il Itoslun , ne s'élève au-dessus de la masse des murs et des toits. 1,'feil est attristé do ce niveau.
Les lîtals-Unis dunnent plutôt l'idée d'une colonie que d'une nation mère; on y trouve des usages 'plu tût que des mœurs. On sent que les habitants ne sont point nés du sol : cotte société, si belle dan? le présent, n'a point do passé; les villes sont neuves, les tombeaux sont d'hier. C'est ce qui m'a fait dire dans- (es Xntchu: : . Les Knnipéens ■ n'avaient point encore do tombeaux en Amérique, qu'ils y avaient > déjà des cachots. (Vêtaient les seuls monuments du passé pour celte
Un homme débarqué, comme moi, aux États-Unis, plein d'enthousiasme pour tes anciens, un Caton qui cherchait partout la rigiditri des premières mœurs romaines, dut être fort scandalisé de trouver partout l'élégance des vêlements, le luxe des Équipages, la Tivoli lé des conversations, l'inégalité des fortunes, l'immoralité des maisons do banque Ct do jeu, le bruit des salles de bal et do spectacle. A Philadelphie, j'aurais pu me croire dans une ville anglaise : rien n'annonçait que j'eusse passé d'une monarchie il la république.
On a pu voir duns Vhssni kixtoritjite qu'a celle époque de ma vie
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j'admirais beaucoup los républiques : seulement je no les croyais pas
possibles à l'Age il mille où mni.« étions |iiirven»s, par™ ([lie je ne
connaissais que la liberté à la manière des anciens, la liberté tille des nm'iirs dans uni -ocicli- ; i n i ~ ~ n n 1 1 ■ ; j'ignorais qu'il y eût nue autre liberté lilli- îles lumières et d'niic vieille rivilifiitinri; liberté dont la république rc|irosenlulive 11 prouvé ta réalité. On n'es! plus aujourd'hui
contre tous les Américains, note i|ue l'on Irouvc dans riï.v.Mi; hixtnrique. Au reste, l'appiircnce du peuple dans les rues île la capitale Je la Pensylviinie était agréable; les Inimitiés se montraient proprement vêtus; les femmes, surtout les quakeresses, avec leur chapeau uniforme, paraissaient extrêmement jolies.
Je rencontrai plusieurs roi uns (le Saint- lté mincie et quelques Français cintres. J'élais impal ient de commencer mon voyage nu désert : tout le momie fut d'avis que je me rendisse à Albany, où, plus rapproché des défrichements et des nations indiennes, je serais à même de trouver des guides et d'obtenir des renseignements.
Je fus oblige de l'attendre une quinzaine de jours; il revint. Je le vis passer dans une voiture qu'emportaient avec rapidité quatre chevaux fringants, mm lu il s à grandes guide». U ashingloii , d'apies mes idées
rangeait un peu ma république de l'an de Kome I.e dielateur
Washington pouvnil-il être nuire eliuse qu'un rustre piquai il si's 1 neufs de I iii.-irillriii cl tenant à; Hiiirn:! ■ de sa charrue'' Mais quand fallai porter ma lettre de reco mina nila lion à ce grand homme, je retrouvai la simplicité du vieux Romain.
[.'ne petite uiaisun dans le genre anglais, resseiuh'aiit aux 'niiiisoas voisines , ('■tait le palais du président des Klai I nis : point de garde, pas même de valets. Je frappai ; nue jeune servante ouvrit. Je lui demandai si le général était ehey. lui; elle me répandit qu'il y était. Je répliquai que j'avais une lettre à lui remettre. I.a servante me demanda mon nom , dillicile à prononcer en anglais, el qu'elle ne put releuir. l'Ile me dit alors doucement : Watk in, sir, . Entrez, monsieur; > et elle marcha, devant moi dans un île ces étroits corridors qui servent de vestibule auv maisons anglaises : elle m'introduisit, dans on parloir, où elle me pria d'ultradre le général.
Je n'étais pus ému. La grandeur de l'âme ou celle déjà fortune no
iti'ii]]|n^™l point : j'admire la première sans en éh'c écrasé; la M'-oiulc
Au bout do quelques minutes le général entra. C'était un homme d'une grande taille, d'un air calme et froid plutôt que noble : il est ressemblant dans tes gravures. Je lui présentai rua lettre en silence; j| l'au^rit, courut it !:i signnlure, qu'il lut tout haut a\oc exclamation: « Le colonel Armand! ■ c'était ainsi qu'il appelait et qu'avait signé lemnrquis do la Rmmirio.
Nous nousaaslmes, je lui expliquai , tant liien que mal , le motif de mon vuyaie. Il nw répondait par dus jjj. mosv II.iIum français ou aillai-, et ui'écoutait avec une 60rte d'étonneinent. Je m'en aperçus, et je lui dis avec un peu de vivacité ; ■ liais il est moins dillieilr de dérouvrir ■ le passage du nord-ouest que de créer un peupla comme vous l'avez « fait. « Well, u-cll, young mntil e'écria-t-il p.a me tendant la main. [I m'invita à dîner pour le jour suivant, et nous nous quittâmes.
Je fus exact au rendez-vous : nous n'étions que cinq ou six convives. La conversation roula presque entièrement sur la révolution française. Le général nous montra une clé de la Bastille : ces clés de la Bastille étaieril tirs jouets assez niais qu'on se di si ri! i unit alors dans les deux mondes. Si Washington avait vu , comme, moi , dans les ruisseaux de
à Charonton avec autant de ïèle qu'elle dévasta l'église de Saint-Dents
Je quittai mon bâte a dix heures du soir, et je ne l'ai jamais revu; il partit le lendemain pour la campagne, et je continuai mon loja^-c.
Telle fut ma rencontre avec cet liommeuui a affranchi tout un monde. Washington estdesi endu dans la tombe avant ipi'uii peu du bruit, su i'iU attaché ii an 'S pas; j'a: pa-su devant lui coi m nu l'être le plus, inconnu ; il était dans tout son éclat, et moi dans toute mon obscurité. Mon nom n'est peut- être pas demeure un jour entier dans sa munioiiv. Heureux pourtant que acs regards soient tombés sur moi 1 je m'en suis senti échauffé le reste de ma vie : il y a uue vertu dans les regards d'un grand homme.
J'ai vu depuis Baonajwle : ainsi la Providence m'a montré les deux puisentiagus qu'elle s'était plu à mettre h la tête des destinées de leurs
Si l'on compare Washington et lluonaparle homme à homme, le
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ietiic [lu premier semble lI ' un vol moins élevé que celui du second.
Washington n'appartient pas, r.n o liuonaparte , à cette race des
Alexandre et des Ci'siiv. c| ici dépasse la flalure de l'espèce humaine. Rien (l'étonnant ne s'attache, a sa personne; il n'est point placé sur un vaste théâtre ; il n'est point ans prises avec les capitaines les plus habiles et les plus puisants monarques il il temps] il ne traverse point les mers; il ne court point .le Menipliia à Vienne et de Cadix a Moscou : il se défend^ avec une poignée de citoyens sur une terre sans souvenirs
livre point dp tes combats qui renouvellent les triomphes sanglants d'Aruclles et do Pliarsale ; il ue renverse point les trônes pour en re-
Quelquc chose île silencieux enveloppe les actions do Washington; il agit avec lenteur : on dirait qu'il se sent lu mandataire île la liberté de l'avenir, et qu'il craint Je la compromettre. Ce ne sont pas ses destinées que porte ce héros d'une nouvelle espèce, ce sont celles de son pays; il ne se permet pas île jouer ce qui ne lui appartient pas. liais de cette profonde obscurité quelle lumière va jaillir! Cherchez les bois inconnus où brilla l'épée de Washington , qu'y trouverez-vousï des lomheauxî non . un monde ! Washington a laissé les litats-Unis pourtrophée sur son champ de bataille.
Buonaparte n'a aucun trait de ce brave Américain : il combat sur une vieille terre, environ m' d'éclat cl de biok ; il ne peut créer que sa rené m niée; il ne se charge que de son propre sort. Il semble savoir que p;i mission sera courte , (pie le torrent qui descend de si haut s'écoulera promplcmcnt : il se hatc de jouir et d'abuser de sa gloire comme d'nno jeunesse fugitive. A l'instar des dieux d'Homère il veut arriver en quatre pas au bout du monde; il parait sur tous les rivages, il inscrit précipitamment son nom dans les fastes de tous lea peuples, et jette en courant des couronnes à sa famille et il ses soldats; il se dépêche dans ses monuments , dans ses lois, dans ses victoires. Penché sur le monde, d'une main il terrasse les rois. île l'uulic il abat le t-caat révolutionnaire; mais en écrasant l'anarchie il étouffe la liberté, et finit par perdre la sienne sur son dernier champ de bataille.
Chacun est récompensé selon ses oeuvres : Washington élève une nation à l'indépendance : magistrat relire il s'cmWl paisiblement sous son toit paternel, au milieu des regrets de ses compatriote.; et de la vénération de tous tes peuples.
lïtionaparte ravit à une nation son indépendance : empereur déchu, il est précipité dans l'exil , où In frayeur de la terre ne. le croit pas encore, assez, emprisonné sons lu tank de rUecau. Tant qu'il se ilcktt
ht 1rs armes. 11 expira : cette nouvelle , 1 1 1 ■ J. i L i û l ■ à Ni porte du palais devant laquelle In conquérant avait lait pnii-laim r tant de funérailles, n'arrête ni n'étonne le passant : qu'avaient il pleurer les citoyens?
La république de Washington sui.u-isfe, iivi- de Itiumaparte est détruit : il s'est écoulé entre le premier Pt le secund voyage d'un Français tjiii a trouve une nation reconnaissante lit où il avait combattu pour quelques colons opprimés,
Washington et Buonaparte sortirent du sein d'une république : nés tous deux de la liberté , le premier lui a été fidèle , le second l'a trahie. Leur sort, d'après leur choix, sera différent dans l'avenir.
Le nom de Washington se répandra avec lu liberté d'Age en âge; i! 11 nui pie ru le commencement d'une nouvelle ère pour le iicnre humain.
Le nom de Itiionaparte sera redit aussi pur les générations futures ; mais il ne se rattachera à aucune bénédiction, et servira souvent d'autorité aux oppresseurs, grands uu petits.
Washington a été tout entier le ivpré-eutLmt des besoin?, de -i id'-cs,
pêtuité de son ouvrage. Cet horame, qui frappe pou, parce qu'il est naturel et dans des proportions justes, a rouf mil u .son existence avec celle de son pays; sa gloire est le patrimoine commun de lu civilisation croissante; sa renommée s'élève comme un de ces sanctuaires où coule Une source intarissable pour le peuple.
Buonaparte pouvait enrichir également le domaine public : il agissait sur la nation la plus civilisée, la plus intelligente, la plus brave, la plus brillante de la terre. Quel serait aujoiu il '!>ui le rang occupé par lui dans l'univers, s'il eût joint la magnanimité à ce qu'il avait d'héroïque, si, Washington et Buonaparte à la fois, il eut nommé la liberté héritière de sa gloire!
Mais ce géant démesuré ne liait point complètement ses destinées à celles de ses contemporains: son génie appartenait à l'Age moderne, son ambition était des vieux jours; il ne s'aperçut pas que les miracles de sa vie dépassaient de beaucoup la valeur d'un diadème, et que cet ornement gothique lui siérait mal. Tantôt il faisait un pas avec le siècle, tantôt il reculait vers le passé; et, soit qu'il remontât ou suivit le cours du temps, par sa force prodigieuse il entraînait ou repoussait les flots,
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Les hommes 110 fuient à ses yeux qu'un moyen île puissance; aucune sympathie m 1 sVlahlit entre kilt IkiiiIh'ih' et le sien, il avait ] n-n min de les délivrer, et il les enchaîna; il s'isula d'eux, ils s'éloignèrent do lui. Ij>s rois d'Iil-ypte plaçaient leurs pyramide; fimèlires mm parmi les cam publies Ho ri s-an tes. niais au ni i! ion tic? siiltlos stériles; tes l'iands tombeaux s'élèvent comme l'éternité dans In solitude : Bnonaparte a bati, à leur image, le monument de sa renommée.
Ceux qui, ainsi que moi, ont vu le conquérant de l'Europe et le législateur de l'Amérique, détournent aujourd'hui les yeux de ni scène du manda : quelques histrions, qui finit pleurer ou rire , ne valent |ias la peine d'être regardés.
Un stajei seuililablo it celui i|iii m'avait amené île Baltimore il l'hila. delphie, me conduisit de Philadelphie à New-York, ville gaie, peu-
ci les empires se perdent et s'élèvent, j'ai eont'esse mon néant disant n les voies (le la Providence , et bais-e mon [roiil dans la poussière 1 . »
Revenu à New-York', je tneiuiiurquai .sur le patpiohul i|ui taisait voile pour Alliany, en remontant la rivière d'Iludson, autrement appelée la rivière du Mord.
Dans une note de VF.smi lihlm-ii/ttr , j'ai décrit une partie de ma navigation sur cette rivière, au lioid ili' laquelle dispavait aujourd'hui , parmi les républicains de Wa-iiin^luu . un des rois de lluonaparte , et quelque chose de plue, un de ses frères. Dans cette même note, j'ai parlé du major André, de cet infortuné: jeune homme sur le suri duipiei u u ami. dont je ne cesse de déplorer la perle , a lai -se t millier de luuel imites et r.m r.'i l. -u ~. ■ s pan îles li.rsfjur I !. lu napa rte était près lie monter
Arrivé à Alhauv. j'allai chercher un 11. Svv ift pour lequel on m'avait donné une lettre à Philadelphie. Cet Américain faisait In traite des pelleteries avec les tribus indiennes enelncecs dans le territoire cède par l'A nide (erre aux. litats-L'ms; car les puissances civilisées se pailauetil sans façon, en Amérique , des terres qui ne leur appartiennent pas
» Kita* hiiloriyut, r" i-irLit, rlup. mm.
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Après m 'avoir entendu, M. Swift me lit des objections très -rai.- 'mi niiblcs : il mu dit que je m: jionvEiis pus entreprendre île prime abord, seul, sans secours, oatis iippni, sans rocunimuiiLlaiion pour les postes anglais, américaine, espaçants, où je «tirais forcé de passer, un voyage de cette importance; que, ipiiuul j'aurais le bunbeiir de traverser sans accident tant de sulituilcs, j 'a r ri verdis à de» niions placées où je périrais de froid ou de faim. Il me conseilla de eummeucer à m 'acclimater on faisant une première course dans l'inférieur dé l'Amérique , d'apprendre le sioux, l'iruquois et l'esquimau; de vivre quelque temps parmi les coureur- i!e bois canadiens et les agents du la cunipaeuie de la baied'lludson. Os expériences préliminaires tuiles, jepummis alors, avec l'assistance du ^oiivei iienicnt français, puiirsiiiv rc ma lul-urdeuse
do la il Pitfsbouif!, d'où je pourrais descendre i'flliio. J'avais toujours dans la loto le premier plan de roule quo jo m'étais tract.
M. Swift engagea a ni'iri service, un ! lollandiiis i|Ui parlait plusieurs dialectes indiens. J'aclietai don* chevaux., et in me lnilai de quitter
Tout le pays qui s'étend aujourd'hui entre le territoire de cette ville et celui de Niagara est habité, cultivé, et traversé par le fameux canal de New-York; mais altirs nue grande partie du ee pays était
Lorsque, après avoir passé le Moliawk, je me trouvai dans des bois qui n'avaient jamais été abattus, je tombai dans une sorte d'ivresse que j'ai encore rappelée dans l'c.'siai historique : ■ J'allais d'arbre un « arbre, à droite et à mm -lin iii' li If. ''rem ruent, me disait en iiioi-niiîiue : a Ici plus de chemin s suivre, plus de villes , plus d'étroitos maisons, a plus de présidents, de républiques, de rois lit, pour
a ù mille actes de volonté qai lui-aieut ema^T > fjra::d lii.il lai- :[ui
c me servait do guide, et qui dans son Ûnio me croyait fou'. «
Nous entrions dans les anciens cantons des sis nations iroquoises.
marchait devant un cheval sur lequel était assise une Indienne parée
à la manière rte en tribu, lion pnide leur souhaita le lionjnnr en pas-
On sait déjà quo jVns li' bonlu-m- d'éfro ivni jiar un île moi compatriotes sur h fnuLliôn! (le lu -ioliludo, [i;ir lv >!. Violet, maître il; - danse l'Iici 1rs Sau\aees. On lui paya» =r.- Uvosis en peaux do castor et en m d'ours. « Aa milieu d'une for<\t , on voyait une. espèce de r grange; je trouvai dans nette uranpc une vingtaine de Sauvages, . limantes ni romnics, barbouillée connue dos sorciers , le corps demii, les oreilles découpée:-, do* plumes do corbeau sur In tête, et s anneaux passés dans les narines. Un polit Français, poudré et si comme autrefois, habit vert pomme, veste do droguet, jabot
■ et manchettes de mousseline, mêlait un violon de poche, et faisait • danser Madelon Friquet à ces Iroeoiois. II. Violet, en me parlant
■ des Indiens, médisait toujours - Ces messieurs Sauvages et ces dames . ,SY;if"fir)<'.«fs. Il se Itiiiiiit beaucoup de la légèreté do sos écoliers : on . effet, je n'ai jamais vu faire de telles gambades. M. Violet, tenant
. ment fatal ; il criait en iroquois : A vos placesl et tonte la troupe
journal , quelquefois en lettres ou en simples ai
Nous étions arrivés au bord du lac auquel les Onondagas, peuplade iioquoise, ont donné leur nom. Nos elujvaux avaient besoin de repos. Je choisis avec mou Hollandais un lieu propre à établir notre camp.
!e fut dans la courbe de la rivière que nous drossâmes notre appareil nuit ; noua lichâmes deuï hauts piquets en terre; nous plaçâmes
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horizontalement (Luis la fourche de ces piqueta une lonsiin perche; n nt. des ciorecs île bouleau , un lui ut sur le soi , l'antre Iront sur la paille transversale, nous filmes un toit digne de notre palais. Le bûcher (le voyage dit allumé [mnr faire cuire notre wiiptr cl chasser les iiia'iiiuoiiiii -. Nos selle 1 non- servaient h l " c j i- u i 1 1 ■. ■ l- nous I njun/ia , et nos
manteaux, de couverture
Nous attachâmes une Bonnette an cou tfe nos chevaux, et nous les lâchâmes dans les huis, l'ar un instinct admirable, ces animaux ne sY'caileiil jamais assez I.jjii pour pi'i i ï ro de vm; le feu rpie leurs martivs allument la nuit, afin de chasser les insectes et de se défendre des serpenta.
])u fend de notre hutte nous jouissions d'une vue pittoresque. Ucvant noua s'étendait le lac assez étroit et bordé de forêts et de ruchers ; autour de nous la rivière, enveloppant notre presqu'île de ses Ondes vertes et limpides . balayait ses rivages avec impétuosité.
Il n'était guère que quatre heures après midi lorsque notre établissement fut achevé. Je pris mou fusil et j'allai errer dans les environs. Je suivis d'abord le cours de la rivière; mes recherches botaniques no furent pas heureuses : les plantes étaient peu variées. Je remarquai des
rivière pour les cilles du lac, el je ne fus pas plus chanreux. A l'cxccp-
£u effet charmant avec l'eau bleue du lac où'clles sa iniraie'nt, et le flanc bruu du rocher dans lequel elles enfonçaient leurs racines.
Il y avait peu d'oiseaux; je n'aperçus qu'un couple solitaire qui vollbeail devant moi, et qui semblait se plaire a répandre le mouvement et l'amour sur l'immobilité et la froideur de ces sites. La couleur du maie me lit reconnaître l'oiseau blanc . on le jinsscr ni) alis (les ornithologistes. J'entendis aussi ha voix de celte espèce d'orfraie que l'on a fort bien caractérisée pur eetle ilelinilion , sfW.i; rxclamator. Cet oiseau est inquiet comme tous les tyrans ; je nie fatiguai vainement à ea poursuite.
Le vol de cette orfraie m'avait conduit à travers les bois jnsrpi'à un vallon resserré par des collines unes et pierreuses. Dans ce lieu extrêmement retiré on voyait une méchante ealrane de Sauvage bâtie à ml-cOte entre les rochers : une vache maigre paissait dans un pré au-dessous.
J'ai toujours aimé ces petits ahns : ranimai blessé se. lapit dans un coîn; l'infortuné craint d'étendre nu dehors ruée sa vue des sentiments
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cjuo les homme»! reponssont. Fal tué de ma course, je m'assis a» liant du coteau que je parcourais, ayant en faoo la hutte indienne sur le rolcau Of>|>n.«i'-. Je couchai mon fusil auprès de moi, et je m'abandonnai à ces rêverie? dont j'ai Jument .^"ïlo le charme.
J'avais il [mine pa??é fiinsi quelques minutes, que j'entendis des voix an fond du vallon. J'aperçus troi? homme? qo.i combli saient cinq ou six vache? crusses. Après [es avoir mi.? paitre dan? les prairie?, ils marchèrent vers la vaelie maigre qu'ils éloignèrent à coups do bâlon. ■ L'apparition de ces Européens dans ne lien si désert me fut extrêmement désagréable: leur violence me tes rendit encore pins importuns. Ils chassaient la pauvre liète parmi les roches en riant auv éclats, et en l'exposant à so rompre les jambes. Une femme sauvage., en apparence aussi misérable que ?a vactm, sortit de la Imite isolée, s'avança vers ranimai effrayé, l'appela doucement c! lui offrit quelque chose à mander. I.a vache courot à elle en allongeant le cou avec un petit ir.u^i-scnioiit île joie. Les colons menacèrent de loin l'Indienne-, (pii revint à sa caliaae. I.a vache la suivit, file s'arrêta îi la perle, où
son il ii lin la flattait do ta main, taudis que i'aai I ré"on baissant léchait
cette main Foeonrable. Les colon? s'étaient retirés.
remontant la colline opposée, j'anivai il la hutte, r v-olu do réparer autant qu'il était en moi la brutalité 'les hommes blancs. I/a vache ii:'api>' çi:t et lit nu inonveoien; p'.nr fuir; je m'avançai avec précaution, et je parvins, sans qu eue s'en allât, jusqu'à l'habitation de sa maitresso.
L'Indienne était rentrée chez elle. Je prononçai le saint qn'on m'avait appris : Sièr-'oh ! Je surj veaut L'Indienne , au lieu de me rendre mon saint par la répétition d'usage : Tous ête» venu! ne répontlit rien. Je jugeai que la visite d'an de ses tyran? lui était impi ut une. Je me mis alors il mon tour a caresser la vache . L'Indienne parut étonnée : je vis sur son vipa.se jaune et attristé des silices d'attendrissement et presque (h- ijratitiiile. Ces mv-feiieiisr's relations rie l'i n fiirt "ne remplirent mes yeux de larmes : il y a de la douceur a pleurer sur des maux mil n'ont été plcnrés de personne.
Mon hôtesse me retarda onre.ro quelque temps avec tin reste de. dente, roui nu! si elle craignait que je ne cherchasse n la tromper ; elle
vais ''-puise mon indien : « Elle est bien maii'ret » L'indienne repartit aussitôt en mauvais nnclais : . Elle mansc fort peu. . Slie eats very Unie. .On l'a chassée rudement, « reuris-je. Et la femme me répondit:
« Celte prairie n'est donc pus il vous? ■ Elit; répondit : <■ Celle p t ; l i i ] c_-
■ était ;i mon mni'i , qui est mort, .le n'ai point il enfants , «t les blancs « mènent leurs vaches dans ma prairie. »
■ Je n'avais rien à offrir il cette indigente créature : mon desscia eût été de réclamer laju6tico en sa faveur; niais à qui m'udressor dans un pays ou lu uielnte.;u des Européens et des Indiens rendaient les autorités confuses, où le droit de la force enlevait l'indépendance an Sauvai;-;',
et oïl l'hui i' police, devenu à demi sauvais.', avait secoue le juiif; de
l'autorité civile?
Nous nous quittâmes, înoï et l'Indienne, après noua être serré lit main. Mon holessc nie dit beaucoup du rhoses que je ne compris point, et ipii claieut sans doulu de- souhaits de prospcrile pour rétraimer. S'ils n'ont pu- élu entendus du eicl. eu n'e-t [sis la taute de celle qui priait, mais la faute de celui pour qui lu prière était olferte : tuâtes les Ames n'ont pas une éjale aptitude au lionlieiir, comme toutes lus terres no |iorlui)t pas également des moissons.
Je retournai à luoii'ipei/M /m i-'lis un assez triste souper, ].u su i réélut
flots; la rivime baignait en murmurant notre presqu'île , q ne décoraient
tic fam cl.éniers non eiiciirc d-lletiris: l"ok nommé ennemi ili-s t'u-
rolincs répétait khi cluint monotone ; nuus l'entendions tantôt plus près, tantôt plus loin, suivant que l'oiseau changeait le lieu de ses appris amoureux.
Le lendemain j'allai avec mon eukic rendre visite au premier sachein des Oiiunilaeas. dont lu village u'elatt pas éloigné. Nous arrivâmes il ce village à dis. heures du matin. Je fus environné aii-silot d'une folilu de jeune? Sauvnees qui me parlaient dans leur langue, en y mêlant des phrases anglaises et quelques mots français ; ils faisaient yand bruit et avaient l'air fort joyeux. Ces tribus indiennes, enclavée, dans les défrichements des blancs , nul pris quelque rliose de nus nucurs : elles ont des chevaux et des troupeaux ; leurs cabanes sont remplies de meubles et d'ustensiles achetés d'un côte, à Cmebec. à Montréal, à Niagara, au Détroit ; de l'autre dans les villes des Etats-Unis.
■ lj; sachent dos Onotidaeas était un vieil Iroquois dans toute lu rigueur du mot: sa personne gardait le souvenir dus anciens usages et des anciens temps du désert; eruuiles oreille- deeoopé.us , perle pendante au ae/, visueu bariole de diverses i-ouluurs, petite toull'e de cheseux sur le summul de la tète, tunique bleue, manteau de peau, ceinture de cuir, avec lu couteau de scalpe et le cnsse-tùte , bras tatoués, mocassincE aux pieds , chapelet ou collier de porculaine k la main.
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quel
ait plut
Hciteà son sujet les ciiinnii-sanv* américains, mais obtenir justice; il ujuula qu'autrefois le- Iroipniis se la seraient faite.
Les femmes indiennes nous servirent 1111 repas. L'hospitalité est la dernière verdi sauvage qui soit reliée aux Indiens au milieu [les vices de lii civilisation européenne. Ou sait (nielle l'tait autrefois cette hospitalité : une fuis reçu dans une rabane nu devenait inviolable : le foyer avait !a puissance de l'autel; il vous reridait sacré. Le maître de ce fuverse fût fait tuer avant qu'on touchât à un seul cheveu de votre tûte.
Lorsqu'une tribu c :
demander l'hospitalit danse du suppliant. C
<■ qll
homme venait in appelait la
de 1 étranger pur le conduire ù la eabanc. I.ortijii:' reniant touchait le sn'.iil de la porte , i! disait ; \ un i le ira nier! s i'[ le chef de la cabane répondait: ■ Enfant , introduis l'homme dans ma cabane. > L'étranger entrant alors sous la protection de l'enfant, allait, comme chez les Grecs, s'asseoir sur la cendre du lover. On lui présentait le calumet de paix; il fumait trois fois, et les femmes disaient léchant delà consolation: . L'étranger a retrouvé une mère et une femme : le soleil so 16- • vera ci se couchera pur lui connue auparavant, i
On rempli?-;)!-- d'i'nu d u:'al.lr une rmipe eensneive : c'était une ealc liasse on un vase de pierre qui i-epi J aii ordinairement dan? le coin de la cheminée , et sur lequel on niellait une couronne de (leurs. L'étranger buvait la moitié do l'eau , et passait la coupe à son hôte qui ochevaitde la vider.
voïaoï ek Animuuï. Ï40 Le lendemain du ma visite au chef des Onondagas, jn continuai mon voyage. <'<•■ vieil \ chef s'rlnil liwni il la [irise do 'inolioi- : il ai ait assiste à la mort du ^encrai Woll'. l-A :noï, i|u: ;i>:tais de l;i hutte d'un Sauvace, j'étais nouvellement échappe lin palais de Virriitilk?-!, et je vetiaij
do m'assuoir ii la table de Washington.
A mesure que nous avancions vers Niujura, la. routo, [ilns pénible, était ;i peine t-nere par des nuatlis d'arbres : les troncs do ces arbres sériaient de ponts sur 1rs ruisseaux ou de fasrhios dues les fondrières. I.a population ii 11 1 ■ricuiue se portait alors \crs [es concessions île ficneséo. 1 .0^00 vcrncmenls des Ltatï-Unis vendaient ces concessions plus ou moins cher, selon la houté du sol, lu qualité des arbres, ]o cours et la multitude des eaux.
Les défrichements offraient un curieux mélange do l'état de nature et île l'état civilisé. Dans lo coin d'un bois qui n'avait jamais releriti cnio dos cris du Sauvage et dos bruits de la béte fauve, un rencontrait uni; terre labuin'ec; un aperce, ml il a nièaio point de v ne la cabane d'un Indien et rhabiNidon d'un plauleiir. Ouelqacs-iuios de ces lialiil ruions, déjà achevées, rappelaient la propreté des fermes anglaises et hollandaises : d'autres u'elaieut qu'à demi tcriuieees, et n'avaieiil pouf loit
tours étaient revenus des bois ou des champs, avec la cognée un la
rosa, à la vue du désert, et quelquefois au murmure lointain d'une cataracte.
Dans les terrains les meilleurs s'ctnblissaient les bourgades. On tic [lent se faire une idée du sentiment et do plaisir qu'oneprouve eu voyant s : claurer la flèche d'un nouveau cloelier du sein d'une vieille forêt américaine:. Connue les incoiu's anglaises suivent partout les Anglais, après avoir traversé dos pays où il n'y avait pas trace d'habitants, j'apercevais l'enseiiine d'une auberge qui pcudnil il une branche d'a/hre sur le bord du chemin, et que balançait le veut de la solitude. Des chasseurs, île- j .lai items, des Indiens se reiieiiatraienl h ers caravansérails; mais la
Un soir, en entrant dans cca singulières Jiûtelleries, je restai stupéfait h l'aspect d'un il immense bâti en rond autour d'un poteau : chaque voyageur venait prendre sa place dans ce lit, les pieds au poteau
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du contre , la loto il la cirronli'Tenee du cercle, île manière que les dorrin'iirs étaient r;in^''-.- symétriquement comme les rayons d'une roue on les hlîtons d'un éventail. Après quelque hésitation , jo m'introduisis pourtant dans cette machine, parce que je n'y voyais personne. Je commençais ii m'nssoupir. lorsque je sentis la ïambe d'un homme qui s; glissait le long de la mienne : n'était 1 relie de mou grand diidile de Hollandais qni s'étendait auprès do moi. Je n'ai jamais éprouvé une plus grande horreur de ma vie. Je sautai dehors de ee cabas hospitalier , maudissant r ordialoruont les liens usages do nos lions aïeux. J'allai dormir dans mon manteau nu clair delà lune: cette compagne de la couche du voyageur n'avait rien du moins que d'agréable, de frais et
Ij; manuscrit manque ici, on plutôt ce rjn'ïl contenait a été inséré dans mes antres ouvrages. Après plusieurs jours de marche , j'arrive à la rivière (iénesée ; je vois de l'autre coté de cette rivière la merveille du serpent ii .-oimell.es attire par le son d'une llùie 1 ; plus loin je rencontre une famille sauvage, et je passe la Doit avec cette famille à ipielipie distance de la chute du Niagara. On retrouve l'histoire de celle rencontre et la description de cette nuit, dans l'A'swii hhluriqae et liant
le Génie du Ckrûtiaaùme.
Lee Sauvages du saut du Niagara , dans la dépendance des Anglais, étaient chargé, de la sarde de .n limita''! o du I laut.-i 'annula de ee côte. Ils vinrent au-devant de nous armes d'ares et de flèches, et nous empêchèrent de passer.
Je fus obligé d'envoyer le Hollandais au fort Niagara chercher une permission du commandant pour entrer sur les terres de la domination britannique: cela me sortait un peu le eccur, car je songeais que la Franco avait jadis commandé dans ces contrées. W-.m guide revint avec la permission : je la conserve encore; elle est signée : l.e capitaine Cordon. N'cst-il pas singulier que j'aie retrouvé le même nom anglais sur la porto de ma cellule a Jérusalem - ?
Je restai deu\ jours dans le village des Sauvages, l.e manuscrit ouïe en rel endroit la minute d'une, lettre que j'écrivais à l'un de mes amis en i-'rame. Voici cette lettre :
Lettre écr ite de chez Ira Sanwgmi de Mntjarn.
Il faut que je vous raconte ce qui s'est passé hier matin chez mes Iiotes. 1,'herhe était encore couverte de rosée; le vent sortait des forets
tout parfume, les feuillus ilu d'une espèce de ver il soie, leurs capsules épanouies, ni;
Les Indiennes s'occupaient de diver pied d'un iirim bétre pourpre. Leurs p
ifai
dusdaos des réseaux aux li nui rhu s de l'arbre : la brise des Jmi-i liuivu.il ces couches aériennes d'un niaiiYen.ciH prc/que iiiicn.-ible. J.i:s :..cn.s se levaient lie temps vu temps pour voir si leurs enfants dormaient , et s'ils n'avaient point été réveillés par nue multitude d'oiseaux qui chantaient et volt initient il l'entour. (Jefle scène était eburmauto.
Nous étions ttS6is it part, l'interprète et moi, avec les guerriers, an nombre du sept : nous avions tous nue grande pipe à la boncliej deux ou trois de ces indiens parlaient anglais.
A quelque distance, de jeunes garçons s'ébattaient: mais au milieu de leurs jeux., en sautant, un courant, en laneant des balles, ils ne
pi;!i caient pas un mot. On entendait point Félon ni i-saule criaille rie.
des enfants européens ; ces jeunes Sauvages Bondissaient commu des chevreuils, et ils éf.iienl muets eomiiie eux. lin grand garçon de sept ou huit ans, se détnrbnnl quelquefois de la troupe, venait téter sa mère, et retnuiiaiil jouer avec, ses eamarades.
L'enfant n'est jamais sevré de force; après s'être nourri d'autres
aliments, il épuise le sein de sa mère e me la coupe que l'un vide
à la lin d'un banquet. IJnand la nation entière meurt de fain:, l' enfant trouve encore au sein maternel une source do vie. Celle coutume c-t peut-être une des causes qui empêchent les tribus américaines de s'accroître au ti un que les familles européennes.
Les pores, nul parlé aux en l'an Is et les enfants onl répond u aux percs. Je me suis tais rendre compte du colloque par mon Hollandais. Voici ce qui s'est passé :
Un Sauvage d'une trentaine d'années a appelé son Bis, et l'a invité il sauter moins fort; l'enfant a répondu: C'est raisonnable. Et, sans faire ce que le père lui disait, il est retourné au jeu.
Le grand-père de l'enfant l'a appelé à ton tour, et lui a dit : Fais cela; et le petil garçon s'cslsotunis. Ainsi l'enfant a désobéi à son père qui le priait , ut a obéi à son aïoul qui lui commandai!. \ji père n'est presque rien pour l'enfant.
On n'inflige jamais une punition à celui-ci ; il ne reconnaît que l'autorité de l'âge et celle de sa mère. Un crime réputé aUreux, et suni exemple parmi les Indiens, est celui d'un fils rebelieà sa mère. Lorsqu'elle est devenue vieille il la nourrit.
A l'égard du père, tant qu'il est jeune, l'enfant le comptu pour rien,
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et d'expérience.
«ait les rendre sujets ;i l'iieiu, I aux caprices; cependant les cnlaids:
lies Sauvages n'uni ni rnpriees ni humeur, parce iju'ils ne désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir. S'il arrive a un enfant de pleurer pour quelipie rliose que sa niére n'a pan, ou lui dit d'aller prendre ri' [te chose où il l'a vue : or. connue il n'est pus le pins fort, et ipi'il sent sa faiblesse, il mil) Ni- l'objet de sa convoitise. Si l'enfant sauvage n'obéit à personne, personne ne lui obéit: toul le secret du sa gaieté ou de sa raison est la.
Lob enfants indiens ne se querellent point, ne se battent point: ils ne sont ni bruyants , ni Irarassieis, ni hargneux; ils ont dans l'air je ne suis (pioi du sérieux comme le bonheur, do noble comme l'indépen-
Nous ne pourrions pas élever ainsi notre jeunesse; il nous faudrait
de les en -ou-! ir d;tns le cti:ur de nus l'iii'auls, prenant soin seulement
Quand le jeune Indien sent naître au lui le goût de la pêche, de la
filet, B manier l'are, le fusil, le casse- te ta, la hacha; k couper uu arbre, à bùlir une :i 11 1 ii' , à r\pbipier hs cnllicis. lin qui est un amu.-eiuent, pour le Sis devient une autorité pour le père : lu droit de la force et de fin te! licence do celui-ci est reconnu, et ce droit le conduit peu à pou au pouvoir du sachem.
Les lillcs juuisseut de in même liberté ipie les tin tons : elles loin à peu pré- 1.1 qu'elles vciJunt, mais elle- restent davantage avec leurs mères , qui leur enseignent les travaux du ménage. Lorsqu'une jeuno Indienne a mal agi, sa mère s;; nui lente de lui jeter des punîtes d'eau au visage, et de lui dire : Ta me di-slioiiares. Ce reproche manque rarement sou effet.
Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de la cabane; le soleil était devenu liri'duiil. Inde nos hôte* s'esl avancé vers les [ici ils garçons et leur a dit : Enfanta, le mile.il vint* mnntjera la tête; alla dormir. Ils se sont tous écriés : C'est juste. Et pour touto marque d'obéissance ils uni (uni i nue de jouer, après être coin crins que le soleil leur
mangerait la tête.
Mais les feiniuua se sont levées, l'une montrant lie la sasamité duns
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VOrinK IV iirtmouï. 2H3 un vase île bois, l'autre un finit favori, une troisième déroulant une natte pour si> coucher : elles ont appelé la troupe obstinée en j ijïf.'ii;int
il ctiii'l m il mot (lu tendresse. A l'instant les eiil'ants ont vole m is
leurs mères comme une couvée d'oiseau*. Les fe m les eut saisis en
riant, et cliacnue d'elles u emporté avec assez île peine feu fils, <[iu mangeait dans les lira.- mal cruels te qu'on venait île lui donner.
Adieu, je ne sais si cette lettre, écrite du milieu îles liois, vous arrivera jamais.
Je me rendis lin villa-edus In dieu s à ht cataracte de Niagara. La dés-
olai! [■ pue: je voulus, en depit des représentations de mon -uiide,
nie remlre au lias de la Huile par un rocher il pie d'environ deux e.enls pieds de hauteur. Je m'iuoiilurai dans la deseeiite. .llaleré les riiidsscmeiiis de ht calararle et l'anime i llrjvant [e houil.onnait aii-dc-suiis, de moi. je conservai ma tète, et pnr\ in s à une ipiaiiiulaine de pieds du fond, liais ici le rocher lisse et vei tieal n'oilïuit plus ni racines ni lentes OÙ pouvoir reposer mes pieds. Je dcuieuini suspende par la main il t.-inte ma hmeecur. ne poienut ni remonter ni descend re . sentant mes doigts s'ouvrir peu à peu de lassitude sous le poids de mon corps, et vin au! Ui lient ines itable. Il y a peu d'Iioniiues qui aient passe dans 'enrvie deux minutes comme je les tomplai alors, suspendit sur le souffre de .Niagara. Mnlin mes mains s'ouvrirent et je tombai. Par lo bonheur le plus inouï je me Irouvai sur le rec vif, on j'aurais liii me briser cent lies, et cependant je ne me sentais pas erand mai: j'étais a un demi-pouce de l'abïme, et je n'y avais pas roulé; mais lorsque lo
froid de l'eau non mçu a me pénétrer . je m'aperçus ipie je n'en étais
pas quitte il aussi bon marché ipie je l'avais cru d'abord. Je sentis une dmileur insupportable au bras eaue'ne ; je l'avais eusse., au-tiessous du ooude. Mon guida , qui me regardait d'en haut, et auquel je Qs signe,
reinon'.erçut avec des eurde" de bimlcau cl ji.o ' rae^porleieiit dic^
Ce ne fut pas le seul risque que je courus à Niagara, lin arrivant je m'étais rendu il la chute, tenant la bride de mon cheval entortillée il mon bras. Tandis que je me penchais pour regarder en bas, un serpent à uuntieltus remua dans les buissons voisins; le cheval s'ellraye, recule
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en se cabrant et en ;ip[iiin-liEiTit ilu gouiïre. Je m- puis dégager mon lira» des rênes, et II' il iv Mil , li m joli rs plus i'u"ar(>iirl;é, îuVnliiiùif après lui. Déjà sus pieds lIu devant quittaient la terre, et, accroupi sur le bord de l'aliinie , il tu: s'y tenait [ilus que pur lu force îles reins. Ou était fuit île moi . lorsque riiiiiin.il, élouué lui -narine ilu nouveau péril , lu il nu nouvel i llui l, s'abat en dedans par une pirouette , et s'otanee à dix pieds loin du lionl '.
Je n'avilis qu'iinr fracture si ni] île ;m bras : deux lult:-s , un lui rnl:i et une écliarpc sulliient il ma lincri-ou. Mon Hollandais ne voulut pas
uiiii rlir itv i- il.'- ramidù ,is ili Niaema . oui a\ aient nue pallie 1 3 . ■ l.ur fauiille h Saint-Louis des Illinois; , sur le Mississipi.
i* manuscrit présente maintenant un apiTtii général des lacs du Canada.
i£ trop plein des eaux du lac liric se décharge dans le lac Ontario , après avuir fuiiné la cataracte de Niagara. Les Indiens trouvaient autour du lac Ontario le baume lilane dans le baumier; le sucre dans l'érable, le noyer ut le merisier; la teinture ronge dans l'écoree de la. poioiisxi; le toit de tours chaumières dans l'éroiïv du bois lilane : ils trouvaient le vinaigre dans les grappes rouges du v iuaigriur; le miel et le cutou dans les tleni? de l'asperge sauvage; l'iiuiie punr les cheveux dans le tournesol, ot uni' panacoe pour lis lilos.-iuvi dans lu pl. mu: iinin'rsclk. Les Kuropuous ont remplacé ces bienfaits de la nature |«ir lus prodactions de Fart : les Sauvages ont disparu.
Le lac lirié a plus do cent lieues de circonférence. ]j-s nations rgui ]ioup:aienl ses bords furent c\( ermino.es par ies Iroquuis il y a deux i-iccLos; L]uekiues horde- errantes infestèrent ensuite îles lieux OÙ l'on n'osait s'arretur.
C'est une chose effrayante ipie de voir les Indiens s'aventurer dans des nacelles d'éjroree sur ee lac où les tempêtes sont terribles. Ils suspendent leurs manitous à la poupe des canots, et s'élancent au milieu des tourbillons do neige, entre les vagues soulevées, tics vagues, de niveau avec Tu ri lin: dus canots , ou [o* .suri non lant . son il i huit ies aller engloutir. Les chiens de- chasseurs, les puttcs a|i|,uvoes sur le bord, poussent des cris lamentables , tandis que leurs maîtres, gardant un profond silence, frappent les Ilots eu mesure avec leurs pagaies. Les
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ennots s'avancent ît lit file : à la proue [lu premier se tient debout un C-ln-r <]iii répète le inonosv llnbc ii.ni, la première vo voile sur une nolo élevée et rourlo, la seconde sur une noie sourde ei Inique; ihius In dernier canot c«t encore nu chef debout, mannuivraiil une grande rame en forme île gouvernail. Los autres guerriers sont as!-is, les jambes croisées, au fend (les canots : îi travers le brouillard, la neige et les vagues, ou n'aperçoit t| m ■ les plumes dont la tMe de ees Indiens est ornée, le cou allonge dos dogues burlant et les épauler «icbems, pilote el augure : on dirait des dieux de
ces eatix.
Le lac Erié esl. eneore fameux par ses serpents. A l'ouest de ce lac , depuis les îles Couleuvres jusqu'aux rivages du continent, dans un espace, de plus do vingt milles, s'étendent de larges nonufars ; en élu les feuilles de ees plantes sont rouverte., de serpents entrelaces les uns aux autres. Lorsque les reptiles viennent à se mouvoir au rayon (lu soleil, Ou voit rouler leurs anneaux d'azur, de pourpre, d'or ctd'ébèur; on ne distinguo dans ees horribles nonids. doublement. triplement formés, que dos veux él incelants , des langues ! triples dard des gueules de feu, des queues armées d'aiguillons ou de sonnette-; qui s'agitent en l'aie- connue des luneli. I.'n siUloment continuel un bruit semblable lui froissement dos fouilles mortos dans une forêt sortent
Le détroit qui ouvre le. passage du lac Huron a» lac Érié tire sa renommée do ses ombrages et ilo -os prairies. Le lac riuron abonde en poisson; ou y pèche l'ai tilianiiViio et des truites qui pèsent deux cents livres. L'Ile de Muliuioulin olait fameuse; elle renfermait le reste de la nation des Ontawais, que les Indiens faisaient descendre du grand Castor. On n remarqué que l'eau du lac llurou, ainsi que celle du lac lliouiga», omit pendant sept mois, et diminue dans la même proportion pendant -opt autres. Tous eus lacs ont un flux et un rcllux élus ou moins sens.hles.
Le lac Supérieur occupe un espace de plus do t degrés entre le iG et le iiO' de latitude nord, et non moins de 8 degrés entre le 87* et le W.i' de longitude ouest, méridien de Paris; c'est-à-dire quo cette mer intérieure a cent lieues de large et environ deux cents de long, donnant une ciicuutinence d'il peu prés si\ eeuts lieues.
deux 'd'entre elles, l'Ail iuipi_ un el le Im'ebipirroion . sont deux iV-n.s corwdi-rnbles; le dernier prend sa suurce dans les environs île la baie
[l'Hudson.
Des Iles ornent le lac, entre autres l'île Maurepas, sur la cûte sep-
tcntiïonale; l'Ile Ponclinrtraiu, sur la rive orientale; l"ile Minons, l;i partie méridionale; l'île il» <î rsinil-lîwpril ou des A mua, à l'occident: celle-ci pourrait former le territoire il'»" l'itat c:n Vairope; elle mesure trcnic-ciiiq lieues de Iiirir: et. vinat du largn.
Les caps remarquables du lac sont : 1» pointe K iotirnuiKin , espèce d'ktbme -'ullmiueani de deux lieues ilsniri les flols; le cap Minabeaujoii, srinblnble ii un phare; le cap de Tonnerre, pjvs. du l'an-e du même nom, et le cap llorhcdrl ! , qui sï-léve jh 1 rpi 'ml i iTilai iiti li'h t. sur les
rente, l'u'il découvre à plu- de trente et quaranle pi. ils de prelieuleur des masses de urimil de dilléi rides formes, et dtml. quelques-unes paraissent comme nouvellement sciées par la main de l'ouvrier. Lorsque le voyageur, laissant dériver son canot, regarde, penelic sur in bord, ta crête de ces montagnes sons-marines, il ne peut juuir longtemps de ce spectacle; ses jeux se troublent, et il éprouve des vertiges.
Frappée de l'étendue de ce réservoir des eaux, l'imagination s'accroît
diens ont attribue la formation de celle immense bassin à la même puissance qui arrondit la voùtc du llrmamcnt; ils ont ajouté à ['admiration qu'inspire la vue du lac Supérieur la solennité des idées reli-
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de ses plus grands ouvrages. Lu lac Supérieur a un llux et un reflux
alors même que la mer est gelée.
Les productions de la terru autour dn lac varient selon les dillërenis
et déjetés ipii croissent presque lu u-i/nn'iilejEi'.Nit dau? du sable; au nord, partout où le roc vif laisse à la végétation quelque gorge, quelques revers de vallée, on aperçoit des buissons de groseillers sans épines, cl des guirlandes d'une espèce île \igne qui porte un fruit semblable i: la ban, boire , niais d'un rose plu; pâle. Ijà et la s'élèvent des pins isolés.
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Parmi In grand nombre de sites que; présentent ces solitudes, deux te foui purliculièrement remarquer.
Kn entrant dans le lac Supérieur par le détroit du Sainte-Mario, on voit à quelle des îles qui te courbent en demi-cercle, et qui, toutes
d'oplique mimuilriiN.. U'n piaules, les ruchers, les couleurs, diminuent du proportion ou dianijent de teinte il mesure que le paysage ■'éloigna ou se rapproche de la vue.
Ces iles au midi et ces promontoires a l'orient, s'inelinant par l'occident les uns sur les autres, forment et embrassent une vaste rade, traaquillc quand l'orage bouleverse les autres résions du lac. La so jouent des millier- de poissons et d'oiseaux aquatiques; le canard noir du Labrador ne perche sur la pointe d'un brisant; 1rs vagues environ-
Fune dans l'autre, la dernière se termine à l'horizon, où elle se joint au ciel par une barre d'un sombre azur.
Ce site, sut' le lac même, e-t proprement un site d'été; il faut ou jouir lorsqw: la nahre e-t calme et, riant!' : lo second paysage 'est au contraire un pa\sage d'hiver; il demande une saison oragoase et dépoli idée.
Près de la rivière Allinipiijon s'élève nne roelie emirme et isolée qui domine le lac. A l'occident 6u déploie une cliaine de rochers, les uns couchés, les autres plantes dans le sol, ceux-ci perçant l'air do leurs pics arides, ceux-là, de leurs sommets arrondis; leurs lianes verts,
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rouges et noirs , retiennent la neige ilaïui leurs crevasses , et mêlent ainsi l'albiUre à la couleur des ennuis ut des porphyres.
Uiiroisscnt quelques-uns Je ces arbres de l'orme pyramidale que la nature enlromêlu il ses grandes urehiloclures et à .'es garnies ruines, euuune lo- colonnes de -*■.■-= ■_"■■.] L T i l ■ i ■ -i iloljoul ou tombes : le |uu -e dresse sur les | ■ : i ci t L l i ■ -- des i\h-Lol-h , et des be rbe; I il' ri ?,i 'fi de plaçons pendent tristement de leurs cu-rnirhes; un croirai! voir 1rs débris d'une cité, dans les déserts de l'Asie , pompeux monuments ([ni, avant leur clnite, dominaient les buis , et qui portent maintenant des forets sur leurs com-
un sillon une étroite vallée ; la riiierc du tombeau pusse au milieu. Cette vallée u'ull're en etc qu'uni: nium-se llusque. et jaune; des rayons
des rochers. Kn liiver. dan.- celle solitude remplie de ncu-e. lu finisseur ne peut découvrir les oiseaux et 1rs que_d;opr.lcs peint- île la blancheur
les jeux sanglants de- seconds. Au houl de la \ allée, et loin par delà, un jij!crr;:-it la rime des monta-ncs l.\ pcrboiécnecs où Dieu a place lî semée des quatre plus jraail.- fb' me- de rAïueriijiir n-[ib-atriiiuide. Nés dans lu nièinu bi'reeau . ils veut, après un cour- do douze cents lii-aes, 60 mulet', aux quatre points (!e l'horizon , à quatre océans : le Missisfipi se perd, an midi , dans le imlie lli^iraii] ; le Sainl-1 .au rent se jelle, Un levant, dans l'Allunlnpie ; l'Onlawais se pri'-cipilc, au nord, dans les mers du Pûle, ot le lleuve de l'Ouest porte au couchant le tribut do ses ondes à l'océan de Nontoukn ',
Après cet aperçu des lac* vient un commencement do journal qui ne porte quo l'indication dos heures.
î-c ciel est pur sur ma tùto , l'onde, limpide sous mon canot qui fuit devant une légère brise. A ma gauche sont des collines taillées il pic et ibuiiiiucs de ruchers d'où prudent des ciinvoK ulus à fleurs blanebes et Menés, des festons de bieueniili, de loni-ues o.i;uninécs, des plantes saxatilcs île toutes les couleurs; à nia dreite régnent de vastes prairies. A mesure que le canot avance, s'ouvrent lie nouvelles scènes et de nouveaux points de vue: tantôt ce sont des vallées solitaires et riantos,
i CHiitH 5*>iri|ihit srr™!î Jn limpi; ait n'ai plu li nlne «njnurdlmi.
IBD
Lilicrté primitive., je le ruirnuve enfin ! Jo passe comme cet oiseau qui vule devant moi, qui se dirieu au hasard, et n'est embarrassé eue du choix de» omliruees. île voilà, tel que le Tout-Puissant m'a crée, souverain <lo la nature, porté triomphant sur les eaux, tandis que les habitants des fleuve- accompagnent nia course, que les peuples île l'air nie chaulent leurs L y unies, que les lié! es de la terre nie saluent , que les forêts r.nui-bent leur cime fut mon passade, list-co sur le front de l'homme de la société, nu sur le mien, qu'est grave le sceau immortel de- notre origine? Courez vous entermer dans vos cités, allea vous soumettre à vos petites loi;; L-ugncz votre pain à la bucui' do votre front, ou dévore?, le pain du pauvre; égorgez-vous pour un mot, peur un maître; doutez de l'existence ilu Dieu, ou adorez-te sous des ■mes superstitieuses : moi j'irai errant dan? nies solitudes; pas an seul linl.feinentde mon cmir ne sera comprimé, pas une seule do mos pensées ne sera enchaînée; je serai libre eiinuue la nature; jo ne recoilnaïtrai de Souverain que celui qui alluma la Hamrue des toi' 'ils, et qui d'un seul coup de sa maie Ht rouler tous les mondes 1 .
Nous avoi;3 ti aUT.-é la r> • 1 1 s- l ï : ■ .■ de la rivière et suivi la branche. 6(1(1est. Nous elierrhiens le lotu; du canal u:ie ua-e 'u'i nous nuisions débaiquer. Nous sommes entrés dans une crique qui s'enfonce sons un promontoire chatte d'un boenee de tulipiers. Ay.mi tiré notre canot à terre, les uns ont umussé des lirauchcs sèche* pour notre l'eu , les autres ont préparé Tajoupa. J'ai pris mon fusil, et je me suis enfoncé dans la
Jo n'y avais pas fait cent pas que j'ai aperçu on troupeau de dindes occupées il mnng, r des haies de fougères et îles fruits d'iili/.iers. lies oiseau s diffèrent assez du ceux de leur race naturalisés en hiurupe : ils sont |ilus p,re? ; leur pliiruu.ee est cnuleer d'anloise, glacé, suc lo cou, Sur le dos, et à l'cxlréniit ■ des ailes d'un rouge de cuivre; selon les reflets, (le la lumière, ce pliiinner lirilli' furiime l'or bruni. Ces di:;des
[iciiéi'iit sur les cimes des ai'btcs les p'us élevé-... f.e (:u elles fout
en (ci. du' du haut île ces a: lires f'ur cri [■'■p. -té ; 1111 peu ripre; le levé: du soleil leurs clameurs cessent , et elles descendent dans les forêts,
lilidu lould «1 ihoiei do |4 jturwiis : on mmln l>i?o l.'i j.ar.l-jntior.
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Xousnous sommée levés île priunl malin (unir partir h ta fraîcheur, les linL-n^os ont été embarqués: mm* avons déroule noire voile. l>es (loii v cùl-'-J. nous a.vi'.ni= île liaubs tern^ cli.-n-iri-fs île forêts ■ le l'euilluïe olïruit (unies les nuances iiiin.siinnliles : tïrarlato fuyant sur In mufle, le jaune foneé. sur l'or brilla»! , le brun anlenl sur le brun léger, In vert, le blanc, l'a/.ur. lavés en mille ternies plus on moins l'.i.hle.j, plus ou moins l'claranles. Près de nous e'eliiil (onle lit varii-té (tu prisme; loin de nous, dans h-s détours île la vallée, les nui leurs Mi mêlaient et so perdaient dans des fonds veloutés. Les arbres harmoniaient ensemble
leur- formes; les uns se [l.-pioyiik'nl 'verlluil. d'autres s"éli;vaieiit
en cône, d'aubes s'arrondissaient en boule, d'autres étaient tailles en pyramide : mais il faut se contenler de jouir de ce .-pcclacle taus chercher ù le décrire.
Nous avançons lentement. La brise a cessé, et le canal comineuco a devenir étroit ; lo temps se couvre de nuages.
il est impossible lie remonter plus haut un canot, il Tant maintenant changer notre manière île voyager; nous allons tirer notre canot à terre, prendre nos provisions, nos armes, nos fourrures pour la nuit, et pénétrer dans les bois.
Qui dira le sentiment qu'on éprouve en entrant dans ces forais aussi vieilles que le monde, et ipii si'iiW Uiuuiriit nue i h I . ■ . - de la eivation tille qu'elle sort il fies mains de Dieu '.' Le jour, ton; ban t d'en liant il travers
(usliipie. l'art! 1 11 r il 'nul l'ianebir ib's m in es abattus, sur le quels s'olè-
des débris des végétaux ; mais je n'arrive qu'a une clairière formée |iar quelques pins tombés. Bientôt la ton't redevient plus sombre; l'ieil n'apeiv'it 'l'ie des troncs de elléries et de novers qui se succèdent les uns aux autres, et qui semblent se serrer en s'éloignant ; l'idée de l'infini so présente a moi.
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je me repose mi instant dans celle Lj'uib'i 1 solitcde do Iji mon ci i Le kl nature ■ est-il un asde où j'aima.- se miens dormir pour toujours?
Ne pouvant FOrtir de ces hnia, nous y avons rampe. La réverbération de noire biïcher s'étend au loin : éclairé, cil dessous par Iei tueur searlatinc, le feuillnpe paruil ensanglanté, les troncs dos arbres les plus proches s'élèvent comme dos colonnes île sranil rou;;e. mais les plus distants, at Iei ni- à peine (le la lu ro, ressemblent, dans l'enrouée mont
du bois, îl de pâles fantômes ruuyés pu cercle au bord d'une nuit pro-
Lo feu commence a s'éteindre, le cercle lie sa lumière se rétrécit. J'écoute: un calme formidable pesé sur ces forêts; on dirait que des silences succèdent à lies nilenees. Je l'Iierelie vainement à en tend ru dans un Ininboun universel ipio'.uuo [imil q n ï décèle lu vie. D'où vient ce soupir? d'un de mes compagnon» : il se plaint, Lieu ou' il -.niuucillo. Tu vis, donc tu souflres : voilà l'homme.
Le repos continue ; mais l'arbre décrépit se rompt: il tombe. Les forets luisissent; mille vois s'élèvent. HicrUftt les bruits s'affaiblissent; ils meurent dans des lointains presque inin-iniiires : le silence envahit de nouveau le désert.
Voici le vont; il court sur t;i ci me des arbre;; il les secoue en passant sur ma téle. Maintenant c'est comme lu Ilot de la mcripii se brise tristement sur le rivage.
Le» bruits ont réveillé les bruit». La forêt est tonte harmonie. Est-eu les sons -ra\e. de l'orgue h [lie j'en(ends. lundis nue des sons plus levers errent dans les vontes de verdure"? Ln court silence, succède: la musique aérienne recommence , parlout de douces plaintes, des murmures nui renferment on ens-œtîmes d'autres murmures; chauuu fouille
parle un difléront Inn.saiso, chaque brin d'herbe rend nnc note, partî- Une voix extraordinaire retenti! : c'est celle île colle grenouille i|in imilc lus mugissements du Innrenu. Ho tontes les parties (le lil forèl les l'hanves-souris art redirez aux feuilles élé\enl leur- m t ■= nionrikmo*: un croît ouïr îles {dus rontinus, 011 le tin le m eut funèbre d'une cloche. Tout nous ramène à linéique idée île la mort, parce que cette idée est au fond Je la vie.
fions avons repris notre courte : descendus dans un vallon inondé, des branches de clio-nc-Faulo étendues d'une racine, de jonc il une antre racine nous ont servi de pont pour traverser le marais. Nous |ir.']irirons notre dîner au pied d'une colline couverte de bois, que lions cM/aladerons bientôt pour dnouvrir la riv ierc que nous clierelions.
Nous nous sommes remis en marc lie ; h» gelinottes nous promettent pour te soir un lion souper.
I.e chemin s' escarpe , les arbres deviennent rares; un bruyère glissante couvre le flanc de la montagne.
Nous voilà au sommet : aii-dc-sous de nous on n'aperçoit que la .'nue des arbres. Quelque- rochers isolés sortent de celte mer de verdoie, connue des écueils élevés uu-ilc-siis rie lu sulfure de l'eau. La careFis-u d"un chien, suspe due à une. Iirunclie île supin, annuité le sucriliee indien oll'ei t au iscuie de ce désert. L'a torrent se précipite à nos pieds, et va se perdre iluns une petite rivière.
bateau , parce que nous étions sans espérance de trouver un cliciuiii
Noiiï avons déjeuné sous un viens saule tout couvert de convoWulus, clroiitjé, par du larges polirons. Sans les maringouins, ce lieu ao-
ronn es urfnigui. 803
rair aeréablo . il a fallu faire uni: L-raudc luinée de bois vert peur clia>.cr
entend le- |>a.5 d'un autre Indien -À quatre et ( ■ : ri . ] lieuros lie distance, en mettant l'oreille à terre. Nous avons vu arriver eu elïel au bout de deu\ bernes uni; l'uniille sauvage: elle a poussé le cri (le biumenuu : noua y avons répondu joyeusement.
transporte au milieu des Apalaclics. Voici celle paye:
Ces montagnes no sont pas, comme les Alpes et les Pyrénées, des munis entassés régulièrement les uni sur les autres, élevant au-dessusdes unîmes leurs sommets couverts de neige. A l'ouest et au nord, elles ressemblent à des murs perpendiculaires (le quelques mille pieds, (lu hiiut desrpicls se précipitent les fleuves qui Uuiibenl dans l'Ohin et le Jlississipi. Ilaus cette espèce de glande fracture , on aperçoit des sentiers qui serpentent au milieu des précipices avec les torrents. Ces sentiers et ces turrents seul limites d'uni: e-péee de pin dont la couleur est de vert mer, et dont le tronc presque II las est marqué de faciles obscures produites pur une moussu ruse et noire.
Mais du cûté du end et de l'eut, les Ajialaclies ne peuvent presque, plus porter le nom de montagnes : leurs sommels s'abaissent yi jibiel-
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Jcrrienl jusqu'au sol qui horde l' At Ijiii ( :i [m.' ; elles voiront sur ce sol d'autres lleuves qui fi ■ c- mu 1 1 1 n t des forél sde cliénos-irrls, d cialles. ilo nu j'ois, de mûriers, île iiiiiiniiiiiiTs .de pins, di' -ii pin s, de eo|ialiites. , de m^milias, et du mille e-Jièce- darlui-les 11 lleurs.
Après ce court fraïinnil vient un morceau as.o/ i-fontl n mr le cours de l'Ohio et du Mississini, depuis Piftsliinira jusqu'aux Natclicz. I.c récit s'ouvre par la description des monument -s de niliiu. le fi"i : «ii! f/ll f-flivn-
luises el prétends les ri-dunelioim-Dt- t'ait-, de |en.. a\ee ile-i p;u;!|i--ls u plan ineliti..' : mais les andes de.- ^laeis corre -pond eut ù ceux de? fossés, et ne s'inscrivent pas comme le parallélogramme dans le polygone.
Les twnnli sont des Irunlieanx de forme circulaire. On a ouvert quelques-uns de ces tombeaux; on a trouve nu fond un cercueil forme de ipiatre pierres, dans lequel il y avait des ossements humains. Ce cercueil eluit surmonté d'un autre eereueil contcnaiil un autre squelette, et ainsi do suite jusqu'au liant de lu pyramide , qui peut avoir de à (vente pieds d'élévation.
Ces constructions ne peuvent être l'ouvrage ries nations actuelles de l'Amérique; les peuples qui les ont élevées devaient avoir une connaissait' des arts, supérieure luémea celle de- Me\icains et des Péruviens.
Faut-il attribuer ee- ouvrage- au\ l-luroni-ens modernes ? Je ne trouve que Ferdïuand rie Solo qui ait pénétré ar
Ju lllu.illpl. Ouiuil .-I «Muni a-l-ll pétlt Ci
et il ne b'ci des liranth
Krmt-ro
région
lléori.'ies et
L'Atlantide de Platon aurait-elle eMsté? l'Afrique, dans ti's siècles incennus. lecait-ollo ;i l'Amérique y i qu'il en suif, une nntiun ignorée, une nation supérieure aux générations indiennes île ce moment , a passé dans ces déserts. Quelle était relie nation? Quelle révolution l'a detruile'.' Quand cet événement est-il arrivé? Questions qui nous jettent dans cette immensité Ju passé, uù les siècle? s'iibimcnt comme des songes.
Les ou vraies dont je [»rle se trouvent à l'embouchure du grand Jliaiui-i, a celle (lu Muskiniruin . il la l'riijiic </« Tombeau, et sur une des branches du Seiolo : ceux qui limitent cette rivière occupent un espace de |>!iis de deux heures de marche en descendant vers l'Oliiu. Dans le Keutiu-kv, le Ion;; du Tonnesse, chez, les Siminole.s, voua ne pouvez faire un pas sons apercevoir quelque? vestiges de ces monuments.
Les Indiens s'accordent à dire que quand leurs pères vinrent du
forts qui couvrent h 1 s forl ilica lions il n'y « enere plus île deux siècles : lis mirent sept au- a accomplir leur \n\ae.e. ne niiirch.iot qu'une lois chaque année . et emmenant des chevaux île relies aux Espagnols, devant lesipiels ils se retiraient.
Une autre Iradifion veut que les on\riii.-es do l'Uhio aient été élevés par les Indiens btuiii-s. (les Indiens Mines , selon les Indiens rouget, devaient être veous de l'orient; et lorsqu'ils quillèronl le lac sans riia^ei (la mer), ils étaient vêtus comme les chairs hlnnclie- d'aujourd'hui.
Sur cette faible tradition, on a raconté que vers l'an 1 170. Oftan, prince du pays de dalles, ou son fils Matloc . 's'omharqua avec un trninJ
nombre de me sujets 1 , et qu'il aborda ù des jiays inconnus, vers l'occident. Mai- o-l-il [nuisible ii' i muui nrr que les descendants lli' ce I^illriis aient pu construire les ouvrages do l'Ohid, et qa'eil môme temps, «vaut perdu tous lesarls, ils ne soient trouvés réduits li une puLrice du guerriers errants dans lea bois comme les autres Indiens?
liroux et civilisés vivent dans des otu-cintos militaires pareilles ii celles de- inmls de l'uiiio : ipic ces peuples se servent de che\atix et d'autres animaux dmiie-iique? ; qu'ils ont des villes, dos chemins publics;
lieu do ces ouvrages nue caverne; celle caverne est celle du Grand-
1>|jiïI. 1.0 l.;rand-Kspril m'a les llliicassas dans celte cavei ne. I.e pays était alors eunvert d'eau; co quo voyant le Grand-Esprit, il bâtit doa murs do terre pour met Ire sëcbcr dessus les llhieassas.
Passons a lu description du cours do l'Obio. E.'Obio est formé par lu ri'iiiiiiiti de lu MiiiiceyiLlii'in el de l'Aileidmuy : la première rivière prenant sa source au sud, dans le? mniitiejaes Kluuos ou les Aprtlachcs; la seconde, dans une antre chaîne de ces miiiita,"iios an nord, outre le lac Kriéct le lac Ontariu : au moyen d'un court portage , l'AIIegliany cotomuniquu avec le premier lac. Les deux rivières no jubilent uu-dessmis du fort, jadis appelé le fort Duqucsno, aujourd'hui le fort Pitt, ou Pittsbourg : leur confluent est au pied d'une liante colline do charbon de terre; en mêlant leurs ondes, elles perdent leurs noms, el nu sont plus connues qno sou» celui de l'Oliio, qui signifie, ci à bon droit, belle rivière.
Plus de soixante rivières apportent leurs richesses à ce fleuve ; colles dont le cours vient de l'c-l et du midi sortent des hauteurs qui divisent les eaux liilinlaires de l'Atlantique, tics eaux descendantes à l'Oliio fit au Mississipi; celles qui naissent à l'ouest et au nord, découlent des collines dont lo double versant nourrit les lacs du Canada et alimente le Mississipi et l'Oliio.
L'espace où roule ce dernier neuve olfre dans son ensemble un largo
bouleau, le tremble - le peuplier et In cyprès chauve. Les Indiens timt des étoiles avec. IVcorre il» peuplier; ils mandent In seconde éoorçu du bouleau : il-- emploient lii si' vu de In Imiir^ene pemr aiierir la liè\re et pourchasser les serpents ; le cliéno leur fini i j;i £ (li's nèelirs; lu Irène, dus
Les herbes et les plantes sont très-variées ; mais relies qui couvrent toutes les campagnes sont : l'herbe a bullle, de sept & huit pieds de haut; l'herbe il trois feuilles, la folle avoine ou le riz sauvue.e, et l'indigo.
Sous un sol partout fertile, à cinq ou six pieds de profondeur, on rencontre uéiuiralemeiit lui lit de pierre blanche, base d'un excellent humus; cependant, en nppmebuut du Mississipi, on trouve d'aliord îi la surface du sol une terre forte et noire, ensuite une couctic du rruio de diverses couleurs, ot puis des bois entiers de cyprès chauves, en- L-ldiili.i dans la vase.
Sur le bord du Clianon, à deux cents pieds au-dessous de l'eau, on prétend avoir vu lies cainclércs trares au* parois d'un précipice : on ea e ooncln que l'eau coulait jadis à ce niveau , et que des nations inconnues écrivirent ces I étires ru; slëi ieusos en pus-iint sur le Home.
Une transition siii.i'e du teni|.eratie e et (le climat M fait remarquer sur l'Ohio : aux environs du Lananny, le cyprès rliauvo cesse lia
se multiplient. Tout prend une cniilenr d.il'erento : les verts sont plus Toncés , leurs nuances, plus sombras.
Il n'y a, pour ainsi rlire, que deux .saisons sur le fleuve : les feuilles Ion. bec- tout à coup en anvoiubrc; les neWs les suivent de près; le veut du nord-ouest commence, et l'hiver rè^no. Un froid sec continue avec un ciel pur Jusqu'au niuis de murs ; alors le vent tourne nu nordest, ot on mnins do quinze jours, les arbres chareésile givre apparaissent couverts de Heurs. L'été se confond avec le printemps.
La chasse est abondante. Les canards branchus , les linottes bleues , las cardinaux, les chardon nereta pourpres, brillent dans la verdure des arbres ; l'oiseau whet-ihaw imite lu bruit do la scie; l'ois eau-chat miaule, et les perroquets, qui apprennent quelques mois autour dos habitations, les répètent dans les bois. Un Grand nniulne de ees niseaux vivent d'insectes : la chenille verte à tubae, lu vor d'iino esuùca
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Je mùrior blanc, les mouelies lui-initié. l'urai.suoe dVan , leur servent principalement lit nourriture; mai- les perroquets se réunissent en grandes troupes et devn-leut lié champs ensemence-. On uecorde une prime pour ctiarqiio lèie (le ces oiseaux : on dunnc la même prime pour les télés d'écureuil.
L'OhioolTrea peu près les mêmes poissons que le Misaissipi. 11 est assez commun d'v prendre des truites de irente à trente-cinq livres, et une espèce d'esluri:! (Idiil la tète r-t l'aile comme lu pi.'lle d'une pagaie.
le Lie des llrands On. Du appelle lie on Amérique des lianes d'une terre Manche un peu glaiseuse, une les buffles se plaisent à lécher; ils y creusent a\ee leur langue ilrs sillons. Les ovcreiiiont- île ce- aiiiinniiY 6ont si imprègnes rie la terre (lu lie . qu'ils ressemblent à des morceaux de chaux. 1-es hulllcs recherchent les lies à cause des sels qu'ils enntiennent : ces sels guérissent les animais ruminants îles tranchées que leur cause la crudité (les herbes. Cependant les terres de la vallée de l'Ohio ne sont point salées au coût ; elles muiI au contraire extrêmement insipides.
Le lie de la rivière du Lie est tin des plus grands que l'on connaisse; les vastes cheir.in- que les bullles ont triées a travers les herbes pour ] aborder seraient ellravants si l'on ne sa\ait que ces taureaux san- Vii^es sont les plus paisibles île toutes les créât nres. On a deeou\ert dans CO lie une paitie du squelette d'un muniouth : l'os de la cuisse
sept pieds,' et l;i léle I ini - p : eds île h:iu ; le- di ui- uii'ielielieres portaient cinq pouces de largeur ut huit de hauteur; les delcu-os . quatorze pouees de la raeine à la pointe.
Ile pareilles dépouilles ont été rencontrées au t'Iiili et en Rns-ie. Les Tartares prétendent que le ttiainouth existe encore dan- leur pays a i'embonciiurc d'- rivières: on assure iui-si que île- cliu-sours l'ont poursu i\i il l'ouest du MisMssipi. Si la race de ces fin i ielii 11 v a péri , cou une il esta croire, quand cette destruction dans de- pays si divers et dans des climats si ilillérents est-elle armée .Nous ni' saions rien, et pourlaut non - demandons tous les pairs ii Iheu eunipti' de -es ouvrages!
Le Lie des tira ml s Os est à environ trente milles de la rivière Kentucky, Cl il cent huit milles à peu près des llapides de l'Uliio. l^cs bords de la rivière Kentucty sont taillés il pic, comme des murs. On remarque dans ce lieu un chemin fuit par les bullles, qui descend du liant d"u»e colline, des sources de bitume qu'on peut hnller en guise d'huile, dés groltes qu'embellissent des colon ues naturollos. et un lac souterrain qui s'étend à des distances in
Au «influent du Kentucky et de l'Ohm le paysaec déploie une pcira |>e ex t iai m i i i i i;l irit : là, ce si m des tr.ni|u ans du clic\ rouils ijiji, delà pointa du rocher, vous regardent passer sur 1rs fleuves ; ici des linurpiols ils vieux pins se [iiTijclti'iil liori/aintaleuicnl sur les Ilots; des plaines riantes su déroulent a jjt.Tlc du \ ne , iar.di; tjiiu des rideaus: de forêts voilent la base [le quelque; montagnes dont la rime apparaît dans le lointain.
Ce pays si iiia.unilique s " El f i f > ] 1 o punrlant le Kctilucky, du nom de sa rivière, qui sisnilie rivière de sang : il doit ce nom funeste à sa beauté mémo : pendant plus de deux siècles les nations du parti des Chcroqiiois ut du parll îles nation.- iroipioises s'en disputcicnt les obisses. Su: ce champ de bataille , aucune tribu indienne n'osait se fixer : les Sawanoes, les Miumis, les l'ianliiciawoos , les YVayoes, les Kaskasias, les rielnwares, les Illinois, venaient tour à tour y combattre. Ce ne
gliany, appel™.* d'abord les m on fn gnesEadl es (sans fin) on KUtanimj, ou m on (non eî Bleues. Cependant Charlovoix, en '720, avait parle du cours do l'Oliio; et le fort Duquesne, aujourd'hui fort Pitt (Pitt's- Burgli), avait été trace [);il- les Franoai. à la jutirticui di> deux rivières, uièri'.i del'Onio. Un I7 : >i . I.mii-; Kvuul publia une curie du pay- siine sur i'tlhio et li! Kei;tiicliy; Janpie. Maibrive fit une eiuirse. dans ee désert eu W'A ; Jones Finie;- y poiiclra en I7.V7; le colonel Booue le découvrit entièrement, en 17b!), cl s'y établit avec sa famille en I77. : l. (In prétend nue le docteur Wood et Simon Kenton furent les premiers Kuro[iéens ([m descendirent l'Obin en I 773 , depuis le fort Pitt jusqu'au Slis-issipi. ï/oriiueil national des Américains les porte à s'attribuer le mérite de la plupart des dé couve Ho. ii l'occident des États-Unis ; mais il ne faut pas oublier que les Français do Canada et de la Louisiane, armant par le nord et par le midi, avaient parcouru ces relions longtemps avant les Américains qui vouaient do cflté do l'orient, et que gênaient dans k--.iv route la cou iode ration de- Creelir- et le 1 l'^pa^uois des F lo rides.
Cette terre commence (1791) à se peupler par les colonips de la i\'ris\ Ivanie. de la VirL-iuie el de la Caroline, et pur quelques-uns de
libres sur ces bords que les jénnu lions amcriraiiics qu'elles auront exterminées? des esclaves ne laboureront-ils point la ferre sousle fouet de leur maître, dans ces déserts où l'homme promenait son indeptn-
lieieu-c, ni diliirilo . lii chute nu .yen ne n'clanl yuere que s.1 l- ij entre a
cinq pieds dans l"i>rf|ii [l'un lier.- du lieue. Li rivière se divise eu deux
cnnniix par des fies groupées un milieu des Rapides, Lorsqu'on h'bli;iin['iiiiie a» rnuruiil. un peut pa—er sans all ier lob batuaus; mois i| est impossible du lus romnntcr fans diminuer leur charge.
l£ (louve, à rendrait dos Rapides, a un mille île large. Cliseant sur le uiiiïiiilnuio canal, la vue est urrûlce à quelque distance au-dessuus de sa cli nie par un;; lie couverte de Inis d'ormes enguirlandes de lianed
et de vigne vierge.
Au nord, se de-sinent les collines de la C riijw d'Avtjenl : la première de tes collines trompe perpendiculairement dans l'Ohio; sa l'avise laillee il grandes facellcs routes rr-t décorée de piaules; d'autre* collines, pai-allclcs , i [inrmmcos de forets, s'elévenl dei'i'iitre la première colline, fuient ei, meniant du plus en plus dans le ciel, jusqu'à Ce que leur semmel , trappe de lumière , devienne de la couleur du' ciel, ot
couvert d'euti au temps des débordements; on prétend que la vertu pelrilianle conliuce à ce petit coin de terre ne s'étend pas au rivage
Des Rapides à l'emlioueliure du Wabash on compte trois cent seize milles. Celle rivière communique, au moyen d'un partage de neuf milles , avec le Miamis du lac qui se décharge dans L'Ériù. Los rivages Un Waliasli sont élevés ; on y a découvert une ruine d'argent.
A quiilre-viiiet-ipialurie milles au-dessous de l'embouchure du Wabash cutumeuce uue cyprièic. De Celte cypnere. aux bancs Jauuca,
Lueccondc rivière, le Shanawoii ou le Cmnherland, est lu compagne du Cluiroquoia ou du Tennessé, Elle passe avec lui son enfance dans les mêmes montagnes, cl descend avec lui dans les plaines. Vers In m il ion du sa carrière, obligée tic quitter le ïennessé, elle so hate de parcourir des lieux décris, et ie.; deux jumeaux, ae rapprochant vers la fui île leur vie, expirent il quelque di-luuce l'un de l'autre dans l'Ohio, qui loa réunit.
Le pays que ces i iviéres arrosent est peneraleuient entrecoupù do collines cf de values i alruichics par une mullilinle de ruisseaux; cependant ïl y a des plaine? de pannes sur le tlniuherlàod , et plusieurs grandes cyprioros. Lu liudlo et le chevreuil abondent dans ro paya
Pour liien juger du conflucnWcs deuxièmes, il faut supposer que l'un pari il' um; petile ile sous la rive m ien (aie du ^lisnssipi , el que l'on veut en lier dans l'Ohio : à saurlie \ous apereeve* le Mis-is^ipi , qui coule dans cet endroit presque c.-t et ouesl , et qui présente une grande eau iroulilce et tuuiullueu-e ; à drnile, l'Ohio, plus traiispawuit que le cristal, plus paisible que l'air, vient lentement du nord au *ud, décrivant une courbe gracieuse : l'un et l'autre, dans les soyons moyennes,
Le confluent lin Missouri ci du Mi.--issi[ii présente peut-être encore quelque chose île plus extraordinaire. Le Missouri est un neuve fougueux, aux eaux blanches et limoneuses, qui se précipite dans le pur et tranquille Missjssipi aven violence. Au printemps, il detacho de ses rives do vastes morceaux de terre : ces Iles flottantes, descendant le cours (lu Missouri avec leurs arbres couverts île feuilles ou ,1e fleurs, les uns encore debout , les autres ii moitié tombés , offrent un spectacle
De l'embouchure lie l'Ohio euh mines de fer sur la céle nrieufale du
ment dans le tumulte d'une chas-c? Courir dans les bois, poursuivre dos bêtes sauvages, bâtir sa hutte, allumer son feu, apprêter soimême son repas auprès d'une source , est certainement un très-stand plaisir. Mille Kuropcens ont connu ce plaisir, et n'en ont plus voulu d'autre, tandis que l'Indien meurt île regret si on l'enferme dans nos cités. Cela prouve que l'homme est plutôt un être actif qu'un être conte m plat if ; que dans sa condition câlin elle tî lui l'an! peu de chose, et que la simplicité de l'âme est une fourre inépuisable de bonheur.
De la rivière .Mariette à celle de Suiuf-rïançdis on parcourt soixantedix milles. La rivière de Saint-François a reçu son nom des Français, et elle est encore pour eux un rendez-vous de chasse.
On compte cent huit milles de la rivière ?aiut- !■ rancuis aux Akansas ou Arftansas. Les Aliansas nous sont encore fort attachés. De tous les Européens , mes compatriotes sont les plus aimés des Indiens. Cola
tient à la giiictiV des l'r.n chasse, et même de la vii se rapprochait de l'état d Ln rivière d'Akimsas t
parait être cachée dans I
clinre. Dans la saison des pluies , les grands bateau* peuvent remonter le Yasoii iL plus de qii.itiv-viiii:tï milles ; mie petite cntii'iietc ohli;ie utilement à un portage. Les Yasnus, les f.hactns et les flhieassas hululaient autrefois les diverses lu-anches de cette rivière. Les Yusuus ne faisaient qu'un peuple avec les Xatchez.
ta distance dos Yasnns aux S'ali-hei par le llenve se divise ainsi ; dos cotes îles l'osons au Bavouk-.Noir, trente-muf milles; du Bayont-Noir ii la rivière des l'ienvs, trente milles, île la iiviéir îles Pierres aux Natchce, dis milles.
. Depuis les cotes des Yasous jusqu'au Bayonk-Noir, le Wssissipi est reiii|ili d'Iles et fait de Inngs détours ; sa largeur est d'environ deux nulles, sa (irufondeur, de huit à dm brasse*. Il serait taule de diminuer les distances eu coupant des pointes. La distnnee de la Nnuvellu- Orléans il l'embouchure [le l'Ohm, qui n'es! ipie de quatre cent soixante milles en ligne droite , esl de huit cent cinquante-six sur le lleuvo. On poLirruit ruKMunir ee trajet île deux eent cinquante milles nu moins.
Ihi Uayouk-Noir il la rivière des Pierres, on remarque des carrières de pierres. Ce sont les premières que l'on rencontre il partir du l'emlioiii/liure du Mississipi jusqu'il lu petite rivière qui a pris le nom île ces
Tj- Mississipi est sujet à deux inondations jnTiniliques , l'une nu
clic conimeucc eu mai et linit en juin. Le courant du fleuve lile alors riiir; milles ;i i'iieurn, et rasn:nri::n des cont r.'-rouianls est u pmi près (le la ruèiiie vitesse : admirable prévoyance de la nature ! car, sans ces contre-courants, les embarcations puniraient il [leiue reuiunter lo fleuve 1 . A celte epo-jue, l'eau s'élève à une grande hauteur, noie sca rivages, et ne retourne point au llenve dont elle est sortie, comme l'eau du Nil; elle reste sur lu terre, ou filtre à travers le sol, sur lequel elle dépose un sédiment fertile.
Lu seconde crue a lieu au* pluies d'octobre; elle n'est pas aussi
roii'.i(lv:-i),[ l ; ipi,: (■!■!!■■ i!n priulcmp-. Pemlaul c - inondations, le Missi-sipi charrie drs tiums di: bois énorme: . et poiis.-c des in!:i:is-cnienls. La vitesse ordinaire du cours du fleuve est d'environ deui milles à
Les terres un pou élevées qui bordent le îlississipi, depuis la Nouvclle-drlt'ans jusqu'il l'Ohio, sont | ri:sqnc toutes sur In rive siiim'lic*; mais ces terres s'éloignent ou su rapprochent plus ou moins ilu canal, laissant quelquefois entre elles cl le fleuve des savanes de plusieurs milles de largeur. Les collines ne courent pas toujours parallèlement au rivage : tantôt elles di\erm>nt en rayons a île grandes distances et présentent . dans le- perspectives qu'elles ouvrent, de.! vallée;* plantées de mille série- d'arbres: tantôt !(;s vieiiuenl r\ia\ ereer au fleuve, et forment une multitude de caps i;ui se mirent dans l'onde. La rive
tilude d'éturiss remplis d'oiseaux aquatiques.
Les poissons du Mis-issipi sont la perche, le brochet, restiii^em et les colles ; on y pèche aus«i îles crabes énormes.
Le sol autour du fleuve fournit la rhubarbe, le colon, l'indigo, le safran, l'arbre a eue, le sassafras, le lin sauvage : un ver du pays Die une aise/, tortu soie ; le draine, dans quelques ruisseaux , amène décrue des Imitres li perles, mais dont l'eau n'est pas belle. On connaît une mine de vif-argent, une autre de lapis-lu/uli , et quelques mines de fer.
La suite du manuscrit contient la description du pays des Natehcz et celle du cours du .Missis.ipi jusqu'à la .Nouvelle-Orléans. Ces descriptions sont complètement transportées ila-i- .ilniii et d ans les.Ye/c'ii:;.
Immédiatement après la description de la Louisiane , viennent dans lemnnuscrit quelques extraits des voyages de Ilarlram, que j'avais traduits avec assez de soin. A ces extraits sont entremêlées mes rectifications, mes observations, mes réflexions, mes additions, mes propres descriptions , à peu près comme les notes de M. Itamond îi sa traduction du Voyage de Coxc en Suive. Mais , dans mon travail , le tout est beaucoup plus enchevêtré, de sorte ipi'il c~t pieu pie impossible de séparer ce qui est de moi de ce qui est de Bartram , ni souvent même de la reconnaître. Je laisse donc le morceau tel qu'il est sous ce titre :
Description de quelques sites dans l'intérieur des I-lorides.
Nous étions poussés par un vent frais. La rivière allait se perdre dans un lac qui s'ou\ rait de tant noua, et qui formait un bassin d'en-
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l ir.m neuf lieue? de cineaïer îllco. Trois i les s'élevaient (In milieu do ce lac; nous fîmes voile vers la plus grando, où nous arrivâmes à huit
Nous débarqué mes a l'orée d'une plaine de forme circulaire; noua mimes noire canot a l'abri sous un groupe de marronniers qui croissaient presque dans l'eau. Nous bâtîmes notre batte sur une petite émiuenee. La brise de l'est smilïkil, et im fraie hi- sait le lut et les forets. Nous déjeunâmes avec non galette? de mais, et nous nous dispersâmes dans l'île, les uns pour chasser, les autres pour pocher ou pour cueillir des plantes.
Nous remarquâmes une espèce d'hibiscus. Cette herbe énorme, qui croit dans ies lieux bas et humides, moule il plus île dix ou douze pieds, et -i 1 temdKo en un nme e\trrn:enient ai^-u : les titilles lisses, légèreidoi il sillnmiées , wint ravive. 1 - par de belles ileurs rrainoisies , que l'on nporeoil ;i une grande dislance.
L'agavé vivipare s'élevait encore plus htiut dans les criques salées , et présentait une forêt d'herbes de trente pieds perpendiculaires. Ijl graine mfire de cette herbe gereie <| ne l< i sur lu |ilaii(ii même, do sorte que le jeune plant tombe it terre tout formé. Comme l'agavé vivipare croit souvent au bord des eaux courantes, ses graines nues ™- [lorh'cs do (lot e'.aienl exposée- il périr : la nature le? a développées pour ces cas particuliers sur la vieille | liante, alin qu'elle* pussent sa fixer par leurs petites raeines en s't ehappti! du sein maternel.
Le soucliet d'Amérique était commun dans l'ile. Le tuvau de ce souche! resseiulileà eelui d'un jonc noueux, et sa feuille, à celle du poireau. Le.- Sauvâtes l'appelle-il n^m/n mutai. Les iilles Indiennes de n.ii 1 1 v aise vie broient cette plante entre deux pierres, et s en frottent le Ecin et les bras.
Nous traversâmes une prairie semée de jaeoliée ,'i fleurs [aunes, d'abcéc a panaches roses , et u'obélia, dont l'aigrette est pourpre. Des vents légers se jouant sur la cime de ces plantes , brisaient leurs Ilots d'or, de rose et de pourpre, ou creusaient dans la verdure de longs
La sénéka, abondante dans les terrains marécageux, ressemblait, par la forme et par la couleur, à des scions d'osier rouge; quelques branches rampaient à terre, d'autres s'élevaient dans l'air; la sénéka a un petit goût amer et aromatique. Auprès d'elle croissait le eotivolvulus des Carolincs, dont la feuille imite la pointe d'une flèche. Ces deux plantes se trouvent partout où il y a des serpents à sonnettes : la ptvteièrc guérit de leur morsure ; la seconde est si puissLude . que les Sauvages, après s'en être frotté les mains, manieat impunément coa
270 ÏOTAGI B!t AVtU|UI.
redoutable* reptiles. Les Indiens racontent que le Grand-Rsprit a en pilic des guerriers de la chair mira 1 «fi.r j:-mhes mies, et qu'il u semé lui-même ci's herbes salutaires . makré lu i t -ui;iiii;iriiiii (1rs àmç.s de
Nous reconnûmes lit !■!■!■[» ut aire sinics racines des grands arbres; l'arbre pour k' mal de limita, dont le tronc et Ion hraucLes épineuses sont eharjBt'-s de protu bc rances grosses comme des irufs de pigeon; l'arctosta on cauticliergc , dont lu cerise rouge croit parmi [es mousses, et guérit du lins hépatique. Lu liolirgèno, ipii a la l 'l U' t^ (le chasser les couleuvres, poussait vigoureusement dans des eaux élaguantes couvertes de rouille.
L ; u spectacle inattendu frappa nos regards ; nous découvrîmes une ruine indienne : elle était situer suc nu tiuiniiciile au bord du lac ; on remarquait, sur la gauche nu eone de (erre ilo quarante il quarante-cinq [lieds de haul; de ce n'aie paitail un ancien chemin (racé a travers un inngoiliquc bocage de magnolias et île choucs-verts, et qui vouait abou-
di-|iei>es c.i et là. asdomcrés avec des fossiles, des coquillages, des peirilieulions de plantes etdes ossements, d'animaux.
I.e contraste de ces ruines et do la jeunesse de la nature, ces monuments il. 's boni mes dans lia dose rl. où nous ri, .viens avoir pi ■no h é les pre-
aviiit hali il n celle île'.' Son nom , sa race. , le temps do son existence., tout est inconnu; il vivait peut-être lorsque le monde qui le cachait dans sou sein était encore ignore des trois autres parties de tn terre. I.e silence de ce peuple est peut-être cnnteuiporain du bruit que faisaient do grandes nations européennes t. milices tour à tour dans le silence, et qui n'ont laissé, ellcs-méiiies que des débris.
Nous examinâmes les ruines : des anfracdiositos sablonneuses du
li lus sortait une espèce do pavot il Heur rose, pesant au bout
d'une li^c inclinée d'un vert pille. Les Indiens tirent do la racine de co pavot une hois-on sojiorilique ; la tige et la Heur ont une odeur agréable qui reste attachée à la main lorsqu'on y touche. Cette plante était faite pour orner le tombeau d'un Sauvage : ses racines procurent le sommeil, et le parfum de sa fleur, qui survit à celte Heur mémo, est nue assez douce image du sous cuir qu'une vie innocente laisse dans la solitude.
Continuant notre route et observant les mousses, les graminées pendantes, les arbustes éclievelés, et tout ce train de plantes au port mélancolique qui se plniscnt à décorer les ruines, nous observâmes une espèce d' ojuulhe.ee pyramidale, haute de sept à huit pieds, il feuilles
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nblnngnes, .toiiti-lrc.q, et d'un vert noir; sa (1™r est junnn. Le soir,
cotte lleur co eucc il scnli-'ouvrir; elle, s 'o|iat]Loil pendant la nuit;
l'aurore la trouve dans lout son éclat; vers la moitié du matin elle se
l'.mu ; L'Ile I Ijc à midi : elle ne vit que quelques heures, mais clin
passe ces heures sous un ciel serein. Qu'importe alors la brièveté tic
A quelques pas île là s'étendait une lisière de mimosa nu de sciisitive: dans les chansons des Sauvages, l'âme d'une jeune lille i'st souvent comparée il celle plante '.
île dionees; une multitude 1 1 i ■ ] . 1 j . ■ 1 1 l J es luiurdontiaiout il l'entoilr. 11 y
rees de bleu cl sciuei-s d'yeux île pourpre. Autres ]iiir les d innées, ces
les feuilles qu'elles se relVrinaieiil el enveloppaient leur proie.
De retour it notre njoupa. nous allâmes it la pèche pour nous consoler du peu lie stteeès de la elms.se. hmhartpiés dans le canot, avec les fileta et les lignes, nous côtoyâmes la partie orientale île l'Ile, au bord des algues et le luri^ des caps ombragés ; la truite et a il si voraco qui! nous la pie:iiij]is avec îles hameçon s finis amorce ; le poisson appelé le poisson d'or eiiiil en abondance. Il est impos-ililc de voir rien île plus lieau ipie ce petit roi des ondes : il a environ cinq ponces île loue, su tète est couleur d'outremer: ses cèles et son ventre et i née lient comme le ton; line barre brune longitudinale traverse ses lianes ; l'iris de ses larges yeux brille couiuie de l'or bruni, Ce poisson est Carnivore.
A quelque distant»; du rivage, à l'ombre d'un cyprès chauve, nous rc marquâmes de petites pyramides liruoeeu-es qui s'élevaient soua l'eau et montaient jusqu'à sa surface, line légion de poissons d'or lai-ail en silence les ;i| ijii-nrl-.es de ces citadelles, l'ont il coup l'eau boliillotitiait : les poissons d'or lu; nient. Des ce revisses ariiiècs de ciseanv, sortant de la place insultée . culbutaient leurs brillant:- ennemis. Mais bien lût les jiaiule.s eparses revenaient a la charge, taisaient plier ii leur tour les assiégés , et la 1 a-ave , mais lente garnison, «si tirait il reculons pour se réparer dans la forteresse.
Le crocodile. Bottant comme le tronc d'un arbre, la truite, le brochet, la perche, le cannelé t k la basse, la brème, le poisson tambour, le pois-
i Km. , ■ 1 1. H 1 1 -. E i ■■ ■ . I ■ L ■ I ■ . ■■■■■ ■ !■■ f. t -il lue. ii un . <:,■ .liiEHjijf il Je tajali
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eon d'or, tous ennemis mortels les uns des autres, nageaient pélenuMc dans le lac, et semblaient avoir l'ait une trêve, afin do jouir en
lunrlier du dobt li^ ae leurs de erlte .-.'ene, t|ui se jouaient a vin^t pieds lli 1 prefuntleiir dans leur grotte, de cristal.
Pour regagner l'anse où nous avions notre établissement, nous n'eûmes i!u'à iidii.- laisser dénier an sft ; de l'eau et des brises. Le soleil ii|-|!tïH'liaiî ilf s!in nniehant ; sur le premier plan île fiie paraissaient des chénes-verts, dont les lirantlies liiiri/iintalos formaient le parasol, '■I :li - a/nlea- <\<i\ brillaient :jr i s iv.imih de corail.
Derrière ce |ireuiicr plan s'élevaient les p'us ehnrmanls de tous les arbres, les papayas : leur Irène droit , m-i-ùlrr ri ^îiilluelii; , de la hauteur du vingt à vingt-cinq pieds, soutient une louliodr Iniques feuilles a eûtes, qui se dessinent comme PS gracieuse d'un vase antique. 1.03 fruits, en ferme de poire, sont rangés autour de la ti^e; on les prendrait pour des cristaux de verre; l'arbre entier ressemble à une colonne d'nrgcut ciselé, surmontée d'une urne corinthienne.
Enfin, on troisième plan, montaient graduellement dans l'air ]ea maiinulias uL les liiiiiidaniliara,
Le soleil tomba derrière II 1 rideau d'arbres do la plaine ; à mesura
lunu le endiassi'e dans le feuillage sombre j ira", la lumière divergeait en tri! les tri mes et 1rs brandies-, et pmj était sur les l'a/sms des eulinines croissaates et des treillages mobiles. Dans les eieux , c'etai.-nt de; nuages île toutes couleurs, les uns fine.», imitant de jjros promotitiiiros on de vieilles timrs [ires d'nn torrent , les autres Il j riant en fumée do roso ou en floeons de soie blam lie. Lin moment sulfisait pour changer la scène aérienne : on voyait alors don gueules de four enflammées, de grands (as do braise, des rivières de lave, dus paysages ardents. Lea mémos teintes se repétaient sans so confondre; le fett se détnehait du feu, le jaune pâle du jauno paie, le violet du violet: tout était i étalant , tout était enveloppe , pénétré, saturé de lumière.
Mais la nature se joue du pineean des hommes : lorsqu'on croit qu'elle a atteint sa plus grande beauté, elle sourit et s'ombollit en-
A notre droite étaient les ruines indiennes; il notre gauche, notre camp do chasseurs : l'île déroulait de\aot nous ses paysages gradés ou modelés dans les ondes. A l'orient , la lune , touchant l'horizon , snm-
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Liait repriser immobile sur les cotes lointaines; il l'occident, In voûte du ciel pnraissidt fendue en une mer de diamants et lie saphirs, dans laquelle le soleil , à demi plongé , avait l'ai: île se dissoudre.
Le* animaux de la création étaient, comme un us, attendis a ce jrnnd spectacle : le crocodile, tourné vers l'astre du jour, lançait par sa pieuk- béante l'eau du lac en j/erhes roiorées; perché sur tin rameau descellé , le pélican louait à sa manière in Maître île la nature , tandis que la cigogne s'en mi la l( pour le bénir au-des-us des nuages !
Nous le chanterons aussi , Dieu de l'univers , toi qui prodigues tant dn merveille?! la voix d'un homme s'élèvera avec la voix du désert : tu distingueras les accents du faible Mis de. la femme, au milieu du bruit des sphères que ta main Tait rouler, du mugissement de l'abîme dont tu as scellé les portes.
di.ua!' de la table d'un roi : ainsi élai--;e Jj ion plus qu'un roi. Si le sort m'isvait placé sur le trône, el qu'une révolution m'en ont précipité, au lieu de traîner ma misère dans l'Europe comme Charles et Jacques, j'aurais dit aux amateurs i « Ma place vous fait envie? hé bien I essayez « du métier; tous verrez qu'il n'est pas si bon. Éporgcz-vous pour « mon vieux manteau ; je vais jouir dans les forêts de l'Amérique de i la liberté que vous m'avez rendue. »
Nous avions un voisin a notre souper : on trou semblable a la tanière d'un blaireau était la demeure d'une turtue ; la solitaire sortit do ea grotte et se mit a marcher gravement au bord de l'eau. Ces tortues diffèrent peu des tortues do mer ; elles ont le cou plus long. On ne tua point la paisible reine de l'Ile.
Après le souper, je me suis assis ît l'écart sur la rive : on n'entendait que le bruit du flux et du reflux du lac, prolonge le long des grives; dos mouches luisantes brillaient dans l'ombre et s'êclip-aauit lorsqu'elles passaient sous les rayons de la lune. Je suis tombé dans celle espèce de rêverie connue de tous les voyageurs : nul souvenir distinct du moi ne me restait: je me sentais vivre comme partio du grand tout, et végéter avec les arbres et les fleurs. C'est jienl-élie la di>jiosi(ion la plus douce pour l'homme, car, alors même qu'il est heureux, il y a dans «es plaisirs un certain fond d'amertume, un je ue sais quoi qu'on pourrait appeler la tristesse du bonheur. La rêverie du voyageur est une Sorte de plénitude de cœur et de vide de tète , qui vous laisse juuir en repos de votre existence : c'est par la pensée que uuus troublons la félicité que Dieu nous donne : l'ame est paisible; l'esprit est inquiet.
Les Sauvages de ta Floride racontent qu'il y a au milieu d'un lac une
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tle 011 vivent le? plu- belles femmes ilu inonde. Les Muscnpulïcs on:
retraites élyséenncs , fnjanl déduit leurs canots, linissaient par disparaître : naturelle hilare (In temps que nous perdons à la poursuite ili
l.m'"|"i' ''>'"'■ i'' <v- r>-">n- a [>r,s t ■iirK.i-.iiN.r, ilnie-
eatgrOB comme celui d'an cheval ; ce reptile aurait exactement In forme (lu lézard commun, si Fa queue n'était cxj m |irinn>n des deux cAtt'-s roinme colle d'un poisson. Il est couvert dVfnillos à l'epi-cuvc de la lia Ile. oxeepte auprès de la léte et cuire lis pat le-. Sa lèlc a environ trnis pieds de loua; les naseaux sont larges; la mâchoire supérieure île l'aniinii est la seule qui suit mobile; elle s'ouvre il aride ilrnit sur la iiiiU'lmire inférieure: au-dessous de la première sont placées deux ^russes dents comme les défenses d'un sanglier, ce qui donne au monstre un air lerrihle.
Iji femelle [lu caïman pond h terro des œufs hlunclutdes qu'elle recouvre d'herbes et do vase. Os roufs, ipielipicfois au nnmlire tic cent, forment , aiee ou limon dont il- -oui. recoin ort s, île petites meules de quatre- ]iit ils s 1 i ■ haut et de einq pieds rie diamolre ii leur base ■ le soleil
Inique peint ses prupies omis des fonts d'une autre femelle; elle pror.d
ver elle/, de s crocodiles les enfants coi n ii in us île !n république de PkiMnï La chaleur était acralifaute ; nous na\ i^uioas au iiulieii des marais;
da^e. Il nous venait souvent des huiiHees linilantes du nord ; nos coureurs do liois prédisaient un oraae, parce que le rai des savanes montait et deseendiiil iiieessauinielit le lona lies brunelics du ehéne-iert ; les iiiarin^iuiins iiniis tournicnlaient aHieuscmeiit. Un apercevait des feux errants sur les lieux bas.
Nous avenu passé la nuif fort mal n l'aise, sans njoupa, sur une
quelques milles de iti longtemps la rivière.
I :(■ i 1 1 : th il 'un cap couver! d'arbres, d'un nous commandons il no vue immense. Des nuages sortent tour à tour de dessous l'Iinriitoii du nordouest., et iiionU'iit leriloment dans k- i-i<-t. Nous nous faisons , du mieux que noua pouvons, un aliri avec des branches.
I.n soleil se rouvre, 1rs promii'i-s roi i Ionien (s .lu tonnerre se Tu ni entendre; !i'S erorodilos ; n''|nuidont ( i;ir eu sourd rugissement , a nun
tonnerre répond il un aulro loniicire. Uni.' lu: n K L ii~t' colonne, de riuaeos .s'étend nu nord-est et nu sud-est ; le reste du ciel est d'un enivre sale, demi-transparent et teint de la foudre. I.e désert éclaire d'un jour fans , l'orage suspendu sur nos télés et prêt d'éclater, offrent un tableau
Voîlii l'orage : ipi'on se ligure un déluge de feu sans vent et San? eau; l'odeur de soufre i'l.mj ijiIJ t l'iiif : la natale est éclairée comme a la lueur
A présent les ralulaetos de l'aliiiiie -'ouvrent ; le. grains de pluie ue sont point sépares : un voile d'eau unil li's nouées à In terre.
Les ludions disent <] lli. 1 le lii'iiii du tonnerre es( causé par des oiseau ï immenses qui se linlt-nl dans l'air, rt par le? rll'orls que l'ail on virillard pour vomir oue couleuvre de feu. Kn preuve de cette assertion, ils montrent des arhros où la foudre a tracé l'image d'un serpent. Souvent les orales mettent le leu aux l'oréts; elle.; continuent de hnilor jusqu'à te que l'incendie soit ri ri <-1 pur le cours île qiu-|..[U[! Ileove : ces forets brûlées se changent en lacs ot en marais.
I.e courlis, dont nous e nf eu lions la n oi\ dans lr ciel au milieu do la
pluie oi du [ il ure, nous an nonce la lin de l'ouragan. I.r \rnl drrliire
les nuages qui volent luise? il travers le ciel; le tonnerre et les éclairs atlache; li leurs lianes les suivent; l'air devient froid et sonore : il ne reste plus de re déluge que dos gouttes d'eau i|iii tomlient en perles du feuillage des arbre*. Nos lilets et nos provisions de voyage Unifiait dans les canuts , remplis d'eau jusqu'il rivliaurrure des avirons.
I.e- pays habité par 1rs Crerks (ja Ciinf.rd.Tatton îles .\lu?cog,ulgês . des Somnoles et des Chéroquois) est oncluiiiteur. Ile distance en dislanee, la terre est percée par une tuukilud.' de Passas qu'on appelle des pu'itx,
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cl qui .sont plus nu moins luises . plus du muni.- profonds : ils rnmmuiji.jiii'Dl par ili.'-i luuti.-.s simlriraines aux lacs, oax marais et sus ri-
d'im vase rempli d'une eau pure. De brillant.- poissons nagent au fond do cette eau.
Dans la saison îles pluies, 1rs savanes deviennent des espèces de lacs au-dessus desquels s'élè\eut, comme îles îles, les monticules dont nous venons de parler.
Cuscowilla, villa.se siminolc, e-l si lue sur une chaîne de collines graveleuses, à quatre cents toises d'un lue; des sapins {cariés les uns îles autres, et se tr.nchanl seulement pur la rin.e . séparent la ville et le lac: entre leurs tri nies, comme enlre il.'s minime- , on a| orroit île- cabanes, le lac et ses rivages attachés d'un coté a des forêts, de l'autre à îles prairies : c'est il peu pré- ainsi ijile la mer, lu plaine et les ruines d'Athènes se montrent , dit-on à travers les colonnes isolées du temple de Jupiter Olympien.
Il serait dillk-ile d'imaginer rira lie plus beau que les environs d'Apalochncla, la ville do la paix. A partir llu lleuvc Chata-Uohc , le terrain s'élève en se retirant il l'horizon lin eouehanl; ce u'o-t pas par une pente uniforme , mai- par des espèces de ternisses pesées les nues sur
chêne- -failles. îles lauriers et des u.a.unojas ; phi - haut, îles sa-salias
et îles plal s; plus haut encore, îles ormes et des noyer-; enlin la
dernière terrasse est plantée d'une forêt de chênes, parmi lesquels on reneinjue l'espèce qui (ruine de longues mousses blanclies. Des rochers nus et brises surmontent cette forât.
Des ruisseaux descendent en serpentant de ces rochers, coulent parmi les fleurs et la verdure, ou tombent en nappes de cristal. Lorsque, placé do l'autre côté do la rivière Cbata-Uclio, on découvre ces vastes degrés couronnés par l'aii'hiti'Cdire îles nirinl lignes, on croirait voir le temple de la nature et le magnifique perron qui conduit à ce monument.
Au pied (te cet amphithéâtre e-t une plaine ou paissent des troupeaux de laure;in\ européens, des escadrons de chcvaii* de race espagnole, des hordes de daims et de cerfs , des bataillons ,1e crues et de dindes, qui marbrent de blanc et de noir le fond vert de la savane. Cette asso-
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ci-.Uinri rCi-iiiihnn dmncstiiiues [■( sauvages, les htiltc-s siruinoles où l'on remarque les progrès de l;i civilisation il travers l'ignorance mrliniin', achéiont de donner il ce N -:n l un cuiitcU':'e que l'on ne retrouve nulle part.
Ici tiuit, à proprement parler, Mlïnéraire ou le mémoire des lieux parcourus; mais il reste dans les diverses parties du manuscrit une multitude tic détails sur les munir* cl le» usn.ues des Indiens. J'ai réuni ces détail- duns dus chapitres communs, ain e.- les avoir soigneusement
revus et a né ma narration ju-qn'a I h 'jn ji [ti. ■ actuelle. Trcnte-si\ and
écoulés de :iois mon \ovace uni apport.'- 1 j L i ■ 1 1 des lumières el clian-c bien des choses dans l'Ancien et dans !c Nom eau-Monde ; ils untdù jiLoililior les idées et riTlilici' les jugements de l'écrivain. Avant de passer aux mœurs des Sauvages, je mettrai sous les yeux des lecteurs quelques esquisses de l'hittoire naturelle de l'Amérique septentrionale.
HISTOIRE NATURELLE
Quand on voit pour la première foie les ouvrages des castors, on ne peut s'empêcher d'admirer celui qui cu-oi^ria à une pairs re petite bétc l'art des architectes de iSabylono, et qui souvent envoie l'homme, si fier de son génie, a l'école d'un insecte.
Ces étonnantes créatures ont-elles rencontré un vallon où coule un ruisseau, elles haïrent ce ruisseau par une chaussée; l'eau monte et remplit bientôt l'intervalle qui se trouve entre les deux coltines : c'est dans ce réservoir que les castors liât. .-seul leur- liali.laliims. Kelaill jilfî
la construction de la chaussée.
Des deux lianes opposes di s collines qui forment la vallée, commence un rang de palissades entrelacées de brandies et revêtues de mortier. Ce premier ranges! fortifié d'un second rang placé il quin/.e pieds en arrière du premier. L'espace entre les deux palissades est comble avec
La lovée continue de venir ainsi des deux côtés de la vallée, jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouverture d'une vingtaine do pieds au centre; mais à ce centre l'uclion du courant, opérant dans toute sou énergie, les ingénieurs changent de matériaux : iis renlorceut le tu h
ÎSi <•>*«■ t» t»I !■>•'.
lieu iln tours sulisIrucliotM liydrauli pics île imnrs «Parures pnlassiÂa Ice mu sur tes tiulir-, <■! In-<t vnsi mlih: |ior un iïu;i'"l t-cmWnlilo â celui îles palissades. Souvent U <li?uc entiem a crut piril» do loog, ipiiii/u (If linul ut liounu Av. hritc à lu liaso ; diminuant d'opais-oiir (lima nul' iniillii'iiiiijiqii!' il iiii'-ni,' qu'elle ;-Y'!î'vi> , elle n'a
[■Jus i|iic trois pieds ilu mi-faec an |p|an horizontal qui In leniiino.
Lu côté du lu uliau-aéu nppo-r ii u ?c iTtirc p'.itlui'lieniunt en tains ; lu coté extérieur fiimle un p;iruiit aploinh.
Tout est prévif : !o castor suit par la limiteur du In lovée combien, il doit bâtir d'étapes à sa maison future ; il sait qu'ai» delà d'un ccr-
I-, a» pi,-era,t alor.. pi,r-,l, la .l„.:r. lin r,u,-,piru,r . une elullulm-
do l'eau : les pilolis m un au m nu lue .le *i\ ; ils supportent lu pr ier
[:l:i r.(- 1 1 ■] , luit ih! Iirins de bouleau inii-ié-. Sur ee plundiei' f'clù.M' le
rouillent en voûte reeonvovtu d'um' ^!ui-i' poliu comme un stuc. I>ail8 le plancher du puiliijui: e-l ménagée unis trappe par laquelle les castors dc.-euiuletif au bain ou \ont chercher les branches île tremble pour li:ar nourriture : ces lirai. eli.-- .-nul en [ fi->i.t-s -nus IVau dans nu magasin eo un, entre les pilotis dus diier.-is habitations. I.o premier élaiie
du palais est siu-juunlu de Irais autres, construits du kl infini; manière, iiui-i divisés en autant 1 1 ' a j . ; i : ] i ■ ( i ■ 1 1 1 • • r 1 1 .~ ipi'il y a du castors, (iuux-ei sont iiidtnuirumoiit au nuinliru du dis ou douze, parlais ou trois familles : eus fumillus s'assemblent dans lu M^lilmlu uVjii deoiït, et y
prennent lotir repas en commun : la pins pande propreté, rejne île Imite pari. Outre le pas-age ilu bain, il y a îles issues pour lus divers besoins des habitons ; i-l ■ »■ 1 1 1 : ■ cbamliro osl lapi-séc île jeunes lir jineliea de sapin, et l'on u'ï smiIVre pas In plus pelile erdure. Lotsipic les propriétaires vonl il vur maison îles cliiiiii | >- - kl lie ;m boit! du lue et construite roumic celle do la ville, personne no prend leur ptare, leur oup.iilement tloun'iMe ville jns;|u"ii leur retour. A lu futile îles neiges, les citoyens se retirent dons les hois.
Co e il y a une écluse pour le (rop plein des eaux , il y a une route
secrète pour [évacuation de la cité : dans les clultcnux gothiques un souterrain creusé sons les tours aboutissait dans la campagne.
Il y a des inlirmcrieH pour les malades. Kt c'est un animal faillie et informe qui achève tous ces travaux, qui fuit (nus ces calculs!
M'ile dit ite. Les \ i\res niampienl-ih dans cet endroit, 1rs eaux et les chasseurs ont-i! trop emlommrigé les ouvrages, on se décide à former un autre établissement. Jitge-t-on au contraire ijue le premier peut slilisistcr, on remet il ueitt les vieilles demeures . et l'un s occupe des
pour veiller à la police
préviennent toute surprise. Si quelque ritojen relttse de porter sa part îles charges publiques , on l'exile; il est obligé, de vivre honteusement seul dans un trou, [.es Indiens disent tpie ce paresseux puni est maigre, et ipt'il a le dos polo eu si-ne d'infamie. One nort ii ces saiies animaux tant d'intelligence '.' L'homme laisse vivre les hétes féroces et extermiui: les castors, eommo il soutire les tyrans et porséeute l'innocence et le génie.
La guerre n'est malheureusement point inconnue aux castors : il
; batailles géntf raies
La femelle du castor porto deux, (rois . jusqu'à <]ii;itri> pefîta; elle les nourri! et II'- instruit pendant une année, niniiwi la ptipulutinn devient trop nombreuse, les jounrs rastnri vont former un nouvel éluhlisseiuonl , connue un essai» d'aiieillos orhep|o iL' In ruche. Le castor vit cliustemcnl avec une seule fi molli': il c«t jaloux, et tue quelquefois sa femme pour cause ou soupçon d'intidélité.
• La longueur moyenne du castor est de deux pieds et demi à trois pieds; sa largeur d'un flanc à l'autre, d'environ quatorze pouces; il peut peser quarante-cinq livres; sa tête ressemble à celle du rat; ses yeux sont petits , ses oreilles, courtes, nues on dedans, velues en dehors; ses pattes de devant n'ont guc.ro que trois pouces de long, et sont armées d'ongles creux et aigus; ses pattes de derrière, palmées Corinne telles du cygne, lui servent il nn-ier; la queue est plate, épaisse d'un pouce, recouverte docaillcs hexagones, disposées en tuiles comme celles des poissons; il use de cette queue en guise de truelle et ite (raine au. Ses mâchoires, extrêmement fortes, se croisent ainsi que les brandies des ciseaux; chaque mâchoire est garnie de dix dents, dont deux incisives de lieux pouces de longueur : c'est, l'insliuinent mec lequel le castor coupe les urines, oipiurril leurs troues, arrache leur ccorcc, et broie les bois tendres dont il se nourrit.
L'animal est noir, rarement blanc eu liruu; il a deux poils, le premier long, creui et luisant; le second, espèce de duvet qui pousse sous le premier, est le seul employé dans le feutre. Le castor vit vingt ans. La femelle est plus grosse que le mâle, et son poil est plus grisâtre sous le ventre. 11 n'est pas vrai que le castor se mutile lorsqu'il tombe xivant entre les mains des chasseurs, aliu lie soustraire sa pustérilé à l'esclavage. Il faut chercher une autre étymologio à sou nom.
La chair des castors oo vaut rien, de quelque manière qu'on l'apprête. Les Sauvages la conservent cependant après l'avoir fait houcaucr à la fumée; ils la mangent lorsque les vii res viennent il leur manquer.
La peau du castor est fine sans être chaude; aussi la chasse du castor n'avait autrefois aucun renom chez les Indiens : celle de l'ours, où ils trouvaient a\ antage et péril , était la plus honorable. On se contentait de tuer quelques castors pour en purter la dépouille comme parure;
is des peuplades entières. Le prix que lus Euro-
YOÏACB ES iwiBiouB, 387 fH^oiif: onf mis à celte dépouille a seul amené dans le Canada l'extermination île ces quadrupèdes, tenaient par leur instinct In premier rriii-; i-litî-t les jmini;ui\. li f; l 1 1 r cberciuer Iros-loin vers l;i baie d'Hialson pour trouver maintenant de- castors; encore ne montrent-ils plus la même industrie, parce une le climat est trop fciiii! : diminués en nomlire, ils ont baissé en in te II ère née, et no développent plus les facultés qui naissent de l'association '.
Ces républiques comptaicnl autrefois cent et cent cinquante citoyens; quelques-unes étaient encore, plus populeuses. On voyait auprès, do Québec un étans formé par de; castors, qui suffisait à l'usage d'an moulin h scie, [.es réservoirs de ces ampbibics étaienl souvent utiles, en fournissant de l'eau aux piru.'.mcs qui rcuuiiituienf Ion rivières pendant l'été. Ites castors lai.-aioaf ainsi pour des Sauvages, dans la Souvelle-tïniicc, ce qu'un e.-pril ingénieux, un grand roi et un grand ministre ont fait dans l'ancienne pnnr des hommes policés.
Les ours sont de trois espèces en Amérique : l'ours brun ou jauno, l'ours unir, et l'ours blanc. L'ours brun est petit et frugivore; il grimpe
L'ours noir est le plus grand; il se nourrit de chair , de poisson et do fruits: il pèche avec une singulière adresse. Assis au bord d'une rii ière, tle sa patle droite il sai-ildaus l'eau le poisson qu'il voit pa-ser, et le jette sur le bord. Si, après avoir assouvi sa faiui , il lui resto quelque eboso do son repas, il le cache. 11 dort une partie de, l'hiver
dans les lanières lans les arbres creux où il se retire. Lorsqu'aux
premiers jours tle mars if sert de son engourdissement, son premier
L'ours blanc ou l'ours marin fréquente les côtes de l'Amérique septentrionale, depuis les parafes de Terre-Neuve jusqu'au fond de la baie de llatlin, gardien féroce de ces déserts glacés
Le cerf du Canada est une espèce de renne que l'on peut apprivoiser.
de leurs liras.
Les jailli -s prétendent <]uo l'orignal a dans le nnir un périt ns qui,
réduit i n pmnlrr , apaise les douleurs île l'cnianteiiient ; ils disent "lls-i que liicorne du pied gniielie fie ce quadrupède . appliquée sur le cœur dus i'[iilc|)!itjui's. les gueril riuliealeiiient. I.'oriejial , njoiitcnt-ils, est lui.— même sujet ii répilcp-ie: l<irsi[ii'il sent .lOi.-iifr l'ai taijiip, il se tire du «iiif; île l'ineille i;alielie nwf la revue du son pied quiche, et te
couvertures. Cet munial a l'air térucc et il c-it fort doux.
11 j a des variétés dans les bisons, on, si l'on veut, dans les buffatoet, mot espagnol mvjlivU:':. Le- plus iimiul.- sont eeu\ que l'on rencontre f-ntru le Missouri elle Miss.issipi; ils approrbent do I;i titille il'"" tiwvon dépliant, ils ;ieuue;il du linri par kl crinière, île clinu.cau par la lioase, de riii[![io[iolai"o ou du rliinoreros par la queue et la peau de l'arri ère-train, du tatiieau ]iar les cernes et par les jainl>us.
Dans celte espèce, le nombre des luinelles. surpasse île. beaucoup celui des miles. Le taureau fuit sa cour il la géniase en galopant en rond autour d'elle. Immobile au milieu du cercle elle mugit doucement. Los Sauvages imitent dans leurs jeux propitiatoires ce maiiiMjc, i|u'ils appellent la duiue du bituii.
Le liison a (les lemps irrépnliers de migration : on ne fait tm|i <iù il va; mais il partit qu'il remoii;u beaucoup au nord en (-lé, puisqu'on le rot ri m vn .m Lord du lac de l'Esclave , et ipi'nn l'a rencontré j .n ■ ilims les îl.'s ilr la mer i'otairc. l'e.it-o.tre au-si ïiiiriii'-l-il lus vallées île* muntaenes Iluclu-UHCH li l'oiiî'st , et lu.- plaines du Nouvi!aii-Mi3\i'jii<! an
soleil ou à la Fumée, est trés-Hdvonrituse; elle Hit ronserut pliisii.-iirs années, comme du jambon : les bosses et les langues îles vaches .-sont le:- partien 1rs plus friandes k maiiacr fraîches. I.a '.iv.nl.: du hisciii lirùliv di iikhi une braise ardente; elle est d'une grande ressource dans le; snviines, où l'on manque de bois. Ce! utile animal fournit a la fois les aliments et le feu du fostin. Les Sioux trouvent dans sa dope m IL 1 la couche et le vêtement. Le bison et le Sauvage, placés sur le même sol, sont le taureau el l'homme dans l'état do nature : ils ont fuir de n'attendre tous les deux qu'un sillon, l'un pour détenir douituti [lie, l'autre, pour se civiliser.
eau eu s'enfuvant; l'odeur en est telle qui- irs chasseur.-, cl les chiens mena; aliandoiKH'iil la proie : olle s'attache aux vêlements et fait perdre la vue. Cette odeur est une sorte de muse pénétrant qui donne des verdies : les Sauvages prétendent qu'elle est souveraine pour les maux de
Les renards du Canada sont de l'espèce c.Kumuue : ils ont seulement l'e\lcéii:ite il ii puil d'im noir lustré. On sait In ni.'iiiiere dont ils prennent les oiseaux aquatiques : La Fontaine, le premier des naturalistes , ne l'a pas oublié dans ses immortels tableaux.
Le renard canadien fait donc au bord d'un lac ou d'un fleuve mille eauts et sambades. Les uies et les canards, charmés qu'ils sont, s'approchent pour le mieux considérer, li s'assied alors sur son derrière . et remue doucement lu queue. Les oiseaux, de [plus en plus sali-laits,
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abordent au rivage, s'avancent on dandinant vers le fùté ( ju bttl i-ii] n'-.l i' . qui nll'ccte autant de bêtise qu'ils lu montrent. Uienlôl la sotte volaLik s'cnhaiiiit au point do venir becquotor la queue du mailre-passé , qui a'élance eur sa proie.
loups.
Il y a en Amérique diverse-: sortes lie loups : celui qu'on appelle étriller vient pendant la nuit aboyer autour des habitations. Il ne liurle jamais qu'nne fois au même lieu ; sa rapidité est si grande, qu'en moins ik quelques minutes on entend sa vois à une distance prodigieuse de l'endroit où ils poussé son premier cri.
Le rat musqué vit au printemps de j min os pousses d'arbrisseaux, et en été de liai"'- m di' framboise- ; il niaimo ilos baies di' bruyère en automne, et se nourrit en hiver de racines d'ortie. I! bâtit et travaille comme le castor. Quand lys sauvages ont tué un rat musqué, ils paraissent tort tristes : ils luuient aiilour de son corps yt l'environnent de manitous, en déplorant leur parricide : on sait que la femelle du rut musqué est la mèro du genre humain
1,0 carcajou est une espèce do tigre ou de grand chat. Iji manière dont il chasse l'orignal avec ses alliés les renards est célèbre. Il monte eur un arbre . se couche ù pla( sur une branche al niisn -r. et s'i'm i-:i.;i].ir: d'uni' queue toulVuc qui l'ait (rois fois te tour de son corps. Ilientôt ou i iit-nd îles ^liipisx'iueiils Iniulains , et l'un vnil pariiîlie un orignal rabattu pur trois renards . qui niana'in rent de j minière k le demer vers l'embuscade du carcajou. Au moment où la bête lancée passe sous l'arbre fatal , le earenjou (oui lie sur elle , loi serre le oui in et sa queue, et cherche 11 lui couper avec les dents la veine jugulaire. L'orignal bimdit, frappe l'air de son bois, brise la neige sous ses pieds: il se traîne sur ses genoux, fuit en ligne directe , recule, s'accroupît, marche par sauts, secoue sa (été. Ses forces s'épuisent, ses flancs battent, son sang ruisselle le long de son cou, ses jarrets tremblent , plient, l-cs trois renards arrivent il la curée : tyran équitable, le carcajou divise également la proie entre lui et ses sntoililes. Les Sauvages n'adaquent jamais le carcajou et les renards dans ce moment : ils disent qu'il serait injuste d'enlever à ces autres chasseurs le fruit do leurs travaux.
Digitizod by Cao<
j! limiers voyageurs n'ai aient rtr f: jt l'T" ' J animel que île ccj grands cl brillant? volatile- qui sont comme (1rs fleurs sur les arbres ; maie on a découvert tlcpni^nne foisN- de petit? oiseaux chanteur* , dont le ramage est aussi doux que celui de nus fauvettes.
Les poissons dans les lacs du Canada, et surtout dans les lac* de la Floride, sont d'une huante: et d'un éclat admirables.
L'AmériqDa est comme la patrie des serpente. I.n serpent d'eau ressemble au serpenta sonnettes ; mais il n'en a ni la sonnette ni le venin. On le trouve partout.
J'ai parle plusieurs fois dans mes ouvrages du serpent a Bonnettes :
on sait que les dents doul il se sert p répandre son poison ne sont
point a-Iles h vit lesquelles il niisnïc. On peut le: arracher le- premières , et il ne reste plus alors qu'un nsscy. lie;»] ,-ei'pent plein d'intelligence et i]ui aime passionnément (a musique. Aux ardeurs du midi, dans le plus profond silence lies forêts , il fait entendre sa sonnette pour appeler sa femelle : ce signal d'amour est le seul bruit qui frappe alors l'oreille du voyagonr.
La femelle porto quelquefois vingt petits ; quand ceux-ci sont poursuivis , ils se relirent dans la gueule de leur mère, comme s'ils rentraient dans le sein maternel.
Les serpents en général, et surtout le serpent à sonnettes, sont en iTimde it:ieia*i;iii chez Ici indiques de I' \nierique, qui leur attribuent un esprit divin : ils le? apprivoisent au point de tes l'aire venir coucher l'hiver dans des bulles au foyer d'ane rabane. Ces singuliers pénates sortent de leurs habitacles au printemps, pour retourner dans les
Un serpent noir qui porte un anneau jaune au cou est assez malfaisant; un autre serpent tout noir , sans poison , monte sur les arbres et donna In chasse aux oiseaux et aux écureuil:!. Il charme l'oiseau par ses reïnril.H, c'est-à-dire qu'il IVNïaye. Cet effet do la peur, qu'on a voulu nier, est aujourd'hui mis hors de limite : la peur cassa les jambes à. l'homme; pourquoi ne bri.-e: ait-elle pas les ailes à l'oiseau?
!H3 totjce T.y avèkioue.
Le serpent ruban, le serpent vert, lu serpent piqoé, prennent leurs
noms de leurs couleurs et lies dessins lie leur peau ; ils sont parfaitement innocents et d'une beauté remarquable.
Lu plus admirable de tous est le serpent appelé de verre, a cause de lit lingilité île son corps, qui se brise nu moindre contact. Ce reptile es; presque transparent, et rcDèle les couleurs comme un prisme. H vil d'in-cetes et ne fait aucun miil : sa longueur est celle il' une pet i in
Ijs serpent il épi rte s est i-nnrt et gros, 11 porte à la queue un iluril dont
dans l'iilniospli-èie i;ni l'environne ; il a le pouvoir île décomposer l'air autour du lui. Cet air imprnilemment respiré fait tomber en langueur. L'homme attaqué dépérit, ses poumons se vicient, et, au bout rie quelques mois, il meurt de consomption ; c'est lo dire des habitants du pays.
Les arbres, les arbrisseaux . les plantes, les (leurs , transportés dans nos bois, dans nos champs, dans nos jardins, annoncent lu variété et la richesse du règne végétal en Amérique. Qui ne connaît jiujon ril'lnii le laurier nuinniné. île ruse- appelé umtjunliu , le marronnier ijiii porte une véritable hvueinlhc, le catalpa qui reproduit la fleur de l'oranger, le tulipier [pli prend lo nain île sa Heur, l'érable à sucre, le hêtre pourpre, le sassafras, et parmi les arbres verts et résineux, le piti du lord Wevmoiith , le cèdre île la Virginie, le bauinier ilel'liléad, et ce cyprès de la Louisiane, an* racines noueuses, au I roue énorme , dont la feuille
iTp.se ml île h une di ni l'Ile de mousse'' Les lilas, les a/ul'-as, les p pa-
douras ont enrichi nos printemps; les aristoloches, les ustérias, les bijmouias, les déemnuriasi, les eélustris, ont mêlé leurs Heurs, leurs fruits et leurs parfum; h la verdure île nos lierres.
1.CS plantes il fleurs, sout sans nombre ; l'ephemèrc de Virginie, l'hc- Innias, le lis du Canada , le lis appelé mperbe, la ti^ridie paoaeliée, l'aebilléc rose, le dahlia, l'helléniu d'automne, les phloï de toutes les espèces se confondent aujourd'hui mec nos Heurs natives.
l'àilin, nous avons ex le nu rue pi es, pie partout 'a population sauvage;
nmr.K r.x iKÉRioi'i:. ÏS3 et l'Amérique neus a dimue Li pumini' de lerre: qui [■■redent à jamais la disello |)iirnii les peuples destructeurs des Américains.
Tous ces végétaux nourri ssent de I j i- i I L : «. u t ^- insectes. Ceux-ci ont reçu
liiri-i I -s tribus nuire ri uni fin - ,1 miel, qui est vernie à la découverte île
■es savanes et de ces furets embaumées dont du racontait tant rte merrtillcs. On a remarqué (|ir' Il's colons srml souvent proeed és dans les
ont j riant eu à re]iuu>ser des ni) riades de u unis tiques
li attaquaient leurs essaims dans le tronc des arbres ; leur p'riic u triomphe, do ces envieux , méchants et laids ennemis. Les abeilles mit été reconnues reines iln i léser ( , el leur monarchie administrative s'est établie dans les bois auprès de la république de Washington.
MOEURS DES SAUVAGES
Il y a deux manières également fidèles et infidèles i!c peindre les S;iij\hi;i-s île l'Amérique septentrionale : l'une est de ho parler que de leurs lui* el du leurs mœurs , sans entrer dans le détail de leurs coutumes bizarres, de leurs habitudes souvent dégoûtantes pour les hommes civilisés. Alors on ne verra que des Grecs et des Romains; car les lois des Indiens sont graves et tes mœurs souvent charmantes.
L'nntre manière consiste à ne représenter que lus habitudes et les coutumes des Sauvages, fans mentionner leurs lois et leurs mœurs; alors on n'aperçoit plus que des cabanes enfumées et infectes dans lesquelles se retirent des espèces de singes à parole humaine. Sidoiou Apollinaire se plaignait d'être oblige il'nUeii-irc le rauque langage du
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Germain et de fréquenter le Bourguignon qui te frottait les r!ie\ru,r avec du beurre.
Je no sais ei la chaaminc du vieux Calon , dans 1,- |iays des SiiUins., riait f'i'iiHTOiip plus propre que la hutte d'un Iroquois. l,o malin Horace
rassemble tout ce que j'ai su des Indiens sous ces titres ;
Mariage, enfant,, funérailles: Mai™,,,, fêtes, danses et jeux; Année, division et règlement du temps, calendrier naturel: Uédeeine; Ijuniues ::vii:}iAV.-: O'uïscï : tluei re : lleinjin:) ; tivif.iTiivmcnt. lue i. ci ut. I ii ^ jt . n jjrucrak l'ai; voir I' A::in ■ nu Vile i'uliVo aujouril'in i.
Il y a doux espèces de mariages parmi les Sauvages : le premier se fait par le simple accord de kl femme et de l'homme; l'en. sucement c.-l [tour un temps plus ou moins long, et tel qu'il a plu au couple qui se marie de le fixer. Le terme de JViiistfjenieul expiré, les deux époux se séparent : tel était ii peu pri-s le eoncnbiiiajc k'yiil en Europe, dans le huitième et le neuvième siècles.
I,o second mariai.'!' se fair pareillement en vertu du consentement de l'homme et de lu femme; mais léd parent? interviennent. Quoique ee
d'années, il peut toujours se rompre. On a remarqué que, chez les
penné avec des queues d'oiseaux ; dans sa main iinnehe i! tient ton arc détendu en $uise de baron. Sun fils le suit chargé de peaux d'ours, de castors et d'orignaux; il porto on outre deux collier? de porcelaine à quatre branches , et une tourterelle vivante dans une cage.
Les prétendants vont d'abord eliei le plus vieux fiaient du la jeune
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fille; ils entrent dans sa cabane, sfaïsevent devant lui sur une natte, et le père du jeune eue mer, |in jj^mi t lii parole, dit : ■ Voilà des peaux. ■ Les Jeux colliers, lu enlniuel bleu et la louric-rcllt' demandent [si (il la
Si les présents sorti acceptés" , le mariage est conclu, car le consentement de l'aïeul on ilu plus ancien sachem de la famille l'emporte sur 1i> consentement paternel, l.'slge est la source de l'autorité chez les Sauvages : plus tin homme est vieux, plus il a d'empire, Ces peuples font dériver lu puissance divine de l'éternité du Grand-Esprit.
Quelquefois li? viens parent, tout eu acceptant le- prcsrnts, met il son consentement quelque restriction. On est averti du cette restriction ai, après avoir aspiré trois fois la vapeur du calumet, le fumeur laisse ér happer la meulière bourh e ;iu lu--.! il>' l'a', akr. n nu me dans un conseil-
■ ■ ■■ M PI » *•»* '«"" '•' <■""!•-"< «*• . ». >«'"■ * t*-
tlilection du Sauvage est la pal kmee. Il jus les périls le? plus imminents, tout se doit passer comme à l'ordinaire : lorsque l'ennemi est aux partes, un guerrier qui négligerait de ruiner tranquillement sa [>ipe , assis les jambes croisées au soleil . pincerait, paur ma: vieille femme.
Quelle que soit donc la passion du jeune homme, il est obligé d'affecter un air d'indifférence, et d'attendre les ordres delà famille. Selon la coutume ordinaire, les deux époux doivent demeurer d'abord dans la cabane de leur plue vieux parent; mais souvent des arrangements particuliers s'opposent à l'observation de cette coutume. I* futur mari bfltit alurs sa cabane : il eu choisit presque toujours remplacement dans quelque vallon solitaire, auprès d'un ruisseau ou d'une fontaine, ctsouB les linisijui la peuvent cacher.
Les Sauvages sont (ous, comme les héros d'Homère, des médecins, des cuisiniers et des charpentiers. Pour lonstroire la hutte du mariage, On Onfonce dans la tei re quatre poteaux, avant un pied (le riiviailÏ! rente et douze pieds de haut : ils sont destinés à marquer les quatre angle! d'un parallélogramme du vingts pieds du long sur dix-huit du large. Des
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iscos poteaux ii'voivcnl des traverses, K-fi j cicllos forment, quand leurs intervalles sont remplis avec du In terre, 'les quatre murailles de la cabane.
Dans les deux murailles linii;i[inl îiin li s . un pratique deux ouvertures : l'une sert d'entrée h tout l'édilice. l'autre conduit dans une
les poteaux et les murs i emmenée!; .il - élèvent l>' toit d'ecorce de Iiou- [ . - r : ■ u nu île chaume de riuus ; mêlant ilu poil île bêle fauve et do la paille
(le fulle avoine lucl dam île i'urpile vnu-e , ils enduisent de eu mastie
les murailles il l'extérieur et il l'intérieur. Au feutre nu il l'une des c\treniitcs do la grande salle , le» cimiers plantent ri::i| lu ni; lies perrhes, qu'ils entourent d'herho sèche et de mortier : eette espèce de cône devient la cheminée , et laisse échapper la fumée par line ouverture ménagée dans le toit. Tout ce travail se Tait au milieu des brocards et des clients satiriques : la plupart du ces chants sont grossiers; quelquesuns ne manquent pas d'une certaine grâce :
■ La lune cache son front sous un nuage; elle est honteuse, elle « rougit; c'est qu'elle sort du lit du soleil. Ainsi se cachera et rou- ■ gira... le lendemain île ses noces, et nous loi dirons : Laisse- nous a donc voir tes jeux. •
Les coups de marteau, le lirait dos truelles, le craquement dos liranchea rompues . les ris , les cris. les chansons, se font entendre au loïit, et les familles sortent de leur.-: villages pu m- prendre part à oe.i
La cabane étant terminée en dehors, on la lambrisse en dedans avec du plâtre quand le pavH en fournit, avec île la ti'i'i'e glaise au défaut de plâtre. Ou pèle lu gazon resté dans l'intérieur de l'édlQce : les ouvriers, dansant sur le sol humide, l'uat bientôt pétri et égalisé. Des nattes de roseau t tapissent ensuite rrtle aire ainsi que les parois lia logis, Ilans quelques heures est aehevée une hutte qui tache souvent aous un toit d'écorco plus du bonheur quo n'en recouvrent les voûtes d'un palais.
Le lendemain on remplit ta muivelle linbàu: inn île (eus lus meubles et :s du propriétaire : milles, eseubelles, vases de terre et do jambons [l'ours et d'orignaux , gâteaux sec»,
[in lalimivio'. 1rs pièces, 1rs il Ici s l.iil- iUi'f la irodl.' i ri 1 1- lii-urc du faux palmier, 1rs hameçons de dents de castor, les .ires, li'S llèches, 1rs
porter la poudre, les cire::, kiuirs , 1rs f n 1 1 1 ( j ■ ? u l i ï ci ^ , 1rs lilïrs, les calumets, le lil di' nerfs ilr rlievreuil. la toile • l ■ "■ nalrier ou do bouleau , 1rs
parure , uni- mintitmle de peaux , les unes tannées, 1rs autres avec leurs poils; tels euiiI les trésor^ don! un enridiit la cabane.
Unit jours avant la célébration du marinai- , la jeune femme se retire a la cabane des iiurilicaliotis, lien séparé où les femmes entrent et restent trois on quatre jours |iar muis, et où elles vent faire leurs couches. J'entlant 1rs liuil jours dr retraite, le aurrrmr onaa^ù chasse : il laisse IrailiiiT dans l'endroit où il lr tue: les femmes lr ramassent et le portent à la cabane îles parents pour le festin desnores. Si la chasse a été bonne, on en tire un augure favorable.
Enlin le araaJ jour arrive. Les ioeejeurs rt les principaux sachems sont hivitrs à la cérémonie, [."ne troupe de jeunes aucrriors va chercher
le marié clic/ lui ; me' troupe d.'. jeunes lil 1rs va pare il le t eliereher
la marier il sa cabane. I.e eiiuplr |iri)mis est orné du er [pi'il a dr plus beau en plumes, en colliers, en fourrures, et île plus éclatant en couleurs.
" ia oppose?, surviennent en même
la forci s'efforce d'enlever les femmes; celles-ci jettent leur huyau et s'enfuient ; leurs iïéres volent il leur secours. Un tombal simulé s'engage; les ravisseurs sont repousses.
A cette pantomime succèdent d'autres tableaux tracés avec nue vivacité iiiiliirrlj; : c'est la peinture de la vir dooir.-lKpie , le soin du mû-
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nanc, l'entretien de la cabane, 1rs plaisirs cl les travaux du foyer; touchantes nrciipafions d'une uicii' de famille. Ci' spcelaclo se termine par une ronde où les jeunes iilli'S tournent à rebuurs du cours du soleil, cl les jeunes liiicrricrs, scion lo mouvement apparent do cet astre.
mais, de cnnni'bcip's, espèce de léirumos; do pommes do mai , sorte de liuit perlé par nie' lierlu'; de paissons, (le viandes grillées et d'uisenux rôtis. Un huit. dans les grandes calebasses lo suc de l'érablo ou du sumac, cl dans de polîtes lasses île hêtre une préparation du enssine . boisson chaude que l'on sert comme du café, La beauté du repas consiste dans la profusion des meta.
Après le festin, la foule se retire, 11 ne reste, dans la cabane du plus viens parent que douze personnes, sis saehoms de In famille du mari, pix matrones de la famille de In Femme. Tes douzo personnes, assises n terre, forment deux cercles concentriques; les hommes décrivent le cercle extérieur. Les conjoints se placent au centre des deux cordes ! iU tieuent lin ri montai:. 1 in' 1 lit . chacun par un bout, un roseau do Bix pieds de len^. I.'oponx perte dans la main droite un pied de chevreuil ; l'épouse élève de la main gauche une ",orbe de mats. I.c roseau est point dr iliCeivel- hiiTe.'li plies qui marquent l'àue du eiinp'.e uni et !a lune
mari et de sa famille . savoir : une parure complète, le jupon d'eenree de mûrier, le corset pareil, la man'.odo plumes d'oiseau ou de peaux de martre, les mnen—uioF brodées en poil de porc-épir, les bracelets dei'oqiiiiliiies , le- anneaux on le - perles pour le ne;, et. peur les oreilles.
A ces vêtements sont mêlés un berceau déjoue, un morceau d'agaric, des pierres à fusil pour allumer le feu, la chaudière, pour feire bnuillir les viandes, le collier de cuir pour p/iiter les fardeaux, et In bûche du lover. [..■ In'ucau fai! palpiter le cu'ur de l'épouse, la chaudière et îe collier ne l'ellra;, en! point : ede regarde avec soumission ces man|ues de l'esclavage domestique.
le mari ne demeure pas sans leçons : un ea-sc-léle, un are, une pallie, lui annoncent ses devoirs : combattre, chasser et naviguer. Un'/ quelques tribus, un lézard vert, de cette espèce dont les mouvements sont si rapides que IVil pont à peine les saisir, des feuilles mortes entassées dans une corbeille, font entendre au nouvel époux que le temps fuit et que l'homme tombe. Ces peuples enseignent par des emblèmes la morale de la vie, et rappellent la part des soins que [a nature a distribués à chacun de ses enfants.
Les deux épciu\ enfermés dans le double cercle des douze parents, ayant déclaré qu'ils veulent a' unir, le plus vieux parent prend le roseau
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de six pieds; il le sépare en douze morceau* , loquets il distribue aux douze témoins : chaque témoin est obligé du représenter sa portion do roseau pour être réduite en cendre si les époux demandent un jour le
Les jeunes filles qui ont amené l'épouse il la rabane du plus vieux parent l'accompagnent avec des chants a la liutte nuptiale: les jeunes guerriers y conduisent de leur côte le nouvel épou\. Les conviés :i la fête retournent à leurs villages : ils jettent, en sacrifice aux inauitDuB, des morceaux do leurs habits dans les lleuves, et brûlent une part do
En Europe, afin d'échapper aux lois militaires, on ne marie : parmi les Sauvages de l'Amérique septcntrioniile, nul ne se pouvait marier qu'après avoir comhattu pour la patrie. Un homme n'était juia' 1 dL-ue d'être père que quand il avait prouvé qu'il saurait défendre ses enfants.
Les Sauvages du nord-ouc6t voulurent avoir do la race du |in-i;:i'i- Tii^n: qu'ils aperçaient : ils le prirent pour un mauvais esprit; ils espérèrent qu'en le naturalisant chez eux, ils se ménageraient des intelligences et des protecteurs parmi les génies noirs.
L'adultère dans la femme était autrefois puni chez les Huions par la mutilation du nez ; on voulait que la faute re-lilt gravée sur le visage.
En cas de divorce, les enfants sunt adjugés j la Se:amc. : clic* les animaux, disent les Sauvages, c'est la femelle qui nourrit les petits.
On taxa d'incontinence une femme qui devient grosse la première année de son mariage; elle prend quelquefois lo suc d'une espèce de rue pour détruire son fruit trop hàtif : cependant (ir.e on séquences naturelles, aux homme-) , uni! femme n'est estimée qu'au moment où elle, devient mère. Comme mère, elle est appelée aux délibérations publiques; plus elle a d'enfants, et surtout de fils, plus on la respecte.
Un mari qui perd -a l> ■ ép mse la simu île sa feimne quand elle a
Une sœur; de même qu'une femme qui perd sou mari épouse le frère do ce mari s'il a un frère : c'était à pea près la loi athénienne. Lue veuve ebsriiéo de beaucoup d'enfants est fort recherchée.
Aussitôt que les premiers BjnipWmei de lu grossesse se déclarent,
en iBjtnraut.
tour rapport? rissent entre le- époux. Vit.-- ht (in lu neuvième mois, lu femme su retire a la Initie des piuïlicnlious . uù elle est assistée par
les matrones. Les lie ies, sans en excepter le mari, ne peuvent entrai
dans eelte hutte. La femme y demeure trente ou quarante jours après bcb couches, félon qu'elle a nus au monde une tille ou un carçon.
prend lu pipe, fiuni' il .-nu tour, et il in ni èliiut le calumet de sa lnuiclic : . Kst-ce un guerrier? ■
Si la réponse est aflirnialive, le saehem fume trois fois vers le soleil ; si la réponse est négative, le «aelieiu ne fume qu'une fuis. 1,0 père ust reconduit en eéréiiuinio plus ou moins loin, selon le srsu île l'enfant, [.'il Sama.ye devenu père prend une toute antre autorité dans la nation; 6a dkeiité d'homme l'oruruenee avec sa paternité..
Après les treuil! nu (pininnic jours de pin ilicut ion , l'accouchée «c dispose il îeiouir li su ('aliaur : les parents s\ i iis-einlilenl puui' impnsev un nuni à renfant : on éteint le feu , on jette au veut les ancienne.; cendres du foyer; on prépare, un liiklier composé de Irais odorants : le prêtre ou jongleur, une. mèche à la main, se tient prit à allumer le feu nouveau : on purifie les lieux d'alentour ea les aspergeant avec de l'eau de fontaine.
Bientôt s'avance la jeune mère : elle vient seule, vêtue d'une robe nouvelle; elle ne doit rien porter de ce qui lui a servi autrefois. Sa mamelle gauche est tlecom elle; elle y .suspend sou enfant complètement nu; elle pose un pied sur le seuil de la porto.
Lu prêtre met le feu au hùcher : le mari s'avance et reçoit son enfant des mains do sa lémme. Il le reeoiinail d'abord et l'avoue à haute voix.
eouIs aux relevailles. Apres avoir haisé les lèvres do son enfant, le père
Utl procède ensuite ;iu choix d'un nom : la mère rc.-le toujours sur le feu il (le la cnluliif. I. liai |lle la m il le a uni i lia il euienl [mis nu !j uat re m: m, s ipii reviennent tourà tour; mais il n'est jamais question ipic de ceux du cote luiileiiii-l. Selon l'iipiniiui des Samu r Ts, c'est le père ijiu crée
hits delà famille. Il se rend d'abord chez les parents maternels, parce
l'aine de l'enfant, la mère n'en entendre i|ue le corps 1 : on trouve! juste [|lie te corps ait un nom ipii vienne de la mère.
Quand on vl.miI faire un liiainl honneur a l'enfant, on lui confère le nom le plus ancien dans sa famille : celui de son aïeule, par exemple. Dès ce moment l'enfant occupe lu place ik' Ni femme dont il a recueilli le nom ; un lui donne un lui parlant le degré de parenté que son nom fait revivre : ainsi un oncle peut saluer un neveu du titre de grand mère ; oniliimc qui prêterait au rire, ai elle n'était infiniment touchante, lîlle rend, pour ainsi dire, la vie aux aïeux; elle reproduit dans la faiblesse des premiers ans in faiblesse du vieil iï.-'e; elle lie et rapproche les dem extrémités de la vie. le. commencement et la (in de la famille ; e"le eoin-
eenla ou milieu do i.-.u- posterile ; elle augmente les soios que la mère a pour l'enfance par le souvenir des soins qu'on prit de la sienne : la lendicssc filiale redouble l'amour maternel.
Après l'imposition du nom, la mère en ire dans la cabane; on lui rou.l sl n en finit qui n'appartient plus qu'à elle. Elle le met dans un berceau. Ce berceau est une petite planche du bois lo plus loyer, qui porte un lit de tmiii.se ou de coton sauvage : l'enfant est déposé tout nu sur cette couche; deux bandes d'une peau moelleuse l'y retiennent et préviennent 6a cbute, sans lui 4 ter le mouvement. Au-dessus de la tétc du nouveau- né est un cerceau sur lequel on étend nn voile pour eloiyuer les insectes, et pour donner de la fralclicur et de l'ombre a la pelilo créature.
J'ai parlé ailleurs 1 de la mère indienne; j'ai raconté comment elle porte ses enfants; comment elle les suspend aux liranck's des arbres; comment elle leur (limite; comment elle les pare, les endort, et les réveille; comment, après leur mort, elle les pleure; comment elle va répain lie sou lait sur le fjaiun de leur tumlje, «a recueillir leur aiue sur les fleurs *.
Après le mariage el la naissance, il conviendrait de parler de la mort, qui termine les .cènes de la vie ; miiisj'ai si souvent décrit les funérailles des Sain ai'es , que la matière est presque épuisée.
Je ne répéterai donc point ce que j'ai dit dans Atala et dans les AVifches relativement à la manière dont, ou habille le décédé, dont on lo peint, dont on s'entretient avec lui, etc. J'ajouterai seulement ipie, parmi toutes les tribus , il est d'usage de se ruiner pour les morts : la hnuiile distribue ce qu'elle possède aux convives du repas funèbre; il
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faut manscr et boira tout ce qui se trouve dans la cabane. Au lever du soleil , un [«m «si 1 île i-'iniids linrl. -nn'ii rs Hir le cercueil où le cadavre;
jours, nu boul desquels le défunt est enterra. Un le race livre du mon! du tombes» : s'il fut guerrier renommé , un poteau peint en rouge marque sa sépulture.
Chez plusieurs tribus les parents du mort se font des blessures aux jambes et aux bras. Un mois île Fuite . ou continue le; cri* do douleur au coucher et au lever dn soleil , et pendant plusieurs années on accueilli; pur il ri un 1 ! ne- cris l'anniversaire île la perle qu'on a faite.
Ouand un Samase meurt l'hiver il lu cha-sc. s:;u corps est conservé n;r les h t anches îles arbres: ou ne lui rend les ileviiiers Inmneui's qu'après le retour des guerriers au village de ea fribu. Cela se pratiquait jadis ainsi chez les Moscovites.
Non-seulement les Indiens ont des prière», rie? cérémonies différentes, selon le degré de parenté, la dignité, l'âge et le sexe de la personne décédée, mais ils unt encore des temps d'exhumation publique', de commémoration générale.
Pourquoi le» Sauvages do l'Amérique sont-ils de tous les peuples ceux qui ont le plus de vénération peur les ni en s.' I\ins I calamités nationales, la première chose à laquelle on pense, c'est a sauver les trésors de la tombe : on ne reconnaît la propriété légale que là oil sont ensovelia les ancêtres. IJunnd les Indiens un plaidé leurs droits de possession, ils se sont tuii[iii:r.-i servis de cet ai-iuucnt qui li ur paraissait sans réplique : ■ Dirons-nous aux os de nos pères : Levez-vous ut « suivez-nous dans une terre étrangère? ■ Cet argument n'étant peint écouté, qu'ont-ils fait? ils ont emporté les ossements qui ne les pouvaient suivre.
Les motifs de cet attachement extraordinaire à do saintes reliques et; trouvent facilement. Les peuples civilisés ont, pour conserver les .souvenirs de leur patrie, les monuments des lettres e( des arts; ils ont de» cités, (les palais, des tours, des colonnes, dos obélisques; ils ont la trace de la charrue dans les champs par eux cultivés; leurs noms sont gravés sur l'airain et le marbre ; leurs actions conservées dans les chroniques.
Les Sauvages n'ont rien de tout cela : lear nom n'est point écrit sur les arbres de leurs forêts; leur hutte, bâtie dans quelques heures, périt dans quelques instants; la simple crosse de leur labour, qui n'a fait qu'effleurer la terre, n'a pu même élever uu sillon; leurs chansons tra-
ditinnnolles s'évanouissent avec la dernière mémoire qui les retient, avec I» dernière voix qui les répète. 11 n'y 11 donc pour les tribus du Nouveau- Monde qu'un seul monument : la tombe. Enlevez à des Sauvages tes os do Jours pères, vous leur enlevé?, lenr histoire, leur [ni et jusqu'il leiirsilii'iix; vdih ravissez à ces hommes, (i il us la postérité, la preuve lie leur existence l'ûii iiif cuil.' île leur néant.
MOISSONS, FÊTES, RÉCOLTES TIF, SITUE D'ARABLE, PÈCHES, DANSES ET JEUX
On a cru et on a dit rjno les Sauvées ne (iraient pris parti de la terre: c'esl une erreur. II boiiI priu<ï|ialerm'iil chasseurs, à la vérité, mais tous s'adonneal il quelque -eurc <lr reliure, tous savent employer le.- piaules cl les arbres ni ix besoins de In vie. Ceux ([ni cm i ['-aient le beau ]ki;s ijiii fnriuc aujourd'hui le- tilals de la llcorde, du Tonnessé, de l'Alabumn, du Mi.-sissqii, étaient sous ce iM|:|>.ji l |ilus civilisas que les naturels du Canada.
Cher. les Sauvâtes, loin les (ravaire publics sont des fêtes : lorsque
les derniers froids étaient passés, les fe es siminole-s, chinai lises,
natehez, s'armaient d'uno erosao de noyer, méfiaient sur leur téte dos corbeilles ii compartiment-; remplies de si'iuaillos do maïs, de graine de melon d'eau, de féveroles et de tournesols. Elle* se rendaient au champ commun, ordinairement placé dans une position facile a défendre, comme sur une langue do terre entre deux fleuves ou dans un cercle de collines.
A l'une des cxtrénulcs du ilutinp. les fi mines se rangeaient en ligne, et commençaient à remuer la terre avec, lo.tr crosse, en marchant à ro-
Tandîs qu'elle* l'iif.nlchissulcnt ainsi l'ancien labourage sans former de sillon, d'antres Indiennes les suivaient ensemençant l'espace préparc par leurs compares. Les foverolcs et le iinon (le niais é.îairjsf jetés cnscnilile sur le snéret ; les tpiei iilu: du is étant de.-liuces à
servir de tuteurs ou de rames au légume grimpant.
Des jeunes filles s'occupaient à faire (les couches d'une terre, noire et
,>l)i vaur.r. tl AVfMOUI.
Un''!' : elles répandaient sur ces conclie; graine; de <'imn;o. l ' [ ''''
Us saclicms Dt les jongleurs présida ion tau travail; les jeunes h immca rodaient autour du champ commua déliassaient les oiseaux parleur* cris.
l_a féto du blé vert arrivait au mois do juin : on cueillait nue certaine Lpiiintiié de maïs tandis que le grain était encore en lait. De ce grain , :i|.jrs excellent, on pétrissait la tassomanon; , espèce de gàteuu qui s i'i-l de provisions dp guerre ou de chasse.
1.05 quenouilles de mais, mises bouillir dans de l'eau do fontaine, sont retirées à moitié cuites et présentées à un feu sans flamme. Lorsqu'elles ont acquis une couleur roussâtre, on les égrène dans un pou- (Tigun ou mortier de bois. On pile le grain en l'humectant. Cette pilte, coupée en tranches et sécbée au soleil, se conserve, un temps inlini. Lorsqu'on vent en user, il suffit de la plonger dans do l'eau, du lait de noix ou du jus d'eraMc ; ainsi détrempée, elle offre nne nourriture faine et agréable.
I.n plue grande fête des Nalchez était la fête du feu nouveau , es]>èce île jubilé en l'honneur du soleil , à l'époque do la grande moisson : le soleil était la divinité principale de tous les peuples voisins de l'empire mexicain.
Un crieur publie parcourait les villages, annonçant la cérémonie an son d'une conque. 11 faisait entendre ces paroles :
t Que chaque famille prépare des vase? viergfs, des vêtements qui
• n'ont point été portés; qu'on lave les cabanes ; que les vieux grains,
• les vieux habits, les vieux 1rs [ensiles , soient jeté* et brillé* dans un . feu commun au milieu de chaque village ; que les malfaiteurs re- ■ viennent : les sachems oublient leurs crimes. ■
Cette amnistie des hommes, accordée aux hommes au moment où la terre leur prodigue ses trésors, cet appel général des heureux et dus infindnié*, des innocents et des coupables au prond banquet do la nature, étaient un reste toucliant de la simplicité primitive île la race humaine.
Le crieur reparaissait le second jour, prescrivait un jeûne do soixante- douze heure s, uncabstineme rigi.ereu-c Je luul plaisir, et ordonnait en même I ps ti. màlei-im: nVs /iriri/inifioiii. Tmis les N'alcliex
prenaient aussitôt quelques gouttes d'une racine qu'ils appelaient lu
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rnri'iie de sang. flotte racine j.i j>j < i.-n! il une e-pèco riV plan! in ; elle (listille une ligueur roii"n, violent éniotique. PcniNbiil le» trois jours d'abstinence L't <k' prières, mi eardnit ii El profond ~"lt ii L 'c ; on s'ea~oi\:i:t • I u se détacher des choses terrestres pmir s'orruper uniquement do Cri.uc qui mi'irit le fruit sur l'arbre et le blé dans l'épi.
A la fi" de (ruMenie jour, le crietir proclamai I romerture île la fêle.
par le- chemin- brilliints de rosée, les jeunes (illi's , les jeunes ipiciriors, les matrones ot les sachems. Lo temple, du suleil, jiaade cabane r | l l i no recevait le jour ipie par deux portos, l'une du côté de l'ncndcni et
porte orientale; le plancher et les parois intérieures du temple étaient couverts de nattes fines, peintes et ornées do dilïerents hiérodv plies. Iles [.■auiers ranges en ordre dan-, lo sanctuaire rculerniiiient les ossements des plu- rincions chefs île la nation, comme 1rs tombeaux dans
porte sous le ventre eue poche où elle nourrit ses petits. A droite de l'image, du chutn'honai'hu l'tanf la li.-inrc d'un serpent 11 sonnettes . à iiauche un marmouset ero-sicie;ii''nl sculpté, (lo entretenait dans un vase lie pierre, dcianl ces symboles, un len il'eeori'e de ehenG qu'on ne laissait jamais éteindre, excepte la veille do la fête lin feu nouveau ou de la moisson : [es prémices des fini In riaient suspendues au tour fie l'autel, les assistants ordonnes ainsi dans le temple :
i.o Grand-Uhef ou le Soleil, ;i droite de ["autel ; à eauche, la Femme- Chef, qui , seule do toutes les femmes . niait It: droit de pénétrer dans lo sanctuaire; auprès du Soleil se raillaient successivement les deux chefs de guerre, les deux officiers pour les traités, et les principaux suclicin»- ; n cote île la Feuinm-tlhef »"a-sc; aient l'édile on l'iu-i eeteur des travaux publies, lesipiatre lierant-des festins, et ensuite les jeunes guerriers. A terre, devant l'autel, des tronçons de cannes Bêchées, conciles obliquement les uns fur les autres jn»'pi'i: la hauteur de dixhuit pouce-, traînent de- riec.es. conceie.r.rjiie» dont les dillerentes révolutions emlirassaiout, en s'éloignant du centre, Un diamètre de douie a treille pieds.
Le grand piètre debout, au seuil du temple , tenait les yeux attachés sur l'orient. Avant de présider la léle, il s'était plongé trois fois dans
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empaillé, qu'il jiortilit sur sa tète, niait fait place il la dépouille d'un jeune oiseau ili! cette espèce. Ce prclre frottait lentement, l'un contre l'autre, deux morceaux de huis w. cl prononçait il voix liu-e îles paroles magiques. A ss eûtes, deux acolytes soulevaient pur les an?es deux coupes remplies d'une espèce lie sorbet noir. Toutes les femmes, le dos tourné il l'orient, uppuyées d'une main sur leur crosse du labour, do l'autre tenant leurs petits enfants, décrivaient en dehors un grand cercle à la porto du temple.
Celte cérémonie avait quoique chose d'auguste : le vrai Dieu go fait sentir jusque dans les fausses relisions ; l'homme qui prie est respectante; la prière qui s'adresse il la Divinité est si sainte de sa nature,
qu'elle il ■ quelque chose de sacré ii celui-là moi ni In prononce,
innocent, coupable ou malheureux. C'était un touchant spectacle que celui d'une nation asse^blcc dam unde-eil à l'époque de la moisson, pour remercier le Tout-Puissant du ses bienfaits, pour clianter ce Créateur qui perpétue le. fouicair de la créa lion , en ordonnant chaque niatin au soleil de se lever sur le monde.
Ceponliant un profond silence régnait dans la foule, Le grand prêtre obtenait a M, -ni i\ ''ineut les ■..trial ions du eiel. l.ui-que les couleurs île l'aurore, muées du rose au pourpre, commençaient à être traversées des rayons d'un feu pur, et devenaient de plus eo plus vives, le prêtre accélérait la collision (h s deux morceaux do lui i s sec. Une nièrlie unifiée de. mocHu t [,. sureau elail préparée aiiu do recevoir l'étincelle. Lis deux moitiés de e.ieMOnic ; s avniie;t;eiil a pas mesures, l'un -vers lo Grand-Chef, l'autre vers la Femme-Chef. De temps. en leieps ils s'inclinnii ut; el j"ari étant colin devant le Grand -Chef et devant la remme-Clief, ils demeuraient complètement immobiles.
Des torrents de tliiuinio s'écliappaieul il- l'orient, et la portion supérieure du disque du soleil se muntrait au-dessus, île l'horizon. A l'instant le grand piètre pousse l'uali sucré , le feu jaillit du bois eei.auile parle frottement, lu mèche soufrée s'allume, les femmes, en dehors du temple, so retournent subitement et élèvent toutes à la fois vers l'astre du jour leurs enfants nom eau- nés et la crosse du laliuurniie.
1.0 Grund-Cliefet la l'cimnc-Qicl boisent le surliet noir que leur présentent les maîtres de eevennuiies ; le jiaieleur communique le ieu ou» cercles do ro seuil : la flamme serpente en suivant leur spirale. Les teorecs de cboiie sont alhmees mu l'autel, el ee feu nuuveau duunu ensuite une nouvelle semence aux foi ns éteints du village. Le Grand- Chef entonne l'hjmne au soleil.
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Les eetvtes tie roseau étant consumés et le cantique achevé, la Fcmme-nhcf sortait (lu temple, se mettait à la l^tc des femmes, qui, ton li -s inn .:.'('-< v il lu lilc, su rend li'Til nu diamp enniimin il: l;i moisson. ]l n'Hait pas permis atlx hommes de 1rs suivre, KNrs aiiuii'ist nieillir 1rs prrmirrrs iicrlii'-i dr inuis peur I '- olfrir ii>i t"iiip!r. cl jn'-lrir aver. le surplus les pains ii/yiiics du liitiniHc(. lie la nuit.
quefois iloa ravages con^dérnlilcs dans ces champs.
Les femmes revenaient au temple, portant loa prémices en faisceau sur leur tête; le grand prèlrif ri'ci:\ ei:i l'offrande, et la déposait sur l'autel. On fermait la porte orientale du sanctuaire, et l'on ouvrait la porte occidentale,
Rassemblée à cette dernière porte lorsque le jour allait clore, la foule dessinait un croissant dont lus deux pointes (fiaient tournées ver* le soleil; les assistants, le bras droit lève, inuiuulaii.uil lus pains azymes ■à l'astre do la lumière. Le jongleur chantait l'hymne du soir ; c'était l'éloge du soleil à son coucher : 6 eu rayon.-; nuisants avaient fait croîtra le mais, ses rayons mourants avaient sanctifié les gâteaux formés du grain de la gerbe moissonnée.
l'aniii!!.- n il ii.cn oxcclli'iii. Ou 11: i! tlait Li-dk-r sur de* rhaihiuis des ilii.dus il.' savanes, des perdrix noires, des espèces. 1I1: faisan, plus gros (pie, coiik d'Europe. Ces oiseaux ainsi préparés s'appelaient la uviirrittirc tics hommes blancs. Les boissons et les fruits servis à ces repas étaient l'rau do smilax , dvral/ii, du platane , de noyer blanc, les pommes de inai,lespltupicminos, les noix. Iji plaine resplendirait de la flamme des bûchers; on entendait de toutes paris les sons du chichikoue, du tambourin et du fifre, mélo aux voix des danseurs et aux applaudissements de la foule.
Dana ces fête*, si qur-hpic infortuné retiré à l'écart promenait ses reyards sur les jeux de la plaine , un sache]]] Pal lait chercher, et s'iu-
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formait de In cause (le fa tristesse; il guérissait ses maux" . s'ils n'étaient pas sans remède , ou les soulageait du moins, s'ils liaient de nature à ne pouvoir finir.
La moisson du mais se. fait on arrachant les gerbes, ou on les coupant à deus pieds de bailleur sur leur tige. I.c irrain se conserve dans (les mitres ou dans îles fasses garnies de roseaux. On garde aussi les s.e[ iies entières; im les egrêno it rin'-iuo que l'on en a besoin. Pour réduire le mais en farine, on le pile dan? un mortier ou on l'écrase entre deux pierres. Les Sauvages usent aussi de moulins à bras achetés des Européens.
La moisson du la folle avoine ou du ri-/ sauvai suit i m média le ment colle du mais. J'ai parlé ailleurs do cette moisson 1 .
KÉCOI.TE DU 9UCBI n'ÉnADI.E.
La récolte du sue. d'érable se fai--uitol se fait encore parmi les Sauvages deux fois ['armée. Iji première récolle a lieu vers la lin de février, de mars ou d'ui i - i I . selon la h! i indu du [--a; s où eioil "érable a sucre. L'eau recueillie après les légères gelées de la nuit se convertit en sucre, en la faisant bouillir sur un grand feu. La quantité de sucre obtenue par ce procédé varie Félon les qualités de l'arbre. Ce sucre, léser de dgesL.oa , vil d ure couleur verUùliv . d'un j;ijut agréable et un peu acide.
La seconde récolte a lieu quand la sève de l'arbre n'a pas assez de ronsi-taiioc pour se changer en sue. Cotte sève se condense en une 09-
liijiieiir ■êau lii' pendant le- chaleurs de l'été.
blanebo. Les érables les pliu productifs sont ceux dent i'ccorcc parait nuire et galeuse. Les sijin iiges ont cru observer que ces nc< idenl? s :ml rnu.es par le pivert noir à tète rouge, qui perro l'érable dont la sève est la plnsalimidanle. Ils respectent re pivert comme un oiseau intelligent et un bon génie.
A quatre pieds de terre environ, on ouvre dans le tronc de l'érable deux trous de trois quarts de pouce de profondeur, et perforés du haut en bas pour faciliter i écoulement de la sève.
Ces deux premières incisions sont tournées au midi ; on en pratique, deux autres semblables du colé du nord. Ces quatre taillades sont eiisuile creusées, à mesure que l'arbre donne sa seve, jusqu'à la profondeur de deux pouces et demi.
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liens mises de bois sont placées aui deux faces de l'arbre au nord et an midi, et îles tuyaux de sureau introduits dans les fentes servent à diriger la sève dans ces auges.
Toute; les Yinstt-quatre Iieures on enlève le suc écoule; on le porte pou s îles ban^urs i-ouverls d'eeorco; ou lu fait bouillir dan; un ba—in de [lierre en l'écumant. Lorsqu'il est réduit à moitié par l'action d'un fou clair, on le transvase dans un autre bassin , où l'on continue à la faire bouillir jusqu'il ce qu'il ait pris la consistance d'un sirop. Alors, relire du l'eu , il repose pondant dnu/.o beiiros. Au bout do ce temps on le précipite dans un troisième bassin , prenant soin do ue pas remuer la sédiment tombé au fond de la liqueur.
Ce troisième bassin est à son tour remis sur des rbarbnns demi-bru-
appolé li> rcfriiiii i.w iir. lue loin me vi^ourou-e le rem ne en rond , sans diseon tuilier, avec un liât mi de cèdie , jusi j.n'à ce qu'il ait pris In erniu do sucre. Alors elle le coule dans îles moules d'ecorce qui donnent au fluide eo,u.'uin la l'orme de petits pains coniques: l'opération est ter- Quand il ne s'agit que des mêlasses . le jjineéile finit in second feu. L'écoulement des érables dure quinze jours, et ees quinze jours sont une tète continuelle. CLaque jn.tt in on se rend au bnis d'érables, ordinairement arrosé par un courant d'eau. D is groupes d'Indiens et d'Indiennes sont disperses aux pieds des nrlitvs ; des jeunes ïrm dansent et jouent à dilfcrents jeux ; des en fan (s se baignent sous les veux des suclioins. A la iiaiete de ees Sauvages, ii leur de!i;i-ruidilé , il la vivacité des danses, auv luttes non' moins luu>aiiles des baigneurs, à la mobilité et a la fraîcheur des eaux, à la vieillesse des ombraL'cs, on croirait assister à l'une de ces scènes do Faunes et do Dryades décrites par les
Les Sauvâtes sont aussi lmuiles a la péelie qu'adroits à la ebas-e : ils prennent le poisson avec des humerons et des lilels; ils savent aussi épuiser les viviers. Mais ils ont de grandes pèches publiques. La plus eéle.bro do toutes ees pécties était relie de l'esturgeon, qui avait lieu sur le Mississipi et sur ses affluents.
Elle s'ouvrait par le mariage du lilet. Six guerriers et six matrones
portant ce filet .«'fivfin r-:i icut nu milieu des -|n-rint -s sur Ifi plnre publique, et demandaient en mariage jimir leur fils, le lilet, deux jeunes filles qu'ils d es ign nient.
Les pareille lies jeune* lilles douiiuiriit leur consentement, et les jeunes tille- et le lilel étaient marié* par le joui'leur avee les eéremouies d'usage : le do^e Je Veui*.' épousait la mer I
Des danse; Je. earni'ière suivaient !e mariage. Après les nar.es du lilet on se rendait au fleuve au bord duquel étaient assemblée les canots et les piro.Luos. Le* uomelles epeii-es en\ ef.ppécs duos le lilet étaient portées à la (été du cortège : en s'embaripiait npré* s'être muni du flambeaux de pin, et. de pierres peur linllre le feu. Le lilet, ne* femmes,
li>jtni:;!i'nr, le CiLiuil-Cliel, ipiati'e sueli -, liuil .loetTiers peur manier
les rames, moulaient une Eranile pirogue qui prenait lu devant de la
flotte.
faisant, ou ] 1 1' ■ ■ 1 ; ri ï ( tisufes les autres sortes de poissons : la truite, avec la seine, le peis-ori-armé , aven rlianur.im. On frappa l'esturgeon d'un 1 1 ■ l i ■ I a Nu H m à une corde . laquelle eit BOuôe à la barre intérieure du canot. Le poisson frappé fait en entraînant le. canot: mais pouà peu sa fuile se ralentit et il vient expirer à ia sui l'are de t'eau. Les différentes altitude* des pèehfiira, le jea des rames, le mouvement de3 voiles, la position îles pires, ees groupées ou dispersées montrant la flanc, la poupe ou la proue, tout cela compose un spcctaelo très-pittoresque : les paysage* de la terre forment le fond immobile de ce mobile tableau. - A l'entrée de la nuit, on allumait dans les pirogues des flambeaux dont la lueur se répétait a la eurfaco do l'onde. Les canots pressés jetaient des masses d'ombres sur I03 flots rougis; on eût pris les pecheura indiens fpii s'agitaient dans ces embarcations, pour leurs manitous, pour ces êtres fantastiques, création de la superstition et dos rêves du Sauvage.
' «"^ '» " 1 Ai,., -ce ses deu S épouses. Les pirogues se r-an-
On chantait alors l'épilbalame du lilet : le lilet, dans toute ia gloire d'un nouvel épou\, était déclaré luinqueur de l'esturgeon qui porte une couronne et qui a dno/e pieds de Indu. On peignait la déroute de l'armée entière des poissons : lo leucoroct , duut les barbes servent à
V0Ï1GE EN UÉMOUI, 311
entortiller fou ennemi; le chnousaron , pourvu d'une lance dentelée, creuse et percée par lu bout; l'nrli in i-putr . qui déploie un pavillon blnur; les éerevisses , qui précèdent les gueriins-poissons pour leur frayer lu chemin ; tout cela était vaincu |inr le ûlet.
Venaient do; strophes qui disaient la douleur des votives des pois-
ïrnit une vofite transparente. » l.o lilel est invité, après tu ut d'exploits, H dormir dans lus Iras do ses deux, épouses.
I.a danse, chi'ï les Sauvages foi " rh"/ les mirii'iis t.rces et flicï
la plupart- des peuple' enfants. su mélo à truite- le.- notions de la vie. (In liait')' [ii i u i- les mariages, et Icf femme? font prit tic de relie danse ; on danse pour recevoir un hôte . pour fumer un ealuuiel ; on danse pour les moissons; ou danse pour ki tmi s.-nnce d'un ciifuui : on ilanso -un ont pour -les morts, Charpie chasse a sa danse. Inquelle consiste dans limitation des mouvements, des tuteurs et des cris de ['animal dnnt lu poursuite est décidée : on primpc comme on ours, on bâtit comme un castor, on galope en rond comme un bison, on bondit comme Un chevreuil, on butte comme un loup, et l'on glapit comme un renard.
Dans la danse des brave? ou de lagnrrrc. le? guerriers, complètement armés, se rangent sur deux lignes: un enfant man'lie devant eux un l'iiii'liikoiié à lu iiiiiin ; c'est IVii/jjiii nV\ .vem/cï, l'i'iifutif qui a htc snm l'iu-pirution des bous ou des mauvais manitous. Derrière les guerrier: lient le jongleur, le prophète on l'augure interprète des songe- iLu l'enfant.
tète, les guerriers sautent et mugissent plus fort t ils se voueiil il Athaenaic , manitou de la haine et de la vengeance. Une espèce de enrvpliée marque la mesure en l'inpp.uit sur on (auilioiu iit. I.leelqoi'f' i: les danseurs attachent à leurs pieds de petites sonnettes a> holôcs d.- ■ Européens.
Si on est au moment dp partir pour une expédition, nn chef prend la place de l'enfant, liurangue les guerriers . rr:s|-|-e ;i coups do massue l'irongc d'un homme ou celle du manitou de l'ennemi . dessinée; grossièrement sur la terre. Les guerriers reco ençant à danser, assaillent
étalement l'image, imitent les àllitudes de I'Ihuuiiw ipli cnmtiat, brandissent leurs massues ou leurs haelics, manient Ifurn mousquets ou leurs arcs, agitent leurs couteaux avec des convulsions et des hurlements.
Au retour de l'expédition , la danse de la guerre! est encore plus affreuse : dos tètes . îles cn'ors . de- mendiées mutilés, des crùues avec leurs chevi ■Inies smi Manies Mnil su -peu! lus ii piquets plantes on terre.
On danse autour de ces trophées, et lus prisi iers qui doivent être
lire, les assistent au spectiu'lc dé ces luurilil.'s joies. Je parlerai de quelques autres danses de cette nature h l'article de la guerre.
Le jeu est une action commune u l'homme ; il a trois sources : la nalure, la société, les liassions, i)é là trois espèces de jcui : les jeux Je l'enfance, les jeux do la virilité, les jeux dis l'oisiveté ou des pas-
■3 eux -mêmes, se re- (je, le petit Bédouin, le petit Allemand, le inié, le petit Turc r>pi mondé à rus enfants
lion nues, le l'en; de In arnnek: et même fn mille : Il ro'eiena ii I ' in n licence ces amusemenls, développement des forces, lie-soin de la nature.
Le seconde espèce de jeux est celle qui, servant à apprendre un art, est on besoin de la société. Il faut militer dans elle espèce les jeux fivninastiqnes, les course» de char, la naumachie elle* les anciens; les joutes, les oastillos, les pas d'armes, les tournois dans le moyen li^o; la paume, l'escrime, les courses île chevaux, et les jeux d'adresse chez
fin retrouve lus (rois espères île jeux i Uni I je viens de parler rli vi. les Indiens.
Les jeux île leurs enfante sont ceux île nos enfants ; ils ont la balte et Ni paume '. la rntirse, le tir (le l'arc |iom- la jeunesse . et de plus le jeu îles jilmufs , qui iiippell i anrieu jeu île Mu- valerie.
mu- Ici I ne I- soin EiUelii es des [:-l innés île i!i Ile rentes roi, leurs : (le tcni]is en temps un jeune lionnne sort île? quadrilles i't enlève une plume île lu couleur que [unie sa maîtresse : il attache cette plume dans ses cheveux, et ronlre dans les cl teiirs de darse. l'nr la dis[ o-ition de la phone el la tV.ime des pu-, l'indienne devine le lien que son un'.iint lui indique pour reiide/.-vuns. Il ; a des guerriers ipii prennent des |>lunies d'une couleur dont aucune danseuse n'est parée : cela veut dire que ce ".uorrii'r n'ainie puiat eu n'csl point aimé. Los femmes mantes no sont admises ■pie comme spectatrices à ce jeu.
Parmi les jeuï delà troisième espèce, les jeux do l'oisiveté Ou des passions, je ne dédirai que celui des osselets.
A ce jeu, les Sauvages pleigent leurs remmns, leurs enfants, leur liberté; et lorsqu'ils ont joué sur promesse et qu'ils ont perdu, ils tiennent leur promesse. Chose étrange! l'Iieinme, qui manque souvent aux serments les plus sucrés, qui se rit des lois, qui trompe sans scrupule son voisin et quelquefois son ami, qui se fait un mérite de la ruso et de la duplicité, met son honneur à remplir les engagements de ses passions, à tenir sa parole au crime, à être sincère envers tes auteurs, souvent coupables, do sa ruine et les complices de sa dépravation.
Au jeu des osselets, appelé aussi le jeu du plat, deux joueurs seuls tiennent la main; le reste des joueurs parie pour ou contre : les doux adversaires ont chacun leur marqueur. La partie se joue sur une table
Les deux joueurs qui tiennent la main sont pourvus de six ou huit des ou osselets, ressemblant h dos noyaux d'aliricot taillés â six fuecs i. uvales : les deux plus larges (ai es sont peintes, l'une en blanc , l'antre en noir.
Les osselets se mfllent dans un plut de bois un peu concave; le joueur fait pirouetter ce plat; puis, frappant sur la table, ou sur le gazon, il fait sauter en l'air tes osselets.
Si tous les osselets, en tombant, présentent, la même couleur, celui qui ajoué .çagnecinq points: si cinq osselets, sur six ou surliuit, amènent
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la même couleur, le joueur nu i'jîïiie qn'im puinl |i!inr lii première fui>i ; mais si le nu' nv.' ioni-Lir ré[> été, Il' ennp. il l'ait rullc h tr- tout et iia^ne la partie, qui est pu quarante.
A mesure que l'on prend des pointa, on en défalque autant sur la partie du Patlvoraaîro.
Le gagnant continue de tenir la main; !c perdant cède sa place « l'un dus parieurs de ton nïlé, appelé à volonté par h' marqueur lie ^n partie : lus marqueur.-! «ml les per-oieia^'s |>iineipnuï (11' eu juu : on les eliolsil avec de sr.unlis pivenuîinus , et l'on préfère surtout ceux il qui l'on croit le manitou lo plus fort et le plus habile.
La désignation des marqueurs anièno de violents débats : si un parti a Eiornriu'' un iimi-queur iheil lu uianibiu , c'e-t-à- dire h fortune . panse pour udeniable, l'an Ire parli s'oppose il ivlli: nomination ; on a quelquefois une très-grande idée de la puissance du manitou d'un homme qu'on déteste ; dans ee cas l'intérêt l'emporte sur la passion, et
parti oppose: d'autres enliu, qui ont déjà perdu tout ce qu'ils possèdent, proposent contre un faible enjeu hs;r lilierte; ils ulfient de servir pendant un certain nombre Ue mois ou d'années celui qui gagnerait | u coup contre eus.
Lus joueurs su préparent il lutir ruine par des obser\ aucun religieuses: ils jeûnent, ils veillent, ils prient ; les yareons s'éloignent de leurs maitresses, les hommes mariés, de leurs femmes : lus seules sont observes avec soin. Les intéressés se munissent d'un sachet où ils mettent tontes les clioses auxquelles ils ont rêvé, de petits morceaux de bois, des feuilles d'arbres, des dents de poi-snns , et cent inities manitous supposés propices. I.'nnxiélu est peinte sur lus visages pendant la partie; l'assemblée ne sciait ] ■ i s -~ pins luune s'il s'agissait du sort do la nution. On so presse autour du marqueur, on cberehe it le toucher, à se mettra bous son inlluci.ue: c'est une véritable frénésie; claque, uoup est pré-
Eont prodigués aux marqueurs , et des hommes , ordinairement chastes
TOTtSï ES MïmQUI.
e L '[ L ' B ' a " s p« propos j v miesen os
m rayes une grossi nt arrêté avant d'être
■.,'|. ,.j ,'. j,'. „,,,„'„. lt
lus brûler: un autre ne veut pas que! I'[.[l'nirc :
■oit di'ciilùe avant qu'il
plusieurs demandent à
i une scu e voix s y op-
prise pour (pie ■.■ . , ■»•: ; . ..t t >■ i i .n. ■ " ] "■
■'" 1 "i' ,l |r/' i- '<unl 1'"
ri 'l-'d 'ma cabane 1 " u" mu m'r'l 'il nn'll ' l-rie bi' ; ° V.'. ' t - V' u'-i* !.' - ii!!'il \ L | t '^-'tt "
■ et "revient uii'.li-'iîi'' ■
■ Jouez.! jouez! ■
Souvent mi parieur se flpnc« (pie tel linmn
faut que cet homme s'éloigne du jeu s'il n'y es
trouve un antre homme dont le manitou, au
jugement du parieur,
pni.-sii \ailHT<i ci 'lui di' l'hfiin pii y, .rie malin»
nr. Il est arrivé que des
COIlimaillIilIlls llil.irili. Un C l,l;i. (, ■m, lin- il.: IV» (ll-jniruliii'S scènes,
se tout vus fnict's do si! ivtiivr pimr t=; t L L ^ H s i r> ■ ai
ix caprices d'un Mun.
Et il ne s ';'.-!! pu.; de lra t--r Icj.'Ti'iiitnt ces ca
priées ; tnntc lu iiaii.ni
Enfin, quand le coup décisif se joue , peu d'Indiens ont le courai.»i! d'en supporter la vue; la plupart se piei-ipiieul ii terre, ferment les yeux, ce bouchent les mcilles. et attendent l'arirl de la fortune comme on attendrait une sentence de vie ou de mort.
ANNÉE. DIVISION ET KÔG LEMEN.T DU TEMPS
CALENDRIHlt NATUREL.
«Nff.II.
Les Sauvanas divisent l'année en douao lunes, division qui l'ropna tons les liommcs; car la luao disparaissant, et reparaissant dunze fois, coupe visiblement l'année en duu/.e parties, tandis i]ue l'année solaire, véritabls année, n'est point indiquée par dus variations dans le disqm)
la srienre Jn ruédeoin est nui: espèce d'initiation clieï les & elle s'appelle la gruntle médecine; ou y et maçonnerie ; elle a tr* «l'crcls, diîs dogmes, ses rites.
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s'attache un tronc des arbres du coté du nord, Ipur inrliquctn t le septentrion et li> midi. Ils savent dessiner sur des écurccs des cartes gen-iapiiiqucs où le- distances Finit désignées par les nuits de marche.
Les diverses limites de leur territoire sont des fleuves, des montagnes, un rocher où l'on aura conclu un traité, un tombeau au Lord d'une forêt, une grotte du l'.i'nnd-F.sptït dnn; une vallée.
Les oiseaux , les quadrupèdes, les poissons, Fervent de baromètre , de thermomètre . de calendrier aux Sauvages ; ils disent que le castor leur a. appris à bâtir et il se gouverner, le oareajou à classer avec des chiens, parce qu'il chasse avec des loups, l'epcrviur d'eau à nicher avec une huile qni attire le poisson.
Les pigeons, dont les vidées Font innombrables, tes bécasses américaines, dont le Lice est d'ivoire, annoncent l'an tonuie aux Indiens; le- perrnipicts et les piverts leur ;n ed:so!it la pluie par lies --il'fleuu'r.ts
tremblotants.
Quand le ruaukawis . espère de eaiile. s'ait entendre son cbnnt au mois d'aviil depuis !e lever jusqu'au coucher du soleil, le Si n i ;:iol. ■ se lient assuré que les froids sont passés; les femmes sèment les grains d'ric ; niais quand te uiaukinvi- se pcrclie la nuit sur une cabane, l'habitant de cette cahane se prépare b mourir.
Si l'oiseau hlanc se joue un haut des a:rs, il annonce un orage; s'il ville le suiruu-devaiil du voyageur, en te jetant d'une aile sur l'autre, comme effrayé, il prédit des dangers.
Dans les grands événements de la pu I rie. les j nui; leurs atlirnient que Kid-lii-Marùtou se montre au-des.-us des nuages porté par son oiseau favori , le wulkou . es[ièee d'oiseau de paradis an\ ailes li ruées, et d.iut la queuo est ornée du quatre longues plumes vertes et rouges. , Les moissons , les chasses , les jeux , les danses , les assemblées des sachems, les cérémonies du mariage, de la naissance et de la mort, tout -e règle par quelques ousen niions' lircus de éhistoire de la nature. On sent combien ces ui âges doivent icpaiidie île grâce et de jioé..ie dans le langage ordinaire de ces peuples. Les nôtres su réjouissent il la Grenouillère , g ri m; n nt au nii\( de cocagne, moisson lient a la nii-auùt, piun- 'tcut des oignons il lu Saint-Fiacre, et se marient à lu Sajnt-.\ieoluï.
MÉDECINE
La science du médecin est une espèce d'initiation chez, les .Sauvages : elle s'appelle la grande médecine: 011 y est affilié comme il une francuiii^onnerie; elle a ses secrets, ses dogmes, son rites.
Si les Indiens pouvaient bannir ilu traitement dos maladies les coutumes superstili euses et les jongleries dos prêtres, ils connaîtraient tout ce qu'il y a d'essentiel dans l'art de miorir; on pourrait morne dire que cet art est presque niiFti avancé riiez eus que ciiois lus peuples civilisés.
Ils connaissent une multitude de simples propres à fermer les blessures ; ils ont l'usage du //iirciilinjiim, qu'ils appellent encore abasmilehema, a cause de sa forme : c'est le ginseng des Chinois. Avec la seconde écorce du sii«d'ras. il- coupent le,* fièvres intermittentes : les racines du lycnis il feuilles de lii'rre leur servent pour faire passer les enflures du ventre ; 5 1 h emploient le fallis du faïKnln, liant de six pieds, dont les feuilles sont grasses et cannelées, contre la gangrène; il nettoie complètement les ulcères, soit qu'on le réduiso en poudre, soit qu'on l'applique cru et broyé.
l.'hédisaron it trois feuilles, duel les fleurs rondes sont disposées en épi , a la même vertu que le bellis.
Selon les Indiens, la forme des plantes a des analogies et des rcs-
Un des grands moyens employés pa, les Sauva** dansbeaucoup de maladies, ce sont les bains de vapeur. Ils bal lisent à cet effet une cabane qu'ils appellent ta cabane de* sueurs. Hlle est construite avec des branches d'arbres plantées en rond et attachées ensemble pur la cime , de manière il former un eflue ; on les garnit en dehors de peaux de différents animaux : on y ménage une très-petite ouverture pratiquée contre terre, et par laquelle, un enlre eu se Iratnant sur les genoux et sur les mains. Au milieu de celle cUne est un bassin plein d'eau que l'on fait bouillir en y jetant des cailloux rougis au feu ; la vapeur qui s'élève de ce bassin est brûlante , et en moins de quelques minutes le malade se couvre de sueur. \
Le. chirurgie n'est p:i-h bcnucmip près aussi avancée que la médecine partni les Indiens, O-pendant iis son! pnrvoncs h suppléer h nos instruments par des invention* ingénieuse.-;. Ils entendent Irès-bicn les bandages applicables mj fractures simples ■ ils uni des os aussi pointus que des lancelles [>our saigner et pour scarifier les membres rhum atisés ; ils sucent le sang à l'uide d'une corne , et en tirent la quantité prescrite. Des courges pleines do matières combustibles auxquelles ils mettent le feu leur tiennent lieu de ventouses. Ils ouvrent des ustions
V0I1IJE EN AHÉMlluI. S(§
Los principes de la boilo fiiniiL'alniio o ui f levée qui Iquc temps un
lu fumée , et l'un lui: mirer i i.tif lu pih't- dans les intestins du noyé. Huns chaque (ainilEi- on cnscive ce i|ii'nn appelle le sac de médecine;
puissance. Du [jiM-ti- va Mir i: la euerre : dans II'.; campa c'c.-t un palladium, dans [eu cabanes ud dieu Lare.
Les femmes pe.nda ni leurs oicchrs se retirent à la cabane des purifications; elles y sont assistées par des matrones. Celles-ci, dans les accouchements ordinaire. . ont les coiinak-aiiccs suffisantes; niais dans lea aceouehcmenls dilhcilcs, elles manquent d'instruments. Lorsque i'enfont se présente mal et r;n'clks ne !o peuvent retourner, elles suffoquent la mère, qui, se débultanî contre la mort, .délivre son fruit par l'cITort d'une dernière convulsion. On avertit toujours la femme en travail avant de recourir à ce moyen; elle n'hésite jamais à se sacrifier. Quelquefois la pnffoc.it ion n'est pan complète ; on sauve à lii fois l'enfant et son héroïque mère.
la pratique est encore, dans ces cas désespérés, de causer une gronde frayeur â la femme en couches; une troupe déjeunes gens s'approcheat en silence de la cabane des purifications , et poussent iout à coup un cri île guerre : ces clameur.-; échouent auprès des femmes C0I1raiienses, et il y en a beaucoup.
Quand un Sauvage tondu; nia'nJe, tous se* parents pe rendent ù sa hutte. Ou ce prononce jamais le mot de mort devant un ami du malade : l'outrage le plus sanglant qu'on puisse faire à un homme, c'est de lui dire : ■ Ton père est mort. •
Nous avons vu le côté sérieux de la médecine des Sauvages, nous nlli us en vo:r le coté pissant, le cèle qu'aurai! peint un .Molière indien,
Le malade a-t-il des évanouissements, dans les intervalles ou on peut le supposer u.orl, les parents, assis selon les degrés de pareille autour de lu natte du moribond, poussent des hurlements qu'on entendrait d'uni; ili ii-i-li. il-'- Quand le malade reprend ses sens les hurlements cessent pour recommencer à la première crise.
Cependant le jongleur arrive; le malade lui demande s'il reviendra à la vie ; le jongleur ne manque pas de répondre qu'il n'y a que lui, joii-
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pleur, qui puisse lui rendre la santé. Alors le malade , qui ne croit près d'expirer, harangue ms parents, les cumule . les in vile il liannir la tristesse et a bien manger.
On couvre le patient d'herbe», de racines e( de morceaux d'écorce;
on souffle avec un tuyau de pipe sur les pai lles de sun corps eù le mal est censé résider ; le jongleur lui perle (huis la bouche pour conjurer, s'il en est temps encore, l'esprit infernal.
I.e malade ordonne lui-même In repas funèbre : tout ce qui reste lie vivres dans la cabane se deit coitsiuuruer. Un commence il égorger les chiens, afin qu'ils aillent avertir le Cran il -Esprit de hi prochaine arrivée de leur maître. A travers ces puérilités, la simplicité avec laquelle un Sauvage accomplit le dernier acte de la vie a pourtant quelque chose île grand.
En déclarant que lu malade va mourir, le jongleur met sa science a l'abri des événements, et fait admirer son art si le malade recouvre la
Quand ïl s'aperçoit que le danger est passé , il n'en dit rien , et com-
II prononce d'abord des mots que personne no comprend; puis il s'écrie : « Je découvrirai le malélice; je forcerai Kitchi -Manitou it fuir
tout nu parle soupirail de la hutte, l'écume aux lèvres, elles yeux tors: il se plonge", dégouttant de sueur, dans une eau glacée, se roule par terre, fait le mort, rcssusrile, voile usa hutlo en orduimant aux parents d'aller l'alicndrc à celle du malade.
Bientôt on le voit revenir, tenant un charbon à moitié allumé dans sa bonclie, et un serpent dans sa main.
Après de nouvelles c.m1;iis[iire. au'oui du ruukuie . il laisse touiller le charbon et s'écrie : i Hévcillc-loi , je te promets la vie, le Grand-Esprit « m'a fait connaître le sert qui te faisait mourir. . Le forcené se jette sur le bras de sa dupe, le ijeehire au y le- dent*, el étant de sa bouche un petit os qu'il y tenait caché : & Toitii . s'eerie-t-il , le maléfice que a j'ai arrache de ta chair. » Aters le piètre demande un chevreuil et des truites pour on faire un repas, sans quoi le malade ne pourrait guérir : les parents sont obliges d'aller sur -le- champ à la chasse et à la uêche.
Le médecin mange le dîner; cela no suiFit pas. Le malade est menace
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d'une rechute, si l'on n'obtient, dans une heure , le manteau d'un chef rt'KÎdu ii doux ou trois journées de marche du lien de la scène. Le. jongleur le sait; mais comme il prescrit à lu fuis ks règles et donne les dispenses, moyennant quatre ou cinq manteaux profanes fournis par les [>arcnts, il les tient quittes du manieim sacré réclame par le ciel.
Vainement on l'interroge; il continue sa ronde et pousse des cris étranges. On le saisit : on le remet sur sa natte; on le cruit en proie ù une attaque de son mal : il reste tranquille un moment , puis il su relève à l'improviste, et va se plonger dans un vivier ; on l'en retire avec peine; on lui présent e un lncii\a;;e : « Donne-le. il cet orignal , » dil-il eu désiiumuf un lit: ses parents.
1* médecin cherche pénétrer la cuuFe du nouveau délire du malade. » Je nie fiiifl endormi . rc|:oml ^luvcineni vol ni -ci. et j'ai révé que «j'avais un bison dans l'estomac. « La famille semble consternée; mais soudain les assolant* .-'écrient qu'ils si ml aussi possédés d'un animal : l'un imite le cri d'un carribou , l'autre, l'aboiement d'un chien, un uei-ième, le hurlement d'un loup; le malade contrefait il m>m imc le mugissement de son hison : c'est un charivari é| mu van table. On fait transpirer le sondeur sur une infusion de saille et de branches de sapin; son imagination est cnérie pur la complaisance de ses amis, et il déclare que le bison lui est sorti du corps. Ces folies , mentionnées par Charlevoix, se renouvellent tous les jours chez les Indiens.
Comment le même homme, qui s'élevait si haut lorsqu'il se croyait au moment de monrir, tomlie-l-il si bas lorsqu'il est sur de vivre» Comment do sages vieillards, des jeunes gens raisonnables, des fcmitios sensées, se soumet lent-ils aux caprices d'un esprit déréglé? Ce sont l& les mystères de l'homme, la double preuve de sa grandeur et de sa
LANGUES INDIENNES
Quatre langnes principales paraissent se partager l'Amérique septentrionale: l'algonquin et le huron au nord et il l'est, le sioux a l'ouest, et le chicassais au midi; mais les dialectes di lièrent pour ainsi dire de tribu k tribu. l.esCrecfcs adue-l s fia rient k chicassais mêlé d'abouquiu. L'ancien natchez n'était qu'un dialecte plus doux du chicassais.
Le natchez, comme le liuron et l'algonquin, ne conraissait que deux
l'riueuienl. Aeiii le- Nulcîi'.'z rii? tiioTit - 'l'ijo , je marche: ni" Tija -ban, je marchais; ni-ga Tija, je marcherai ; iii-ki Tija, je marchai ou j'ai marché.
■ Il y avait autant rie verbes qu'il y avait iIiî substanlifu exposas il In mémo action; ainsi manger du ni.ni étui! un autre verbe que manger du chevreuil; se promener dans une forêt, se disait d'une autre manière, que se promener sur une colline; aimer ion ami se rendait par le verbe vapitilimti , qui signifie j'estime; nituer su ninilrs.™ s'exprimait par le Mirlie iiis/Ay'n , qu'un peut traduire pjt je .vriii ht-nn'iix. \hui~ les humées de- peuples pi ijri clo la nature, les verbes ro:i( ou tr.'^- multiplies, mi peu nombreux, mais siirrlinrjir» (l'une mnllilude de lettres qui en varient les significations t le père, la mère, le fils, la femme, le mari, pour exprimer leurs divers scntiiuenls. eut riieiclié des e\ pressions diverses; ils ont modifié d'après les passions humaines la parole primitive que Dieu a donnée à l'homme avee l'existence, l.e verbe était lin et renfermait tout ; l'homme en a tiré les langues avec leurs variations et leurs richesses, langées où l'on trouve pourtant quelques mots radicalement les mêmes, restes comme type ou preuve d'une
Le cbicasmiis, racine du iiatclioi, est privé de la lettre r , excepté dans les mots dérivés de l'algonquin, comme arrcga,je fais la guerre, qui se prononce avec une soi le île drebi viuent de fini. I.e rliica's-ois a des aspirations frequeul.es pour le lau^c des pussions viulentes , telles que la haine, la colère, la jaluu.-ie; dans les sentiments tendres, dans les descriptions delà nature, ses e\pres~!ous sont pleines de charme et
Les Sioux, que leur trarlilion fuit venir du Mexique sur le haut llisisipi, ont étendu l'empire de leur lane.ee depiiN ce fleuve jusqu'au* >ntagnes Rocheuses, à l'ouest , et jusqu'à la rivière Houge, au nord; se trouvent les Chipawois, qui parlent un dialecte de l'algonquin, et
_ à sont oniiemisdcs Sioux.
La langue siouse siUle d'une manière a."ez dësaercable il l'oreille :
c'est elle qui a nommé presque tous les neuves et tous les lieux à l'ouest
dn Canada, le Jlississipi, le Missouri, l'Osage, etc. Od ne sait rien
L'algonquin fit le lmiain .'mit îles langues nu'rrs de fous les pcuplos diî la ['ai l!<! de l' Amérique septciili lunule i . . ; 1 1 j n i ~ i ■ tïti i ti- N.'ji simiri'S itu
line. Un voyageur qui saurait ces deux langues pourrait parcourir plus de dis-huit cents lieues de paye sans interprète, et se [aire entendre
La langue algonquins commençait ii l'Acuilie r.l golfe Sainf-I.ïitrenl ; tfm i[] ;[ u! du siid-cit par II: nord jusqu'il!! iiul-euesl . i ■ J II- ciiiIiimssait une étendue de douze cents lieues. Les indigènes de la Virginie la [eula.eiil ; au il:'. a, dm* les (.aïolines , ini midi, , li mi liai: il la langue i-liî— cassai se. l.'iilioim- algonquin, au [ii.id, venait Unir chez !»- fiiipau ni-. Plus loin encore, au septentrion , paraît la langue des Ksqulmaux ; à l'ouest, la langue aL'uu-piii]..' libellait la rive gauclio du Jlississipi : .sur la riva droite règne la langue siouse.
L'algonquin a moins il'i-ucrgio que le burnn; mais ïl est plus ilnm, plus élégant cl plus clair : on l'emploie ordinairement dans les traités; il passe pour la laitue polie ou lu langue classique du désert.
Lu huron était parlé par le peuple qui lui a donné son nom , et par les Iroquois, colonie de ce people.
Le hnron est une langue complète, avant ses verbes, ses noms, ses pronoms et ses adverbe*. Les \crlies -impies eut eue douille conjugaison, l'une absolue, l'autre réciproque; les troisièmes personnes ont les deux genres, et les nombre* et les temps suivent le mécanisme da la langue grecque. Les verbes actifs se multiplient à l'infini, corutua dans la langue cliieaseaiïo.
Le huron est sans labiales ; on la parle du gosier, et presque tentes les sjllabes sont aspirées. La diplitliongjic on lui tue un sou extraordinaire qui s'espiiuie sans faire aucun mou veulent des livres. Les missionnaires ne sachant comment l'indiquer, l'ont écrit par lu cbilTro 8.
1* génie de cette noble langue consiste surtout à personnifier l'action, r'est-ii-ilire i! toni ncr le passif par l'actif. Ainsi iVxcnipIc est cité par le père Itaslo : « Si vous demandiez à un Européen pourquoi Dieu l'a
• créé, il voos dirait: C'est pour le connaître, l'aimer, le servir, et « par co moyen mériter la gluiru étemelle. ■
L'n Sauvage v ous répondrait dans la langue huronne : « Le Crandt Esprit a [icnsé de nous : qu'ils me connaissent, qu'ils m'aiment,
• qu'ils me servent, alors jo les ferai entrer dans mon illustre fufi-
• cité. ■
Le langue huronne ou iroqiioisc a cinq prmcipuï dialectes.
32* rouai tu âxtMmx.
Cette langue n'a que quatre voyelles a, e, i, o, et la diphthongue », qui tient un neu de la consonne et de la valeur du iu anglais : elle a sis
Dans le huron , presque tous les noms sont verbes. Il n'y a point d'infinitif : la racine du verbe est I» première personne du présent de l'indicatif.
Il y .1 i r- - 1 i ~ i ■. • r 1 1 [ i s dont se tonnent tiuis les autres : le pré-
sentde l'indicatif, le pn'icrit L r 1 1 1 . ■ J ] : i L , et lu futur simple aflirmalif.
Il n'y a presque pas dr -ulul;ii](if- uli.-tr,Lt< ; si ou en trouve quelques-tins, ils rnil ele évidemment formés après coup du verbe concret, on moiliiiiint une de ses personnes.
Le huron a un duel fournie le grec, et deux premières personne!- plurielles cl duelles. Point d'auxiliaire jionr euiij liguer les verbes; point de participes; point do verbes passifs: on tourne par l'actif : Je suis aimé, dites : On m'nttnc, etc. Point de pronoms pour exprimer les relions dans Icj verbes : clic- se eonniiissent seulement, par l'initiale du verbe, que l'on munilie autant de 1 1 i fl'i '■ i emes lui- et il'aaliint de différentes manières qu'il y a de relations entre les Liilïérentcs persan nos
des trois nombres, ce qui est énorme. Aussi - es relations sont-elles la clé de In langue. Lorsqu'on les comprend (elles ont des règles lises), on n'est plus arrêté.
Une singularité, c'est que, dans les verhes. le- impératifs ont une pre uuVe personne. -
Tous les mois de la langue huronne peuvent se composer entre eux. Il i^t gi'iiéral, h quelques exceptions pnV. que l'objet du verbe, lorsqu'il n'est pas un nom propre, s'inclut dans le verbe même, et ne fait plus qu'un seul mot; niais alors le verbe prend la conjugaison du nom ; car tous les noms appartiennent il ur.e eonjapai-on . 1! y en a cinq.
jour? les rui'nies pour les hommes et pour les femmes. Chaque genre a
Il y a deux genres, le genre noble, pour les hommes, et le genre non noble, pour les femmes et les animaux maies ou femelles. En disant d'un tache qu'il est une femme, on masculinise le mot femme ; en
l.a marque du genre noble et du genre non noble, du singulier, du duel et du pluriel, est la même dans les noms que dans les verbes, lesquels ont tous, n chaque temps ot à chaque nombre, deux troisièmes personnes noble et non noble.
YOÏiSE IN AKflRlOMK. 3ïa
Chaque conjugaison est ubsulue, irnVdiie , n:n proquc et relative. Tea mettrai ici un exemple.
Pour la cnnjuauifmi il'c i pi vu pif; un ajmile/eiilfl conjugaison rûilêcliir, en changeant r en h dans les (roi fie nu.' s pei -sonnes du singulier cl du |iluriel.
On aura dune :
I.a relation du duel nu duel et au pluriel devient plurielle. On ne mettra donc i]uc la relation du duel au stngnlior.
les troisièmes personnes duelles aux autres son! lus mûmes que les plurielles.
Et ainsi de tous les noms, lin comparant la conjugaison de ce nom avec la conjugaison ali-olnu du verbe iksScns, ji> huis, on voit <|uc eu sont al) sol 11 hic ni Je.-; mémos moditii'iitions aux (mis nombres : £ pour la première personne; 3 pour la seconde; r pour In troisième noble, fat pour lu troisième non nc-llle; ni pour le duel. Pour le pluriel, on redouble ieSa, seHn, ruii, /.uni/, chariji nnt k on (eSo, s en scSa, ra en rnri, fai en konii, etc.
La relation dans la parente est toujours du plus grand au plus petit. Exemple.
Mon pfrs, nitdlfta, relui nul m'a |«nrfils. (H.l.iliin ,]<• h tr..:<i;<inc pnwnni 1 11 prMiîtri.) Mon lil>, rfin*o, «ilui nm ju |uur dis. ;U«1iilo» il, I.. ihimktc j U Irjiiitmo ptrioini.)
HDDiicnii, rionSalfnlo, rt... [UrljUiu. Ji la pj-emifro 1 la InblèU ptrioOM , mu dsu,
Le verbe vouloir ne sr peut f liid-.iûv f n ir.ji[-,ioi.s. On se sert do ilii'c, penser; ainsi :
Toiaiîs pu Avfnioii. 3î7 Les verbes qui esprirm-ul mie ehosr qui n'existe plus au moment où IVm piulc ti'tmt [xiiiil tir parfait, mais seulement un impat'lail , i'uiiiiiiu rir,:u!nkSt' , imparfait, ii a \t''i:u, il tm vit pin*. Pur analogie à i-.vtln rêcle : si j'ai "Mit!' quoiqu'un cl si je f nimi encore, je nie servirai du parmi: kcii'ttisrlmii. Ht je tic l'aime plus, je nie servirai de l'imparfait kci\<,:i.-t!sliXe, je l'aimais, mats je ne l'aime, plm ; voilà pour les temps.
Quant aux personnes, les verbes qui expriment une cliosc que l'on il-? l'ail pus volo[i[ji[i'[ti:.'::[ ti'oal pas de premier;?; per.-ouucs , mais seulement une troisième relative aux outres. Ainsi , j'éternue , tcHaltit-
fait élernuer.
Je baille, teHùhkaraStita, même relation de la troisième non noble h in première 8a/r, cela m'ouvre la bouche. La seconde personne, lu bailla, tu éternues, sera la relation de la même troisième personne no» noble ii la seconde tesattionkSa, leiaskaraSata, etc.
Pour les termes des verbes, ou régimes indirects, il y a une variété suffisante de modifications aux finales qui les expriment intelligiblement et ces modifications sont soumises à des règles fixes.
ïhinoiu , j'achète. Kehninome , j'achète pour quelqu'un. Kehninon, j'achète de quelqu'un. — Katetaùttha , j'envoie. Kelmieta , j'envoie par quelqu'un. Keiateanictennis , j'envoie à quelqu'un.
Du seul examen de ces langues, il résulte que des peuples, par nous surnommés Suuvaga, étaient fort avancés dans cette ci\ ilisaimn ■ 1 1 1 i tient à lu combinaison des idées. I-es détails de leur gouvernement confirmeront de plus an plus cette vérité'.
Quand les vieillards ont décidé la chasse du castor ou de l'ours , un guerrier va de porte en porte dans les villages, disant : ■ Les chefs vont < partir ; que ceux qui veulent les suivre se peignent de noir et jeû-
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• nent, pour apprendre di> l'Ksprit des songes où les ours et les castors
• se lienn ont celle année. »
A cet avertissement, tous les !i -riers se bnrbomllent de noir de
fumée détrempé avec île l'huile d'ours; le jeûne de huit nuits commence : il est si riïoiuett\ qu'on ne pas môme avaler une gonfle d'eau, et il faut chanter iiicessiimiLieiit, ;«fiti d'avoir d'heureux songes.
I.c jeune accompli, les i/urrriois se bn prient : on sert un grand festin. Chaque Indien fait le récit de ses sunees : si le plus grand nom tira de ces songes désigne un même lieu pour la chasse, c'est, là qu'on se résout d'aller.
On offre un sacrifice expiatoire aux Ames des ours tués dsins les chasses précédentes, et on les conjure d'être Favorables aux nouveaux chasseurs, c'est-à-dire cju'on prie les ours défunts de laisser assommer
d'un fleuve, les guerriers, tenant une pauaie à la main, s'asseyent deux ii deux iliiri* le foml îles canots. Au signal donné par le chef, les canots se rangent à la lile : celui <jui tient la télé sert à rompre l'effort de l'eau lorsqu'un navigue contre le cours du lleuve. A ces expéditions, on mène des meutes, et l'un porte de-! lacets, des piéeci, des raquettes à neige.
Lorsqu'on est parvenu au rendez-vous , les canots sont tirés à terre et environnés d'une palissade revêtue de sazon. I* chef divise les Indiens en compagnies composées d'un même nombre d'individus. Apres le partage des chasseurs , on procède au partage du pays de chasse. Chaque compagnie bâtit une hutte au centre du tôt qui lui est échu.
La neige est déblayée, des piquets sont enfoncés en terre, et des écorces de bouleau appuyées contre ces piquets : but ces écorecs, qui forment les murs de la hulfe, s'élèvent d'autres écorces inclinées l'une vers l'autre; c'est la toit de l'édifice : un trou ménagé dans ce toit laisse échapper la fumée du foyer. La neige bouche en dehors les vides de la bâtisse, et lui sert de ravalement ou de crépi. Un brasier est allumé au milieu de la cabane; des fourr ures couvrent le sol; les chiens dorment sur les pieds de leurs maîtres; loin de souffrir du froid, on étouffe. La fumée remplit tout : les chasseurs, assis ou couches, lâchent de se placer au-dessous de cette fumée.
On attend que les neiges soient tombées, que le vent du nord-est, en rassérénant le ciel, ait amené un froid sec, pour commencer la chasse du castor. Mais, pendant les jours qui précèdent cette nuaison , os
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est élevée sur trois morceaux do bois at^ncés dans la [orme du cliiffro i. L'amorce s'attache à l'un dos jambages de ce chiffre; l'animal qui la veut saisir s'introduit sous la planche , tire a soi l'appât, abat la trappe, est écrasé.
Les amorces différent selon les animaux auxquels elles sont destinées : au castor on présent ? un mnrcr.T.i de bois il.--, tremble, atl renard et au loup oo lambeau de chair, au rat musqué des noix et divers
On tend les trappes pour les loups à l'entrée des passes, au débouché d'uu fourré; pour les renards, au penchant di s collines, il quelque distance des garennes ; pour le rat uni n [lie, dans Ion taillis de friVics; pour les loutres, dans les fossés des prairies et dans les joncs des
On visite les trappes le matin : on part de la hutte deux heures avent
Les chasseurs marchent sur la neise ave: 1 d ■<? raquettes : ces raquettes ont dix-huit pouces de long sur huit de large; de forme ovale par duvant , elles se terminent en pointe par derrière ; la courbe de l'ellipse f- t île bois de bouleau . plie et durci nu feu. l es cordes transversales et longitudinale* sont faites du lanières dt cuir; elles ont six lignes en Ions sous; on les renforee aveu <\<:~ scions d'osier. La raquette est assujettie uux pieds au moyen de trois bandelettes. Sans ces machines ingénieuses, j] ferait impossible de faire un pas l'hiver dans ces climats; mais elles blessent et fatiguent d'abord , parce qu'elles obligent à tourner les genoux en dedans et a écarter les jambes.
Lorsqu'on procède à la visite et à lu leiee des piège;, dans les mois de novembre et de décembre , c'est ordinairement au milieu des tourbillons de neige, de grêle et de veut : on voit à peine a un demi-pied
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touffe Ht! cheveux qui couronne sa tête devient un panache de glace.
A la première lueur du jour, lorsqu'on aperçoit les trappes tombées, on court aux lina do la bête. Dn loup ou un renard, les reins h moilié cassés, contre aa\ chasseurs ses dents blanches et sa gueule noire :
On bsleye la nouvelle neige, on relève la machine; on y met une pâtura fraîche, observant de dresser l'embûche sons le vent. Quelquu- [ois les pièges Finit délnidus sans que le gibier y soit resté : eut accident
çant la patte |>ar le côté do la planche, ira lieu de s'engager sous la trappe; ils emporterii sains cl s, tufs lu picorée.
Si la première levée îles pièges n clé bonne, le" chasseurs retournent triomphants à la hutte ; le bruit qu'ils font alors est incroyable. : ils racontent les captures do la matinée; ils invoquent les manitous; ils crient sans s'entendre ; ils déraisonnent de joie, et les chiens ne sont pas muets. T>e eu premier succès on tire les présages les plus heureux pour l'avenir.
Lorsque les neiges ont cessé de tomber, et que le soleil brille BUrlcur snrfare durcie, la chasse dn casier esl proclamée. On fait d'abord nu
Grand liaslur i prière solennelle . et un lui pro.sentc une oITrande do
potun. Chaque Indien s'arme d'une massue pour briser la glace, d'un filet pour onvelupper la proie. Mais quelle que soit la rigueur de l'hiver, certains potils étants ne gèlent jnmai; dans lo Haut-Canada : ce phénomène tient a l'abondance do quelque» sources chaudes, ou à Pexposition particulière du sol.
Ces réservoirs d'eau non congélablcs sont souvent formés par les castors eux-mêmes, comme je l'ai dit h l'article de l'histoire naturelle. Voici comment on détruit les paisibles créatures de tlicu ;
On pratique, a' la chaussée de l'étang où vivent les castors, lin trou assi;/. large |i.uir que l'eau se perde et. p:inr (jne la ville merveilleuse demeure a see. IHiOiit sur la l'hiiussée, un iis-nmiii'iir a la inuiu, les chiens derrière eux, les chasseurs sont attentifs : ils voient les habitai hns sedécouvrir il mesure, que l'eau baisse. Alarmé de cet ée-iulcir.enl :aei:le, le peuple amphibie, jugeant, -ans en connaître la cause, qu'une brèche s'est faite à la chaussée, s'occupe aussitôt à la fermer. Tous nagent h. l'euvi : les uns s'avancent pour examiner la miluru du dominai'e : le.;
raide nie-rt l'ouvrier qui s'efforçait de réparer !'ai nrie ; .'hahilant réfugié dans sa maison champêtre n'est pas plus en sfireté : le chasseur lui jette
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caili! nue leur cache in moelle du jonc lu- sur l'cin. lis npp incluait
donc du soupirail ; le remolo qu'ils font on nageant lus trahit : le chasseur plonge ton bras dans l'issue, saisit l'animal par nue patte, le jette mil- l:i uldi f. dû il i'ïL enfouie li'un cercle d'a^nssm^, dogues et liiiiurnes. Bientôt attaché k un arbre, un Sauvage l'écorchek moitié vivant, afin que son poil aille envelopper au delà des mers la tête d'un habitant de Londres ou de Paris.
L'expédition contre les castors terminée, on revient à la hutte des chasses, en chantant des hymnes au Grand-Castor, au bruit du tambour et du chichikoué.
L'écerchementse fait on commun. On plante des poteaux : deux chasseurs se placent à chinjiu: poteau . qui porte deux castors suspendus par les jambes de derrière. Au commandement du chef, on ouvre le ventre des animaux tués, et on les dépouille. S'il se trouve une femelle parmi les victimes, la consternation est grande : non-seulement c'est un crime religieux de tuer les femelles du castor, mais c'est encore un délit politique, une cause de guerre entre tes tribus. Cependant l'amour du gain , la passion dos liqueurs fortes, le besoin d'armes à feu, l'ont emporte sur la force de la superstition et sur le droit établi; des femelle? en grande quantité on tété traquées, ce qui produira tût ou tard l'extinction de leur race.
La chasse finit par un repas compeséde la chair des castors. Un orateur prononce l'éloge des défunts comme s'il n'avait pas contribué à leur mort; il raconte tout ce que j'ai rapporté de leurs mœurs, il loue leur esprit et leur sagesse : • Vous n'entendrez plus, dit-il, lu voix des ■ chefs qui vous coin mandaient et que vous aviez choisis entre tous
• les guerriers castors pour vous donner des lois. Vulve l.myij;;'. que
• les jongleurs savent parfaitement, ne sera plus parlé au fond du lac;
• Non, castors! mais vos peaux serviront à acheter dus armes, nous « porterons vos jambons fumés a nos enfants, nous empêcherons nos
• chiens de briser vos os, qui 6ont si durs. »
Tous les discours, toutes les chansons des Indiens, prouvent qu'ils
I-a chasse de l'ours est la rhasse la pins renommée die» les Sauvages. Elle, eoinmenre par de Iihiiï-s jeunes . rira purgations sacrées et Jl h festins ; elle a lien en hiver. Les chasseurs suivent des chemins affreux, le long îles lacs, cuire îles moiitiigncs dont les prccqiiecs iiint cachés dans la neige. Ilmis les delilcs dangereux , ils oll'rent le sacriiici réputé li' jilns puissant ;ni|iiv< du ^-enie 1 1 u désert : ils suspendent un Chien vivant aux branchei d'un arbre et l'y laissent mourir enragé. Des huttes élevées ehnipie soir à la hate ne donnent qu'un mauvais abri : on y est glacé d'un côté et brille de l'autre; pour se défendre contre la fumée, en n'a d'autre res-miivi' qui' di! se coucher sur le ventre, le visage eiiHineli dans des peaux. Les chiens uu'aiiié-s liiu-lenl. passent et repassent sur le corps do leurs maîtres : lursquc ceux-ci croient aller prendri' un cliclif repas , le dogue, plus alerte, l'engloutit.
Après des fatigues inouïes, on arrive a des plaines couvertes de forêts de pins, retraite des ours. Les fatigues et les périls sont oubliés, l'action commence.
lis chasseurs se divisent et embrassent, eu se plaçant à quelque distance les uns des autres, un grand espace circulaire. Rendus aux différents points du cercle, ils marchent 8 l'heure lixéesur un rayon qui tend au centre, examinant avec soin sur ce rayon los vieux arbres qui rei'élcut les ours : l'animal se trahit par la marque que son haleine laisse dan- la neige.
Aussitût que l'Indien a dérouverl le- (races qu'il cherche, il appelle ses compagnons, grimpe sur le pin, et, à dix ou douze pïcds de terre, trouve l'ouverture par laquelle le solitaire s'est retiré dans sa cellule : si l'ours est endormi, on lui fend la téte; deux, autres chasseurs, montant à leur tour sur l'arbre, aident le premier à retirer le mort de sa
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sonvont une tanière dont il a bouche l'en trou. Cet ermite esi quelquefois si replet, qu'il peut à peine marcher, quoiqu'il ait vécu une partie do l'hiver sans nourriture.
Les guerriers parti- dos LÎiiT-'n -tu s juiinta du corele, et dirigés vers le centre, s'y rencontrent enfin, apportant, traînant ou chassant leur proie : on voit qiiel'iueii>?3 fer.ver uiiui de jeunes Sauvées qui poussent devant eus, avec une bugiiollu. un j:rris ours imitant pesamment sur la neige. Quand ils sont las de ci? jeu , ils enfoncent un couteau dans le cœur du pauvre animal.
La chasse de l'ours, comme toute? lus un Ire? cta™ci, finit par un repas sacré. L'usage est de faire rûtir un ours tout entier , et de le servir aux convives, assis en rond sur la neige, à l'abri des pins, dont les branches étagées sont aussi couvertes de neige. La tête de la victime, pointe de rouge et de bleu , est exposée au haut d'un poteau. Dos orateurs lui adressent la parole; ils prodiguent les louanges au mort, tandis qu'ils dévorent ses membres. ■ Comme tu montais au haut des arbres ! « quelle force dans tes étreintes 1 quelle constance thi us tus entreprises! ■ i] ut! lu sobriété dan» tes jeunes 1 G uu moi- .1 [Vomisse fourrure, au prin-
• temps les jeunes ourses brûlaient d'amour pour toi. Maintenant tu n'es
• plus, mais ta dépouille fait ui.eo.ru les délices de ceux qui la pos-
On voit souvent assis pêle-méle avec les Sauvages à ces festins, des dogues, des ours et des loutres apprivoisés.
Les Indiens prennent, pendant cette chasse, des engagements qu'ils
avant d'avoir porté la pltc du premier ours qu'ils tueront à leur mère ou à leur femme , et quelquefois leur mère et leur femme sont à trois ou quatre cents milles de la forêt où ils ont assommé la bête. Dans ces cas on consulte le jongleur, lequel, au moyen d'un présent, accommoda l'affaire. Les imprudents faiseurs de vœux en sont quittes pour briller en l'honneur du Grand-Liùvro la partie do l'animal qu'ils avaient dévouée à leurs parents.
La cliasse de l'ours Unit vers la fil) de février, et c'est à cette époque que commence ccilo de l'ori-nal. On trouve de grandes troupes de eus animaux, dans les jeunes ternis do sapins.
Pour les prendre, on enferme un terrain considérable dans deux Iri.uiLi'.i's île sirumleiT inégale, et formé, du pieux liants ut serrés. Ces deux triantes se eoniniuniqucril par un de leurs angles, à l'issue duquel on tend des lacets. La base du plus grand triangle reste ouverte, ui les jiieiiioi's s'y ranger,! sur une seule- IL'iie. Bientôt ils s'av.nieeni poussant de grands tris, frappant sur une espèce de tambour. Les ori-
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gauux prennent la fuite dans l'oncluri cnié par les pieux, lia cherchent en vain aa passas 0 ! arrivent au détroit fatal, fit demeurent embarrassés dans les filets. Ceux qui les franc hissent se précipitent clans le petit IriauyJe, où ils sont aisément [lercés Je Mèches.
I.a chasse du bison j lieu pendiiiit l'éli! dam les savanes qui bordent
les troupeaux vers le courant d'eau. Quand ils refusent de tàir, on embrase les herbes, et les bisons se trouvent resserrés entre l'incendie et le fleuve. Quelques inilliiTs de ee-i pesants animaux, rougissant à la fois, traversant la flamme ou l'unde, tombant atteints par la balle ou
gelées, deux ou trois tribus réunies dirigent les troupeaux vers ces rivières. Un Sioux, revêtu de la («au d'un bison, franchit le fleuve ;;-.>r In ilaco mince ; les binons trompes le suivent, le pont fragile se rompt boub le lourd hélai! . ( ■ un ■ l'on ani-.^u n 1 au milieu des débris flottants. Dans ces occasions les chasseurs emploient la flèche : le coup muet de cette arme D'épouvante point le gibier, et le trait est repris par l'art lier quand l'an i mal e>( aijjltn. i.e leou.qnet ira pas cet avantage ; il y a perte et bruit dans l'usage du plomb et de la poudre.
On a soin de prendre les bison! sous le veut, parce qu'ils flairent l'homme à une grande distance. I.e taureau blessé revient sur le coup; il défend la sénisse, et meurt souvent pour elle.
Les Sioux errant dans les savanes, sur la rive droite du Hrssissipi, depuis les sources de ce fleuve jusqu'au Saut -Saint-Antoine, élèvent des chevaux de race espagnole, avec lesquels ils lancent les bisons.
Ils ont quelquefois de singulière ccini avions dans cette chasse : ce sent les loups. Leux-ci se mettent à la suite des Indiens afin de profiter de leurs restes, et dans la mGléc ils emportent les veaux égarés.
Souvent aussi ces loups chassent pour leur propre compte. Trois d'entre eux amusent une vache par leurs fohUreries : tandis que, naïvement attentive, elle regarde les jeux de ces traîtres, un loup (api dans l'herbe la saisit aux mamelles ; elle tourne la téle pour s'en débarrasser, et les trois complices du brigand lui sautent ù la gorge.
Sur la théâtre de cette chasse s'exécute, quelques mois apt e.- . urm ehasse non moins cruelle, mais plus paisible, celle des colombes; on les prend la nuit au flambeau, sur les arbres isolés où elles se reposent pendant leur migration du nord au midi.
YOTjtce m AMinigra. 335 Le retour des ^nemcr- au [ ? r ï n ( ■ ■ n i p - . quand la Hins.ic ji été brmne, est nue ïrmiilc fêle. Un revient elieii-lior les rannt.s, un les railmdie avec du la graisse d'ours cl de la résine de léridiiutlie : 1rs pelleteries, tes viandes tumées, les bagages son! embarqués, et l'on s'abandonne au cours des rivières, dont les rapides ot les cataractes ont disparu sous la crue des eaux.
En approchant di's villaur-, un Indien, misa terre, court avertir ta nation, les femmes, les enfants, les vieillards, les guerriers restés aux cabanes se rendent au fleuve. Ils Saluent ta flotte par un cri, auquel la llutte répond par ira outre cri. Les pirogues rompent leur lilc , se rangent bord à bord et présentent la proue. Les chasseurs sautent sur la rive, et rentrent aux villages dans l'ordre observé an départ. Clique Indien eli.intu iu |!ie]ire li.!iiiiui;ij : « 11 faut être homme pour nttaeuer
■ les ours comme je l'ai l'ait; il fuul être lir .:! pour importer de
« telles fourrures et des vivres en pi yrumle abondance. ■ Les tribus applaudi--, Mit. Les léiumes suivent portant le produit de la cliasse.
On partage les peau* et le- viande;; sur lu pince publique-; on alluma le feu du rolour; on y jetto les filets de langues d'ours : s'ils sont charnus et pétillent bien, c'est l'augura le plus favorable; s'ils sont secs ot brùlont sans bruit, la nation est menacée de quelque malheur. . Après la danse du calumet, on sert le dernier repas de chasse : il consiste en un ours amcuÉ vivant de la foret : on le met cuire tout entier avec la peau et les entrailles dans une énorme chaudière. Il ne faut rien laisser de l'animal, ne point briser ses os. continue judaïque ; il faut boire jusqu'il la dernièro goutte de l'eau dans laquelle il B bouilH : le Sauvage dont l'estomac repousse l'aliment appelle il son secours ses compagnons. Ce repas dure liuit ou dix heures : les festoyants en sortent dans un état aiïreux; quelques-uns payent dn leur vie l'horrible plaisir que la superstition impose. Un sachent dût la cérémonie:
« Guerriers, le Grand-Lièvre a regardé nos llfccbes; vous avez montre
• la sagesse du castor, la prudence de l'ours, la force du bison, la
• vitesse de l'orignal. Retirez-vous , et passez la lune de feu a la pèche
• et aux jeux. » Ce discours se termine par un oial cri religieux trois fois répété.
Les bétes qui fournissent la pelleterie aux Sauvages sont : le blaireau, le renard gris, jauneet rouge, le pécan, lu gopher, le racoon, ie lièvre gris et blanc, lo castor, l'hermine, la martre, le rat musqué, le chat tigro ou carcajou, la loutre, lo loup-cervicr, la bote puanto, l'écureuil noir, gris ot rayé, l'ours, et le loup de plusieurs espèces.
Les peaux à tanner se tirent de l'orignal, de l'élan, de ia brebis de montagne, du chevreuil, du daim, du cerf et du bison.
LA GUERRE
Cbez ku Sauvages togt porte les armea, hommes, femmes et enfants; mais le corps tics combattants se compose en général du cinquième Je la tribu.
Quinze ans est l'âge N'-rnl du service militaire. La guerre est la grande ulfaire des Sauvages et tout le fond do leur politique; elle a quelque chose tic plus légilinir qui- lu pierre rhrz les peuples civilisés, parce qu'elle est presque tuujours déclarée pour l'existence même do peuple qui l'entreprend : il s'agit dr conserver des pays de chasse ou des terrains propres à la culture. Mais, par la raison même que l'Indien ne s'applique que pour vivre à l'art qui lui donne la mort, il eu résulte {les fureurs implacables mitre les tribus ; c'est la nourriture de la famille tpùin se dignité. l.rs haines iî ■ ■ s ii-unnii iiuli\ iduelles : comme les armées stinl pi'n nombreuses, '-onmie chaque ennemi connait le nom et !:■ i isnge. dr snn minerai, on se bat encore avec acharnement par des iiiilijiiUl.if.'- île rai-in tète, et pur îles ressrulinirnls particuliers; ces enfanls tlti même désert portent dans leurs querelles étrangères quelque chose de l'aniiuosité des troubles civils.
A cette première et générale cause do guerro parmi les Sauvages, \ietitient se mêler d'autres raisons de prises d'armes, tirées di' quelque u ii il if superstitieux, de quelques dissensions dômes- ligues, dr tprlijuii intérêt du commerce des Européens . Ainsi , tuer des femelles de castors était devenu chez les hordes do nord de l'Amérique un sujet légitime de guerre.
La guerre se dénonced'une manière extraordinaire et terrible. Quatre guerriers, peints en noir de la tèta aax pieds, se «lissent dans les plus profondes ténèbres chez le peuple menacé : parvenus aux portes des cabanes, ils jettent nu foyer de ces cabanes un cassc-téte peint en rouge, sur le pi Je! duquel sont marqués, par des signes connus des eachems, les nu tifs des hostilité* : les premiers Humains lançaient uno javeline sur le territoire ennemi. Ces hérauts d'armes indiens disparaissent aussitôt dans la nuit comme des fantômes, en poussant le fameux cri ou woop de guerre. On le forme en appuyant une main sur la lionrhe et en frappant les léi rcs. Je manière il ce que !o son échappé en tremblotant, tantôt plus sourd, tantôt plus aigu, se termine par une espèce de rugissement dont il est impossible de se faire une idée.
Le guerre dénoncée, si l'ennemi est trop faible pour la soutenir, il
et lès cérémonies d'usage. P ^ Du grand feu est allumé sur la place publique, et la chaudière :1e la
combattant y jette i] ik-Li jutt ctuise île ce qui lui appartient. Oh planle aussi deux poteau* ou l'un ^n.-~cu;iJ des Kcbes. îles cussc-téics et des plumes, le tout peint en rouge. Les poteaux sont placés au sept en tri en . à l'orient, au midi un à l'm'ciilenl du I» jiljct- publique, selon le point géographique d'où la bataille doit venir.
Cela fait, eu présente aux L'tii'i-L ii -r> l:i inrilrcini: do in ïuor:e. vomitif violent, délayé dans deux pintes d'eau qu'il faut avaler d'un
s'écarter, l.o chef i[ui doit 1rs commander, après s'élre Irollu le nm cl le visage il.:- graisse d'ours cl de cbmboi] | ■ : 1 1_- . se. retire a 1 otuve, où il passe deux murs entier? a suer, a jeûner et à observer se» songes, l'i.ndiinl ees deux jour.-, il esl ilél'endii aux femmes d'approcher des guerriers; atais elles peuvent parler au ehef de l'expédition, qu'elles lisitent, alin d'obtenir de lui une part du butin fait sur l'ennemi, car les Sauvages ne doutent jamais du succès de leurs entreprises.
Ces femmes portent diiloreni.s présents qu'elles déposent aux pieds du oliof. Celui-ci note avec des graine* ou des coquillages les prières partie u lier,.':- : une sumr reclaa:e un prisonnier pour lui tenir lieu d'un frère iflort dans les combat j ; une matrone exige des ebevelures pour se consoler de la perte de ses parents; une veuve requiert un captif pour mari, ou une \euvo êtiunm.'rc [unir esclave: une mère demande un orphelin pour remplacer l'enfant qu'elle a perdu.
Les deux jours de retraite émulés, 1ns jeunes guerriers se rendent ù leur tour auprès du chef de guerre : ils lui déclarent le. dessein de
Tous les guerriers se barbouillent de noir et de rouge de la manière la plus capable, selon eux, d'épouvanter l'ennemi. Ceux-ci se font des barres longitudinales ou transversales sur les joues ; ceux-là, des marques rondes ou trianuuiuiies; d'autres y tracent des figures de serpents, l.a puiti ino decoiu erie et tes bras nus d'un guerrier offrant JT.isl.àre, de ses exploits: des "liillVes parliculiers expriment le nombre dos chevelures qu'il a enlevées, les combats où il s'est trouvé, les dangers qu'il a courus. (>j liievoJ;. plies , imprimés dans la peau en points bleus, restent ineffaçables : ce sont des piqûres fines, bnllées aveu de la gomme de pin.
i faiiv île- pri'-onniciv. Si je péris, .
« cnnpeulc.nt ù me suivre perdent la v b la contrée des esprits; nos corps u a poursii'ii; on diiriK la binii», car ce i . qui couvrira les morts. .
Le chef jette le collier il terre; les
Quand le chef a achevé la chanson de mort, son licute»ar,t- 6 éne,al
» Je combat tnti pour la pi rie: j'en lovr rai des chevelures ; je boirai dans le crilne de. mes ennemis , etc. »
« de mes ennemis avec lis dents: je leur briderai les pieds et ensuite • les jambes, o Les antre* disent ; « Je laisserai les vers su mettre « dans leurs plairs : je dur oulèiorai la peau il il eiani'; je leur arra- « cherai leur cœur, cl je le 'l' n r enfoncerai dans la bouche. >
Ces infernales chanson.- n'étaient guère hurlées tpio par les hordes soplonliïonales. I.rs tribu, iln midi se contentaient d'éloull'er les prisonniers dans la fumée,
\f. guerrier ayant répète sa chau-on de guerre, redit sa chanson do famille: elle roussie dans l'élue des aïeux. l,cs jeunes gens qui vont au combat pour la première fois gardent le silence.
Ces premières cérémonies achevées, le chef se rend au conseil des sache m., <|ii] .-ouf a- -a. en rond, une pipe ri iii.se à la bouche : il leur demande s'ils persistent à vouloir lever la hache. La délibération recommence, et presque ttn ijtiurJ la première lé.olution esi eoolirmée. Le chef de guerre revient sur la place publique, annonco aux jeunes jjeus la déeisiiui îles vieillards, et les jeune.- gens y répondent par
On délie le chien sacre qui élail attaché a un poleau; on l'offro à Arestoui. dieu de la guerre. Citez les nations canadienne?, on égorge ce chien , et , après l'avoir lait bouillir dans une ehaudière , on le sert
mvj|erieu\.A la fia du repus, le chef déclare qu'il se mettra en marche tel jour, au lever ou au coucher du soleil.
1,'indoleure naturelle des Sauvages est tout à coup remplacée par une activité extraordinaire ; lu gaieté ol l'aideur rnarliale des jeunes Cens se commuuLi|i)cut il la nation. Il s'établit dos espères d'ateliers pour la fabrique des traîneaux et des canots.
Los traîneaux employés au Inm-poM îles bagages, des malades et des blessés, sont faits de deux planches fort minces, d'un piod et demi île long sur sept pouces de large, relevés sur le devant. Ils ont des rebords où s'attachent des courroies pour fixer les fardeaux. Les Sauvage- liront eo char sans roues il l'aide d'une double bande de cuir, appelée iiirtmiip , qu'ils se pu— eut sur la poitrine. <:'. dont les bouts son! liés à l'avant- train du tiaîneau.
Les canots sont, de deux espèces : les uns plus grands, les antres plus petits. On les conslrmt île la manière suivante :
Des pièces courbes s'unissent par leur extrémité, de façon à former une ellipse d'environ huit pieds et demi dans le court dianiélre, (le vingt dans le diamètre long. Sur ces niait.ros.os pièces on attache des rôles
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minces de liais [le cèdre rouge; ces eûtes sont renforces j>ar un treit-
raeines il.' sapin cxlrèmemciit souples, et qui T dillicilomcnt. fa
couture est enduite en dedans et en dehors d'une résine dont les SrnivoRCfi (tardent I" secret. I.or.:|iie le raiiot est fini , et qu'il est garni île
ses pai^iirs d'érable, il ressemble asso( a m rainée d'eau , élégant
et IrniT ni -ii i ti ■ ((in marche sur rn pidiro Mir 1:; siiriïu-e des lars et des fleuves.
Un combattant doit porter avec lui dix livres de mais ou d'autres grains, sa Datte, son manitou et son sac île médecine.
I.e jour.qtii précède celui du départ, et qu'on appelle le jour des adieux . est consacré :'i une L'en 'ironie louchante, chez les nations des langue] hnronne et nlsonquiné. Les guerriers, qui jusqu'alors ont campé fur la place publique ou sur une espère de Champ de Mars, se dispersent dans les villages et vont Taire leurs adiouit ilo cabane en rabane. On le' reçoit avec des marques du plus tendre intérêt; on veut avoir quelque chose qui leur ait appartenu ; on leur ûte. leur manteau pour leur en donner tin meilleur: un échange avec eux un caluinel : il sont élèves dr uiiineer, on île vider une coupe. Chaque hutte a pour eux un vo n pnrlinilier, et il faut qu'ils répondent par un souhait semblable a leurs hôtes.
Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa propre cabane, il s'arrête, debout, fur le seuil île la porte. S'il aune mère, eelti' mère s'avanco
vie'nernl cesnile, .'I il leur louche le front : sa femme se prosterne devant lui ; il la recommande aux bons sentes. Ile tous les enfants, on ne lui pvesenti' que ses lils: il étend sur eax sa bachu ou son casso-tûte sans prononcer un met. hnlin. son père paraît le dernier. I.e -iiehem, après lui avoir frappé sur l'épaule . lui fiiil un disroio's pour l'invitera liunoii'r ses aieus: il lui dit : < Je suis ilrrrière loi eomniG tu esder- ■ rière ton fila : si on vient h moi, on fera du bouillon do ma chair en . insultant ta mémoire, »
Le lendemain du jour des adieux est le jour môme du départ. A la première blancheur de l'auhe, le chef de guerre sort de sa butte et pousse le rri de mort. Si le moindre nuiijje a ohsmrri le riel , si un songe funcslc est survenu, si quelque oiseau ou quelque animal de mauvais augure a été vu, le jour du départ est différé. La camp, reveillé par le cri :1e. mort, se lève et s'arme.
Los chefs des (ribiishaus.enl les élendards formés de morceaux d'6-
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eorco ronds, attaches j bout d'un Inn™ Jaril , sur lesquels se voient , grossi cromont dessiné», des manitous, un tortue, une ours, un castor, etc. [.es cbtfs îles tribus sont îles espèces île maréchaux de camp, sous le commandement du houi'.tuI et de son lieutenant. Il J" a, de plus, des capitaines non reconnus par le gros de l'armée : ce sont dos partifins que suivent les aventuriers.
recensement ou le dé nom lire ment de l'armée s'opère : chaque guerrier donne an chef, en passant devant lui, un petit morceau de bois maïque ■l'un seeau ] mrtLo'.iî iur. jusqu'au moment de la remise de leur symbole, les guerriers se peuvent retirer de l'expédition; mais, après cet engagement, quiconque recule est déclaré infAmc.
Bientôt arrive le ]uï'lre suprême, suivi du collège îles jongleurs ou médecins. Ils apportent des corbeilles de jonc en forme d'entonnoirs , des facs de peau remplis de racines et île plantes. Les guerriers s'asseyent à terre, les jambes croisées, lormant un cercle ; les prêtres se tiennent debout au milieu.
l.e grand jongleur ;i [jpL I le les coml:ai-n:iti par leurs noms : le gnerrier appelé se lève, et donne son manitou au jongleur, qui le met dans une des corbeilles de jonc , eu clumtiinf ces mois algonquins: Âjoulioyali-alluyal
Les manitous varient à l'infini, parce qu'ils représentent les caprices et les songes des Sauvages : ce sont île.- peau-; do souris rembourrées avec du foin et du coton , de petits cailloux blancs, des oiseaux empaillés, des dent* de quadrupèdes ou de pui-^ui- , des morceaux d'étoffe rouge, des brandie! d'arbre . des M'i rotei ies, ou quelques parures européennes , enfin toutes les formes que les bous génies sont censés avoir prises pour te manifester aux p;isscsseurs de ces manitous : heureux du moins de se rassurer à si peu de frais, et de se croire, sons un fétu, à l'abri des coups de la fortune ! Sun* le régime féodal on prenait acte d'un droit acquis par le don d'une baguette, d'une paille, d'un
pose à terre, danse à l'entour avec les autres jongleurs, se frappe les cuisses, se démonte le visage, hurle et prononce des mots inconnus. 11 finit par déclarer qu'il a communique « simples une vertu surnaturelle, et qu'il a la puissance do rendre .'l Ni \\u les guerriers expirés. H s'ouvre les lèvres avec les dents , applique une poudre sur la blessure
« Mes Fabkis,
" Je ne suis pas ein-nro lui homme. ie le sais; cependant nn n'ignore « pas que j'ai vu quelquefois l'ennemi. Nous avons o.to tues dans 1h ilcr- « nièro guerre; les os du nos compagnons n'ont point été .ïuranli* dos ■ nioitclic* : il 1rs faut Lilli'v couvrir. Comment avon^-nons pu rc-ler si • longtemps sur nos nulle.' l.o m an il ou île mon courage m'ordonne de
çens en répèlent lu refrain. Apre- le rnnlupic. le chef se retire an sommet d'une cnlincncc . se couche sur une peau . Ii'nnnt il lu main un cnlimiet rouge dont le fourneau est lonrni dn coté do pays ennemi. On exécute k'-i daosi h et pan : hi.lî in. 'j de la tu erre. I.a première s'appelle la dame de la lêcouVErte.
pour arriver jusqu'il lui : attaque, mêlée, prise de l'un, mort du l'antre, retraite précipitée on tranipiillc . retour douloureux on triomphant.
Li! guerrier excrnto celte pantomime y met lin par un eliant en snn honneur et à la gloire do sa famille.
. Il y a viiiït neiges que je fis doute prisonniers : il y a r!i\ ceL-es
■ rpie je sauvai le ehoF. Mes ann'l re< él aient brave* et lameux. Mon
■ grand-père était la sagesse île la trihu et le rugissement de In ha-
■ taille; mon père était un pin dans -ai l'urée. Mil iri-aieulc fut mère de
■ cinq guerriers; ma grand'mùre valait seule un conseil de sacliems; • ma mère fait de la sagamité excellente. Moi je suis plus fort , plus « sape que mus aïeux. ■ C'est la chanson de Sparte ; Nom avons tic jadis jeunes, taillants cl hardis.
Après ce guerrier, les autres- se léienlet chaulent pareillement li'iirs hauts faits ; plus lis ; i 1 vantent, plus du 1rs H- LLi-ït." : rien n'est noble, rien
Celui ipii ,-e disait iiu-di'SHua: du loul lu monde applaudit il celui décime lu surpasser en mérite. Les Spartiates avaient encore cette coutiune : ils pensaient (|iie l'homme <pii se donne, en public dos lunaires
Peu à peu Unis les ;.'ucrriiTs quittent liuir place pour so mêler mm dan-o.s; on e M/eu le des marches au bruil du t; 1 inl..Hiri]i. du litre et du
eliirliiloiui'-. Le \mueul augmente; nu imite ies travaux d'un ?ir.-c,
l'aMaipio d'une pnlisstide : les uns «luleut comme pour franchir un fosse, les autres semblent .e jeter il la nai;e ; d'antres présentent la main il leurs ir les aider ii monter a l'us-aut. Les casse-lctes relenconlre les casse-tètes; le ehicluknuc précipite la marche; les rs tirent leurs poignards; ils eoiiiiueneent il tu u ruer sur eu x- , d'abord lentement, ensuite plus vite, et bientôt avec une liditc, qu'ils disparais.- -.'ril dans le cercle ipi'iL- décrivent : d'Iior-
sifînal les con\iic.s courent aux liuiu^es, el ]irei)iieut les armes. Les pareil I s et 1rs amis les cn\ ironuci.t sans prononcer une parole; la mère suit des rreards son lils ui-i-n | n- à charj'r les paquets sur les traîneaux ; ou voit cuuler des larmes muet les. Iles tuiuules sont assises :i terre: queluiies-uiicssi tiennent debout, toutes son! attentives aux occupations ■ du départ', ou lit, écrite sur tous les fronts, celte même ipieslion l'aile "utérionreincut par diverses loi.dre.-.ses : » Si je n'allai, plus le revoir? »
lin lin ic chef de pierre sort, complètement armé, île sa cabane. La (loupe se forme dans l'ordre militaire : le grand jongleur, portant les maniions, parait a la tète; le chef de guerre marehe derrière lui; vient
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ensnile lu porte-étendard de In jn-i'mir'-iv tiilm , levant on l'air son enseigne; les hommes (lu celle tribu mi veut leur symbole. Les autres tribus ili lilenl après fil première, cl tirent ies traîneaux chargés des chaudières, îles nattes ut îles sacs (te mais; îles guerriers perlent sur leurs épaules, quatre à quatre on liuit à buit, les petits et les grands canots : lus /illi-sjn-hiits ou lus courtisanes, avec leurs enfants, accompagnent l'armée, tilles sont aussi nltdrcs aux traîneaux; mais au lieu d'avoir le metump passé par la poitrine, elles l'ont appliqué sur le [font, Le licuteiiunt-uénéral marche seul sur la flanc de la colonne.
Le chef de guerre, après i|ucli|ui'S (ui> laits sur In route, arrête les guerriers et leur dit:
" Bannissons la tristesse ; quand on va mourir on doit être content, t Soyez docilesii mes ordres. Celui (jtti se distinguera recevra beaucoup
ied E doit
» douleur : choque combattant est entoure de ses parents qui lai prodiguent des caresses, lu pressent dans leurs b,as. l'appellent par les plus doux noms qui soient entre les hommes. Avant de se quitter, peut-être pour jamais, on se pan Ion ne lu - torts qu'on a pu avuir réciproquement. Cens qui restent prient lus ma ni Ions d'à lu u-c; la 1 .meneur de l'absence, ceux qui partent invitent la rosée a descendre sur la butte natale; Ils n'oublient pas même, dans leurs sonliaits de bonheur, les animaux domestiques, bûtes du foyer paterne!. Les canots sont lancés sur le fleuve; ou s'y embarque, et la Hotte s'eio^ae. Les femmes, demeurées an rivage, font du loin lus derniers signes de l'amitié à leurs époux, à leurs pères et ù leurs (ils.
Pour se rendre au pays ennemi, On ne suit pas toujours la routo directe ; on prend quelquefois iu tlnuoin '.<: plus !ri; comme le plus sûr. La marche est réglée par le jongleur, d'après les bous ou les mauvais présages : s'il a observé un cliat-huant, on s'arrête. La Hotte entre dans une crique; on descend à terre, on dresse une palissade; après quoi , les feus étant allumes, ou fait linur'ii' les chaudières. Le souper fini,
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le camp est mis suis i;i ^iiulc des esprits. Le edef ivcomiiuiuilo iinx guerriers du tenir auprès d'eux k'iir eusse-létc, et de ne pas ronfler Imp furt. On suspend aux palissade^ les manitous, c'est-à-dire les souris empaillées, les potin cailloux Naiies, le- brins do paille, les morceau* d'éluue rouge, et le jongleur commence la prière :
■ Manitous, soyez vigilants : ouvrez lus veux et les oreille*. Si les < guerriers étaient surpris, cela tournerait à votre déshonneur. Com- • ment! diraient les sacheiiis, tes manitous de notre nation se sont « laisse! battre par les manitous de l'ennemi ! Vous sentez combien cela
■ serait honteux : personne ne vous donnerait à manger ; les guerriers
■ rêveraient pour obtenir d'aulres esprits plus puissants que vous. [| i est de votre intérêt de l'aire lionne garde; si on enlevait notre clie-
Après cette admonition aux manitous, chacun so rotins dans In plus parfaite sécurité, convaincu qu'il n'a pas la moindre chose à craindre. Des Européens qui oui fuit la gnerrr «vit les Sauvages, étonnés de
répondaient cens-ci, ■ Noleriez-vonspii; mieux, ilans ce cas, disaient les « étrangers, de poser des sentinelles'.' — Cela serait fort bien, ■ répondait le Sauvage en se tournant pour dormir. L'Indien se fait une vertu de son imprévoyance et de sa paresse, en se mettant sous [a
(Jnand on se trouve dans on pays aluimliui*. en gibier, la troupe so disperse; les bagages et mu i|oi les pu rte.it re-lent il la merci du premier parti hostile; mais deux heures avant le coucher du soleil, tons lus chasseurs reviennent au camp avec une justesse et une précision dont les-indiens sont seuls capables.
Si l'on tombe dans le sentier lilim-il, nu le sentier dit cnmmerre, la dispersion des guerriers est encore plu* grande : ce sentier est marqué, dans les forêts, sur lu tronc des arbres entaille- à la même hauteur. C'est le chemin que suivent les diverses nations rouges pour trafiquer les unes avec les autres, ou avec les nations blanches. Il est de droit public que ce chemin demeure neutre; on ne trouble point ceux qui s';- truuvent engagés.
La même neutralité est observée dans le sentier 'lit snng; ce sentier eut tracé par le feu que l'on a mis aux buissons. Aucune cabane ne
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se trouve pur ce chemin (.■niisn-ri' an pa—a^' lie* Irilms dans leurs expé ■ ditions loin laines. U's partis même ennemis s'y rencontrent, niais ne s'j' attaquent jamais. Violer le si-utier du cnmmarcr, on celui i/ii sang, est une cause iiniiiédiale de guerre contre la nation coupable du
ce -iiinilie : « Vous peuve/. pn--er. ïuih èlrs «in frère., voire ■ honneur cstàcom cri. ■ l.c- nllii^ivpuiHlcnt : ■ Mou; avons coup ici; • et il? poursuivent leur i lit-n i in. (.Iiiifniirpe prendrait pour ennemie une trilm amie, et ta n':\eil].>iïiit. s'oxjii)»ei-;iit il un reproche d'ignorance
et de lâcheté.
Si l'on doit traverser le territoire d'une nation neutre, il faut demander le pnwii;o. line fli'ipiif :it i->n sj> rond, avec le calumet, an principal village de celle uni ion. I.'uraleur décljre que l'arbre de paix a été planté pur lus alcux; rpic son embrase s'étend sur les deux peuple-: 1 1 1 u' la huche e-t en i envi' an pied dr l'arbre; 'ju'il foui chaire ir la chaîne d'amide et fumer la pipe sacrée. Si le chef de la nation neutre rcç:ul li' calumet et hum, Ii' prma.L'i! e~t accorde. [.'uudia>!.adcnr s'en retourne, toujours dansant, vers les siens.
Ainsi l'on avance vei s la contrée où l'on porte la guerre, sans plan, sans précaution, connue sans crainte, C.'e.t le hasard qui demie onli-
on Inlle déclarer qu'il a rencontr.". des traces d'homme. On ordonne
l'un de Pautre, lies Européens n
pieds sur Ni mil*' IL-ne. On ju.-e de r%e des iiucrri.
la veille; ces traces compti
is-e fL.ul-.-i.
courent dedans l'herbe ( dou/r jours lorsque ta force
végétale de s<
■1 a reparu
nouvelles ont poussé : aina
i quelques iosi
et (jui'[i|iiCii juurn ellaceiit 1
h pas de l'hon
jnec . par des murmures <|r
peut saisir, à quel le
Rentré au camp, le chef fait éteindre les feus : il défend la parole, il interdit la chasse ; les canots sont tires à terre et cactiéa dans les buissons. On fait un j:r,mil rc[ias en silence, après quoi on se couche.
La nuit qui suil. la |il-['rnièlc 1L1 -i-rm v i -r( do l'ennemi s'a|ijiollr (h nuit Hes sauges. Tous li s eucrrii-rs sont obligés de ri\ er et de raconter le II.' nui mu in ce qu'ils ont rêvé, afin 4110 i'on puisse ju.-rr du ancrés de l'entreprise.
Le camp offtfl alors un singulier spectacle : des Sauvages se lèvent et ■.'.relient dans les ténèlires. en niiiriuuraiil leur chanson do mort, à laj:.' ilo ils ajeulcnt quelques piuoles nouvelles, roiniiie celles ci : ■ J'avalerai quat:e -r-rp.Til- lilaues, et .i'.irrarherili les ailes il tu> aide
marché deux cents lioues. Si quiîijia- guerrier a cru voir les esprits de SCspèrca, ou s'il s'est ligure entendre leur vois, il oblige aussi le camp
â la roti-ii ti>. l."iiu!ependaiiro ub-olue .'! la relLiot verncnt le* sciions des Sauvnjics.
Aucun lève n'a; nui dérange l'expédition, clic se /(■punir-» /.cînlci -iiiit kik-oes derrière avec les n
nient îles amis '. [c plus ^lainl nuire cl le plus pm dans la troupe : les tt -rît-i-îS cheminent il la llh', i
apprend ,
^[■iUJll !icn-
chasseur;
Ijs coureurs envoyé à In découverte rapportent quelquefois des paquets (le roseaux IloUïeUemenl c(ji}]n'> ; ce. surit îles ilclis ou de? curie 1.1. On complu les roseaux ; leur nombre indique celui des ennemis. Si les tribus [jui portaient autrefois ces défis étaient connues, comme telle des Hurons, pour leur franchise militaire, li'.= paquets de jonc disaient exactement la vérité; si, au contraire, elles étaient renommées, comme, celle des lrorpiois, pour leur £eni« poliliquo, les roseaux uu^inentiiicet ou diminuaient la ferre numérique îles combattants.
L'emplacement d'un eamp que l'ennemi a occupé la veille vient-il à s'offrir, on l'examine avec soin : selon la construction des Inities, les chefs reconnaissent les différentes (rilmsde la même nation et leurs diiï.Teiils alliés, [.es Imites qui n'ont rpi'un seul pulcau il l'entrée sont celles des Illinois, l.'aiidilion d'une seule perelie, son inclinaison plus ou moins forte , de» ient un indice. Les upiupus ronds sont ceux des Outouois. line Initie dont le toit est plut etrxliuussé annonce des (.7mo\s blanches. Il arrive quelquefois que les ennemis, avant d'être rencontrés par la nation qui les elicreiie. ont liât in un parti allié deectto nation : pour intimider ceux qui snntii leur poursuite, ils laissent derrière eux un monument de leurvieloire. On trouva uujouruu large bouleau dépouillé lie.
Digifizcd by ■
avaient voyagé trois jours par eau . If pied d'homme et les vingt huiles dénotaient vingt jour.' il« mairlu' [>ar lorre; li: hibou était le symbole îles Chicassas; le soli.il ;i son (.tihn.hu rit montrait que les Illinois étaient arrivés à l'ouest (In ramp fie; Chira^a*; le hilmti, les trois cercles et l'homme couché, dénient que (rois cents Qiicassas avaient été surpris pendant la nuit; le ensso-téte et les trente tètes rangées sur une ligne droite déclaraient que le- lllitmis avaient l.né IrenieClucassas. Les (Jeux hommes debout sur un petit cercle annonçaient qu'ils emmenaient vingt prisonniers; le; (rois tél.!»* dan.; l'arc comptaient trois morts du cùlé des Illinois, et les trois lignes indiquaient trois Idessés.
Un chef de guerre doit savoir expliquer avec rapidité et précision ces emblèmes; et par les connaissances qu'il n de la force et des alliances de l'ennemi, il doit juger du plus ou moins d'exactitude historique de ces trophées. S'il prend le parti d'avam-er, maigri; les victoires vraies
bramement lit
taillis, imitant le glapissement des
comme le* bérot d'IIomèro; b «. rxmbjMdto» par leur nom : . Xo
• le souvient-il pluw , se disent-d*. (lu jour ofi tu désirais que les
• pieds eussent la Vitesse du vent pour fuir devant ma flechu! Vaille . femme! te ferai- je apparier de la sussiniiitt- nouvelle, el (le la ca.-isine
• brûlante dans le nteud du roseau? — Chef babillard, à la large
• bouche ! répondent les autres, on voit bien que ta es accoutumé à - porter le japon; ta langue est comme lu feuille du tremble; elle « remue sans cesse. s
Les combattants se reprochent aussi leurs imperfections mit ni elle ; ; ils se donnent le nom de hniteu-i , de louche, de petit ; ces blessures faites à l'flmnur-propre niiiiuenleTit leur rase. l.'afl'rcute coutume de scalper I 1 ennemi augmente lu fnurité du roudiut. On met le pied sur le cou (lu vaincu : de la main gauche on 6aisit le toupet de cheveux que les Indiens gardent sur le -unm-e! de In 10.1e: de In main droite on trace, à l'aide d'un étroit ci m (eau , on cercle dans le crâne, autour de lu chevelure : ce trophée est souvent enlevé avec tant d'adresse, (pie la cervelle reste a découvert sans avoir clé entaillée par la pointe de l'ins-
ferre, il y descend et s'y bat, ainsi que dans cei villes do guerre dont le» ouvrages, presque do niveau avec le sol, présentent peu de surface
L'arme à feu ne peut rendre te:eo:>ma;:r.' de la gloire de son maitre. l.nrsiTiie l'un lue avec lu balle, le ensse-tèlo on la huche, c'est par lo nombre îles clievehirus enlisées que les exploits sont comptés.
Pendant le combat, il est rare que l'on obéisse au chef de guerre, (|iiï lui-même un cherche se di.-tinguer persoiimllrnu nt. Il est rare
que les vainqueurs poursuivent les vaincus : ils rcslent sur le ohampde bataille k dépouiller les morts, a lier les prisonniers, à célébrer le triomphe pur îles dûmes et de; rbants : on pleure les amis que l'on a perdus; | L . uri ! corps sont exposé.; avec de in-ande? lamentations sur les lirari'lic- îles arbres : les corps des ennemis demeurent étendus dans la poussière.
Un guerrier détaché du camp porte k la nation la nouvelle de la victoire et iln retour do l'armée 1 : les vieillards s'a-serublont : le clief de guerre fait au conseil le rapport de l'expédition : d'après ce rapport on se détermine à continuer la guerre ou à négocier la paix.
Si l'on fe décide il lii paix, les prisonniers sont conservés comme
elles ont perdu des frères on des maris dons le comliat. L'adflplion confère les droits de la nature : il n'y a point d'exemple qu'un prisonnier adopté ait tralii la famille dont il est devenu membre, et il ne montre pas moins d'ardeur que ses nuuveaux compatriotes en pi lant
pathétiques. Un père se trouve assev. Rouvent en face d'un (ils : pi lu lil- terrasse le père, il k' laisse aller mu- première lui"; niai* il lui dit : . Tu m'as donne la vie, je te In remis : nons voïlii quilles. Ne ta ■ présente plus devant moi, rat je t'enlèverais la chevelure. ■
Toulcfois 1rs prisonniers adoptés m' jouissent pas d'une sûreté complète. S'il arrive que In Iriliu où ils servent fasse quelque perle, ouïes massacre : telle femme qui avait ] ni.- .-mil d'un enfant, h' riuqic en deux d'un coup de hache.
Les Iroiruots, renn -, s d'nilleurs puur leur cruauté envers les prisonniers île guerre, avaient un usa.c qu'un aurait dit emprunté des llomahis. i l qui nnnonç.iil le lieuse d'un ira ml peu] île : ils incorporaient la nation vaincue dans leur nation sans la rendre e-seN-nc; ils ne la formaient inouïe ]ias d'adopter leurs loi*; ils ne la soumettaient qu'il leurs m murs.
Toutes les trilms ne h:ù!aionl pus leurs prisonniers; quelques-unes
selon eus, de l'ancienne vertu. I.e eliristiuuisiue , en se répandant chci les Indiens, avait contribua à adoucir des caractères féroces.
C'était nu nom d'un Dieu sacrilié par les In es que les missionnaires
ohtemiient l'ulniliti lus sacrifices humains : ils plantaient la crois il
la place du polcuii du supplice, et le saue, du jesu.s-Cliri.-t rachetait !e flani) du prisonnier.
RELIGION
Lorsque les Européens aborderont en Amérique, ils trouvèrent parmi les Sauvages des croyant es religieuses presque effacées aujourd'hui. I.es peuples de la l-ïoi-ido el île In Loui-inne ud< iraient presque tous le Bdleil, commis les Péruviens et les Mexicains. Ils avaient des temple.' des préln's nu jnnsdeurs, des sarrilices. Ils mêlaient seulement il ce culte du Midi le eulte et le- Iruilitums de quelque divinité du Nord.
Ix-svacrilicés pnlilies aviiieiii lic:i an bord dos tlenve.i : il; se lïii-aien|. nui changements de saison, ou à l'occasion de la paix on de In guerre. Les sucriliees pnrliculier.s s'accomplissaient dans les huttes. On jetait au vent les rendres profanes, et l'on allumait un fou nouveau. L'offrande ans lions et aux mauvais iiénies consistait on peaux de hcles, ustensiles de inénosio, urines, colliers, le toul de peu do valeur.
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Mais une superstition rommune à tous les Indiens, et pour ainsi ilirc lii seule qu'ils aient conservée, c'est celle ilfs laaniluux. Chaque Sauvaije a son manitou, comme chaque Nègre a son féticho : c'est un oiseao, on poisson, un quadrupède, un reptile, une iiii:rr<>, un morceau de Lois, un lambeau d'étoffe, un objet coloré, un ornement américain ou européen, l.e chasseur prend soin île ne tuer ni blesser riiuniii] ,i choisi |)inir 11. y ni uni : quand malheur lui arrive , il
cherche [ar tous les moyens possibles à apaiser le; inanes du dieu mort; mais il nc-t parl'iiitement rassure que quand il a niée un autre manitou.
Les Bonnes jouent on grand rûle dans la religion du Sauvage; leur interprétation est une science, et leur- illusion; Pont tenue; pour des réalités. Chez les peu pies civilises, c'c-l souvent le contraire : les réalités sont des illusions.
Parmi le; nation; iie'ip/aes do "veuvea i- Monde le do^mede l'imnlortaiil.e de IYciio n'est pa- di-tiaeterneut 0 v j 1 i-j 1 u l" 1 , mais elles eu ont toutes une idée conl'u.-o, connue le (erooi-iiicnl leur; u;n^e;, leur; l'ahles, leurs cérémonies fonèliros, leur piété envers les mort-. Loin de nier l'iininor-
imes do; bit es, depuis !"inscc.e. It repide. le poisson et f useau, jus-
qu'au plus yrand quadrupède, lin eilet, des peuple; qui voient et qi
Cliei les nations du Canada, il existait un système complet de fables [olieifUM>;, et l'on reraanpiait, non sans étonneincnt. dans ces laides, dus trai es des fictions grerqueset de; vérités bibliques.
Le Grand-] ii". re nsscmidii un ;o;:r s'.ir les imik sa cour composée de l'orignal, du chevreuil, de l'ours ot des autres quadrupèdes. Il tira un grain ih'salile du fond do grand lac, et il en forma la terre. 11 créa ensuite les hommes des corps mer;.; des divers animaux.
Une autre Iraditien fait d'Areskou: ou d' Agrc;goué, dieu dclaguerre, l'i'tre supréine ou le Grand-Esprit.
Le Grand-Lièvre fui traversé dans ses desseins; le dieu des eaux,
Michabou, snrnt ni In Gi'aad-Chut-Tigro. s'opposa à l'entreprise du
Grand-Lièvre; celui-ci, ayant à combattre Michabou, ne put créer quo
six lui os : un de ces hommes monta au ciel; il eut commerce uveo
la belle Athaeïisie, divinité des vengeance;. Le Grand-Lièvre s'apereevnnt qu'elle était enceinte, la précipita d'un coup île pied sur la terre : elle tomba sur le dos d'une tortue.
Quelques jouteur s prétendent ipi' Atlmonsio eut deux fils, dont l'un A. - (lui. 49
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tua l'autre; mois on croit i-'enérulnneiil qu'elle ne mil iin monde qu'une, tille, laquelle devint merede. Tahoucl-Saïun et deJouskeka. Jouskeku tua Tahouet-Sarnn.
Alhaensic est quelquefois prise pour la lune, et Jouskcku pour le soleil. Areskoiii, dieu de la guerre, devient aussi le soleil. Parmi les Natdieï, Athaensic, déesse de la vengeance, éluil la fvmmc-L-hef des mauvais maniUius. cnminc Jouskcka était lu femme-eke{ &<>& bons.
A la troisième fd'ri.'-ijitii.u, lu. race dcJuuskeka s'cleignit presque tilut entière : le Grand-l>pril ctU'iva un d.liiLC. Me— ou, autrement fiaketchak, voyant ce débordement. d' |niia un corbeau jmiir s'enquérir de IV tat des rhoses, niais le corbeau s'aeqtiitla mal de m commission ; alors lli.'-.-oii lit partir le rat îmisqné. qui lu; apporta un peu lie limon. Meseou rétablit ia terre dans son premier élat; il lança des Itèrlies contre le tronc des arbres qui restaient encore debout, et ces libelles devinrent des Ijramïtes. |; ^ponsn ensuite, par reconnaissance, une femelle du rat musqué; de ce mariage naquirent tous les hommes qui peuplent aujourd'hui le monde.
Il y a dus variantes à tes fables : selon quelques autorités, eu ne fut pas Messou qui lit cesser riiioiidniinn, mais lu turlue sur laqeelie .Whai'iisic tninkt ilu ciel ; celte turlue, en n.uarant, écarta les eau\ avec ses patles, et découvrit la terre. .\imii c'e.-t lit vengeance qui est ]a merc de la nouvelle race dos hommes.
Le Grand-Castor est, après le Grand-I.iévre, lo plus puissfml des manitous : c'est lui qui a formé lo lac Nipissinguc : les cataractes que l'on trouve dans la rivière des Hntaouois, qui suit du Nipissiiijiuc, «ont les restes des chaussées que le Grand-Castor avait construite* pou r fermer ee lac: niais il riieurut nu milieu Je sou c„li cpriM!. Il est enterré an haut d'une montagne a ,'aqnelle il a doune sa (orme. Aucune nation ne passe au pied de son tombeau sans fumer en son honneur.
Miehabou , dieu des eaux, est né à Méchillinakinac , sur le détroit qui joint le hic Mitron au lac Miebigan, De lu il se transporta au détroit, jeta une digne au saut Sainte-Marie, et, arrêtant les cauv. du lac Ali— !uipi;.-nn , il lit In lac Supérieur pour prendre des castors. Miehabou apprit de l'araignée a tisser des filets, et il enseigna ensuite le morne art aux hommes.
If y a dos lieux oit les génies se pfiii.-eat particulièrement. A deux journées au-dessous du saut Saint-Antoine, ou voit la mande Wakon- Teeba (la caverne du Grand-Esprit) ; elle renferme un lac souterrain d'une profondeur inconnue ; lorsqu'on jette une pierre dans ce iac, la Grand- Lièvre fait entendre une vois redoutable. Des caractères sont gravés par les esprits sur la pierre de la voûte.
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Au soleil couciiani (lu lac Supérieur -tint de.* rut m laines formées de. pierres qui lirillonl comme la place des cataractes en hiver. Derrière ces montagnes s'étend un kir bien |i]iit ltivui'.I qi;e le lac Supérieur. Miriisl;-:n aime j in i ! :. :i I ii ■ i~i ■iiiïîcit ci' [ne et ce? imintnanr? '. Mais c'est au lac Siijn'i-it'Lir que le C raml-l>prit a li\é sa résidence; on l'y voit so promener au clair de la loue ; Il se plalE ainsi îi cueillir lu fruit d'un groseillier qui couvre la me méridionale du lac. Souvent, assis sur la pointe d'un rocher, il déchaîne les tempête?. Il habite dans le lac une lie qui
qains furent assez téméraires pour On enlever une; à peine ctuient-ils rentrés dans leur? raiinls, qu'un m an il ou de pin? du soixante coudées de hauteur, sortant du fond d'une forêt . les poursuivit : les vague* lui allaient à peine à In ceinture ; it obligea les ALonquius de jeter dana les flots le trésor qu'ils avaient ravi.
Sur les hnrdsdn lac (luron, le (1 mm! -Esprit a fait chanter le lievro blanc comme nu oiseiiu, et donné la v:n"\ d'un chat h l'oiseau bien.
Athetmsic a plante dans les Heu du lac Krié Vherbe à lu puce : si un guerrier regarde cette herbe , il est ç;ii-i de la lièvre; s'il In touche, lin feu subtil court sur sa peau. Athaen-ic planta encore au bord du lac Frié le cèdre blanc pour détruire la race des hommes : la vapeur de l'arbre fait mourir l'enfant dans le sein de ia jeune mère, comme la pluie fait couler la grappe sur la vigne.
Le Gratid-l.uV re a donné la sagesse an cliat-hunnt An lac flrté. Cet oiseau fait la clnnse au\ souri- pendant l'été ; il les mutile et les emporte toutes vivantes dan* ?a demeure , où il prend soin de les engraisser pour l'hiver. Cela ne ressemble pas trop mal aun maîtres de* peuples.
A la cataracte du Nru-nrn habile le Génie reilnu table dos Iroquois.
Auprès du lae Ontario, dos ramiers miles eo précipitent le matin dans la rivière Gomiepié; le poir ils puni. .-ni vis d'un pareil nombre de femelles; ils vont chercher ta belle Cudaé, qui fut retirée de la contrée des âmes par le chant de soa époux.
Akoiiessau l'Abéiinquis.; s l 1 1 j i- des II i n om , arrive ; Il s'Approche ilana les téuèbrea : les limants donnaient. Il se glisse auprès d'Almilao, sana a|)f']Tf'Viiir Il mu lirai a roulé (laas 1rs [vaux de ];\ rouehe. Akouuseaii ni. clianta le sommeil (le sa maîtresse.
rionilimin a'évt'ilk-, étend la main, fouclio la chevelure d'un guerrier. Le cri de guerre ébranle la cabane. Le.' saebems des Ilurons accourent. Akoncsaan rAbcnai|iiis n'était pins.
Homlionn, le chef iroquuis, est attaché au pnteau des prisonniers, et chante sa chanson de mort ; il appelle Ahnilao an milieu dn feu, ol invite la fille huroniic à lui dévorer le ca-ur. Celle-ci pleurait et souriait : la vie et la mort étaient sur sea lèvres.
In Grand-Lièvre fit mirer l'àme d'IInndiouu dans le serpent noir, et celle d'Almilao dans le petit oiseau du lac Ontario. Le petit oiseau attaque le serpent noir, et IVtend mort d'un coup de bec. Akuiinssan fut changé en homme marin.
C'est ainsi que les fables dos Sauvages amènent le voyageur du fond de- Inès du ilanaila « 1 iiai;e~ île l'Atlantique. M m se, I uerère el ll\ ide série; liai' 'iif avair I . ■ i; h i • k ces peuples. I" premier nu tradition, le second
sa mauvaise physique , lf troisii-iue ses métamorphoses. Il y avait dans toui cola assez de religion , [lu mensonge cl de poésie pour s'instruire, «'égarer et ec consoler.
GOUVERNEMENT
Presque toujours on a confondu l'étal ili' nature avec l'état sauvage: de cette inéprise il est arrivé qu'on s'est figuré que les Sauvages n'avaient point île iroij vfi-jn-rni'jit ; qui: chaque famille était simpl eut
conduite par son clief ou par son pi re; qu'une chasse ou une guerre réunirait occnsionuelVmi'iii les familles dans un i:;terél commun: niais que cet intérêt satisfait , les familles retournaient il leur isolement et à leur iniV-pendanco.
Ce sont la <le notables erreurs. On retrouve parmi les Sauvages le type de tous les £nm einenients connus des peuples civilisés, depuis le despotisme jusqu'il la repubiiuiie . en payant par la monarchie limitée.
serf avait 1 -lï t pour la M'ienee de leurs gouvernements ce que l'excès do de la population a produit [Kinr les nfttres.
L'erreur où l'on est loml'é relativement à l'existence politique du gouvernement sauvage est d'au tant p'us singulière , que l'on aurait ilil être éclairé par l'IiMon'c des llrcrs et. îles Humain? : à la naissance de
qui i-e-n nieraient néanmoins di voir précéder le? première:: mais il est de fii i I ipie le /wiiriur se..!, reele avant le ./rnif, parce que Vs lu mîmes ont besoin de se défendre contre l'arbitraire avant de fixer les rapports qu'ils ont entre eux.
Les lois politiques unissent spontanément avec l'hoinnm. et s'éla- 1)1 issu nt sans antécédent; ou les rencontre rtiiv. (es bordes les plus barbares.
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Les lois civiles, au contraire, se formen! pur le- o-asos : ce qui riait une coutume religir-u.se pour [e iiKifii^ 1 ' 'I'""*' lillc et il'im liarçun, puur
[orme en loi par In laps de temps, propriété particulière , iuconnuo (les peuples chasseurs , est encore une source j C ■ — ^ lois civiles i|iii manquent h l'état lie nature. Aussi u'e\islui(-il point «liez les Indiens île l'Amérique septentrionale de code de dêlils et île peines. Les crimes contre les choses et les personnes étaient pnnis par la famille, non par
Les conseils des nations indiennes se composent dus chefs des tribus, des chefs militaires. îles matrones , des orateurs , dus prophètes ou jongleurs, des médecins; mais ces conseils varient selon In constitution des peuples.
Le spectacle d'un conseil de Sauvages ust très-pittoresque. Quand la ccreuiuuic du c n 1 1 1 1 ; 1 1 ■ t est achevée, un oralcnr prend la [.arolc. Les membres du conseil sont as-is 00 rouih'S a terre dans 1 diverse- attitudes : les uns, tout nus, n'ont pour s'envelopper qu'une peau do buffle; les autres, tatoués lie la léte aus pieds , ressomhlenl à des stat.iefl égyptiennes ; d'uni 11 'a ['iitri/ini'ilent il des orucmei.ts. sa 11 vases, à des plumes, à des becs d'uiscau, à des Rritl'es d'otns, à des cornes do buffle, à des os de castor, à. des dents de poisson , entremêlent, dis-
l'orateur; cIïqciuic de ses pauses est acniuiil-e par le cri d a p plan dissemont, vah'. oah!
politique-: cependant il est vrai q .l'an uni: peuple civilise ne truite plus de choses à lu fuis. C'est une arniins'aiic il envoyer ;i une tribu pour la féliciter de ses vieti rires , nu pacle d'alliance à conclure nu à renouveler, une explication à demander sur i» \ iulalion d'un lorriluire, une députalion ,i l'iuri; r[ ■ i pour aller pleurer sur la mort d'un cbcl'. un sullraee à drainer dans ur.c iliele, un fini :i élire, un compétiteur il écarter, une média lion à offrir ou il accepter pour luire poser les armes a deux peuples, une balance à maintenir, afin que telle nation ne devienne jibs trop forlc cl nu it.cnaee pu- lu liln i tu des autrui. Toutes ces affaires sont discutées avec ordre; les raisans pour et contre son déduites avec clarlé. On a connu de.- -iicheni- possédaient à fond toutes ces maliéres, et qui parlaicnl aveu uni' proniruleur de vue et de jugement
dont pou (L 1 1 :j r usd'bljlen b.irupu suniicnl capables.
Les dé libérât ion.- du conseil sont marquées dans des colliers de diverses couleurs, archives du ri: rat qui i ■. ■ 1 1 ÉV ■ i muni, les traités de guerre, de paix et d'alliance, avec toutes lus conditions et clauses do ces traités. D'autres colliers uoutiennunt le- harangues prononcées dans les divers, conseils. J'ai mcntioniie ailleurs la mémoire artificielle dont .isaicnl les Iruquiiis peur releuir un loni: discours. Le liïivail se partageait entre des guerriers qui, au moyen de quelques e.-sclcts, appren nie nt par crettr, ou plu tel écrivaient dans le m 1 n.u moire la parlie du
si-nu. eriien.aliqiu's. I.e lumps, rpii run;:e nus vieilles chroniques , déliait étalement celles des Sauvaaep , niais d'une antre manière; il étend une nouvelle écrira sur le papyrus qui uarde l'histoire do l'Indien : an bout d'un petit nnndirc d'années, l'Indien et son histoire mit disparu h l'ombra do même arbre.
Passons maintenant il l'histoire dus in.-.', ne tien s particulières des ynuverncments indiens, en ooiiiriieeuant par lu despotisme.
Il faut remarquer d'abord que partout oii le despotisme est établi, ràne une espèce de civ ili-atiorr /,!iij\iyuï , telle qu'on In Iruuve chez, la plupart des peuples de l'Aeic, et telle qu'elle existait au Pérou et au
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Mexique. L'homme qui ne peut plus se mêler des affairée puniques, et liviv Pii vii"- a un maître oniiiw une brute mi comme un enfant, B tout le temps Je s'occuper de son bien-ctre matériel, l.e système de l'esclavage soumettant à cet homme d'autres bras que les siens, ces inacliiiies labourent Min ehamp, embellissent sa demeure, fabriquent ses vêtements et préparent son repas. Mais, parvenue à un certain degré, relie civilisation lin despotisme reste stationnai re; car le tyran supérieur, qui veut hii'u permettre, quelques Iwnnnies paitirulicïcs , conserve, toujours le il mit (le vie et île mort sur ses sujet*, et ceux -ci ont soin île se renfermer dans une médiocrité qui n'exile ni la cupidité
Sous l'empire du despotisme, il y a donc commencement de luxe et d'administration, mai» dans une mesure qui ne permet pas à l'indus-
Clief, tel était son nom, avait avec le Soleil une garde de jeunes gens appelés Allauei.
Les dignitaires au-dessous (lu Soleil étaient les Jbiik cluifs île guerre, les deux prêtres, les deux officiers pour les traites, l'inspecteur des ouvrages et des greniers publics, homme puissant, appelé le Chef de la farine, et les quatre matin s des cérémonies.
La récolte, faite en commun et mise smi.s la garde du Soleil , fut dans l'origine lu cause |ii\aei|nile de l'établissement île la tyrannie. Seul dépositaire de la fortune publique, le monarque en profita pour se faire des créatures : il donnait aux uns. aux dépens des autres; il inventa celte hiérarchie de places qui inli-resseiit une foule d'hummes au pouvoir, par la complicité dans l'oppression. Le Soleil s'entoura de satellites prêts à exécuter ses ordres. Au bout de quelques jenerulims, des l iasses se tonnèrent dans l'État : cens qui descendaient des généraux ou des officiers des Allouez se prétendirent nobles; on les crut.
Lu .1 ! :e"J c, C
touge ss iiiniguB. 301 Alors furent inventées une multitude de lois : chaque individu se vit oijlip' do piuïer au Soleil m l c pallie tk' -il chasse on de sa pèche. Si celui-ci commandait tôt ou toi travail, on était tenu de l'exécuter saus en recevoir de salaire, lin imposant la corvée , le Soleil s'empara du droit de juger. « Qu'on me défasse de ce chien, ■ disait-il; et ses gardes obéissaient.
le despotisme du Soleil enfanta celui de la Femme .Chef, et ensuitecelui dos nobles. Quand une nation devient esclave , il se forme une chaîne de tyrans depuis la prenuùrn classe jusipi'à I» doruiùie. L'arbitraire du pouvoir île la reuune-Chef prit le caractère du sexe du celte souveraine; il se porta du coté des mrcnrs. La Femme-Chef se crut maîtresse de prendre autant do maris et d'amants qu'elle le voulut; ollo faisait ensuite l'Ii-imïlfr loi (duels de ses caprin'-;. ]-",n pou du temps il fut admis que le jeune Soleil , en parvenant au trône, pouvait faire étrangler son père, lorsque celui ci n'était pas noble.
Cette corruption de la mère du l'héritier du troue dnscendit aux autres femmes. Los nobles pouvaient abuser dos vierges, et mémo dus jeunes épouses, dans toute la nation. I.o Suluii avait été jusqu'à ordonner une prostitution ge.'n.-ralc des l'ounnus, comme cela se pratiquait
A tous ces maux il n'en manquait pins qu'un , la superstition : les Natche/ en lurent accablés. Los prêtres s'étudièrent à fortifier la tj rannie par la dégradation do la raison ilu peuple. Ce devint un honneur insigne, une action méritoire pour le ciel, que do se tuer sur le tombeau d'un noble; il y avait des chefs dont les funérailles entraînaient le massacre de plus do cent victimes, ('.os oppresseurs semblaient n'abandonner le pouvoir absolu dans la vie que puur hériter de la tvi'aunic de la mort : on obéissait encore a un cailnv re. lanl on utait Inçonné à l'osclninge ! Hion plus, ou sollicitait qcolipieiiiis, dix ans d'avance, l'honneur d'acci -inpa-mor iu Suloil an pa;s ik-s éuics. I.o ciel permettait une justice : ces mènius .Ulc-nc/, par qui In servitude avait été fendue,, n-<i u-i I latin r le lïuii do leurs oeuvres; Pop in ion les obligeait du se porcer de leur poignard au\ obsèques de leur niaitrs; le suicide devenait le digne ornement de la pompe funèbre du despotisme. Mais que servait au souverain dûs Katehez d'emmener sa garde au delà de la vie? pouvait-elle le défendre contre IVternel vengeur des opprimés?
ordonna l'étranglcnvult de douze enfants : ces douze corps furent ranges autour do cens de l'ancienne r'ornrno-Chef et de son mari. Ces quatorze cadavres étaient déposés sur tin brancaid pompeuse nt décoré.
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Qiiatorie Allouer enlevèrent le lit Funèbre. 1.0 renvoi se mit en marche ■ les pères et mères des i-nHitits étrnndés oe\ raient la marche, umiïliisnt Seulement dcn\ ii ili-.iv. [■! f jeu ijm r leur.- eiibmis morts dans leurs bras. Quatorze victimes i[ui s'étaient dévouées à )n mort snivaienl le lïl funèbre, tenant dans leurs mains le cordon fatal qu'elles avaient filé elles-mêmes. Les pins proches parents de ces victimes les environnaient. La famille de In Femme-Chef fermait le cortège.
Ile di\ pas en dix pas, Ici pères et les mères qui précédaient la
porlilient h' liranciin! mmeliiiient sur ces corps; [le socle que quand 011 arriva un temple les chairs île t es tendres hosties tombaient ce lambeaux.
Le convoi s'arrêta au t b l ■ 1 ■ de la sepulluro. Ou doshiihilla les qua-
sur les genoux de chacune d'elles , un autre leur tint lés mains par derrière; on leur lit avaler trois morcenuN de tabac et boire un peu d'eau; on tour passa le lacet an cou, et les parents de la Femme-Chef tirèrent, en cliantunt, sur les. deux bouts du lacet.
On a peine 11 r prendre niriii it nu peuple ebe/ Icpiel la propriété
individuelle était inconnue, et qui ignorait la plupart dos besoins du la
société. ;t\n\t pu tomber mus un pareil joui.-. D'un côté des I nés
mis, la liberté de la nature; do l'autre des exactions sans exemple, un despotisme qui pusse ce qu'on a vu de plus formidable au milieu des peuples civilisé?; l'innocence et les vertus primitives de l'état politique à son berceau, la corruption et les crimes d'un gouvernement décrépit : quel monstrueux assemblage!
Une révolution simple. maurelle. presque sans effort, délivra en partie les Nulchcz de leurs chiiines. Accablés du jouir des nobles et du Soleil, ils se contentèrent de se relirer duos les bois; la solitude leur reudil la liberté. 1* Soleil demeuré au grand village, n'ayant plus rien à donner ans Alternez, puisqu'on 110 eultivait plus le elnimp commun, fut abandonne de ces nicri'eimires. Ce Soleil eut pour successeur un prince raisonnable. Celui-ci ne rétablit point les gardes; il abolit les usines tyran uiipi es. rappela ses sujets et leur lit aimer son çonvernement. lia eon-eil de vieillard- forme pur lui détruisit le principe de la
ce el:ump publie îles moissons, ees récolte; déposée; dans des ^reuiers ijil chacun vient puiser selun ;es besoins; mais do là aussi In puissance
des chef- qui veillent il ces trésors. ,'[ ijiii Unissent par les didlrilmej nu profit de leur ambition.
Les N'aidiez régénères trouvèrent un tii;-v-t. Je se mettre à l'abri de I.i on .prie le particulière, «lus tomber iliin~ I'iih oiivi'eui'IiI île la propriété commune, f.e champ public fui divisé en autant de lots qu'il y avait de familles. Clisi! [nu lien. Ile i'ilijio: t-.i' L chez elle la moisson contenue dans un de ces lots. Ainsi le grenier public Fut détruit, en mime. temps que le champ commun resta ; et coin me chaque famille ne recueillait pas précisément ie produit du carre qu'elle avait laboure et semé, elle ne pouvait pas dire qu'elle avuil un (ln.it particulier ii la jouissance de ce qu'elle avait reçu. Ce ne fut plus la communauté de la terre , mais la communauté du travail qui fit la propriété commune.
(.68 N'atctiez consen crent l'evlciienr et 1rs formes du leurs anciennes institution! : ils ne cessèrent point d'avoir une monarchie absolue, un Soleil , une Femme-Chef, et différents ordres ou différentes classes d'hommes; mais ce n'était plus que des souvenirs du passé, souvenirs utiles aux peuples, chev. lesquels il n'est eunais bon île détruire l'autorité des aïeux. On entretint toujours le (eu perpétuel dans le temple; on ne toucha pas même au\ rendre* île- anciens chefs dépovées dans cet édifice, parce qu'il y a crime h violer l'asile des morts, et qu'après tout la poussière des tyrans donne d'aussi grandes leçons que celle dos autres hommes.
«onirchlo llrnbWe dans fdtsL de nalnre.
A Porient du pays des Nul e lie/ ucenbles par le despotisme , les Mnscngiilges présentaient, duns l'échelle de; gouvernements des Sauvages, la monarchie constitutionnelle ou limitée.
Les MusCOgulges forment avec les Siminoles, dans l'ancienne Floride, la confédération des Crccks. Ils on' un chef appelé Mico, roi ou magistrat.
Le Mico, reconnu [mur le [iremier h me île I» nation, reçoit toutes
sortes de marques do respect. Lorsqu'il préside le conseil, on lui rend des hommages presque abjects; lorsqu'il est a'isent, son siège resto
Le Mico convoque le conseil pour délibérer sur la paix et sur la guerre; à lui s'adressent les ambassadeurs et les étrangers qui arrivent chez la nation.
La royauté du Mico est élective et inamovible. Les vieillards nom-
Le Mico ne porte aucune marque du distinction : hors cfu conseil, c'est un simple snrhem qui se mêle il la foule, cause, fume, huit la eou|ie nviic tons les i:uemers : nu étranger ne pourrait le reconnaître. Dans le conseil un 1 ne, mi il ivri.il (arit d'honneurs, il n'a que sa voix:
suivi, parce que son avis est |.ri'sqin> toujours le meilleur.
La vénéralinn des Muscniiiilij- pour le Mico est extrême. Si un jeune homme est tenir' «.!■_■ faire, une ehose. ili><li n iiniHu . -eu torupiii;iitjil lui dit! « Prends garde, lo llico te voit; p> le jeune homme s'arrête : c'est l'action du despotisme invisible de la vertu.
I* Mico jouit cependant d'une prérogative il a onéreuse. Les moissons, clic/ les MustogiiL'es. se font en eu oui. Clique famille, après
avoir reçu son lot, est obligée d'en porter une partie dans un grenier publie, où le Mico puise il volonté. L'abus il'iei pareo privilège produisit la tyrannie lies Soleils des Natchez, cummo nous venons de le voir.
Après le Mico, ta plus grande i-ntoritê de l : lita(. réside dans le conseil drs vieillurds. Ce conseil dëride de la paix et de la guerre, et applique les ordres du Mico : institution politique singulière. Dans la monarchie des peuples civilisés, le roi est le puuvoir e.xéculif, ot lo
pose : le monarque fait les luis et le conseil 1rs exécute. Ces Sauvages ont peut-être pensé qu'il y avait moins de péril ir investir un conseil de vieillards du pouvoir exétui if. qu'il remet Ire te pouvoir aux mains d'un seul homme. D'un autre côté, l'expérience avant prouvé qu'un seul homme d'un Age mûr, d'un esprit réllerlii . é[;il:iue mieux îles luis qu'un corps délibérant, les Musro:.'nigc.s on place le ]iouvtiir législatif dans le roi.
Mais le conseil des Muscogulgcs a un vice capital : il est sous la direction immédiate du eraml jongleur, rpri le nuiiluil par la crainte des sortilèges, rrt par la diviuuliua des songes. Les pré ires feniieui chez celle nation un coilego redoutable qui menace de s'emparer de divers pouvoirs.
Le chef de guerre, indépendant du Mieo, exerce une puissance absolue sur la jeunesse année. Néanmoins , si la nation est dans un péril
imminent, le jVîico devient , pour un temps limité, général a» dehors, comme il est magistrat au dedans.
Tel est, ou plutôt tel était le pmivornrment inuscogulge , considéré en lui-même et à part. I! a d'autres rapports comme gouvernement fedératir.
Les Museogulges , nation fiere et ambitieuse, vinrent do l'ouest et s'emparèrent do la Floride après avuir extirpé los Yamases, ses premiers habitants '. Bientôt après , les Miminoles, arrivant de l'est, firent alliance avec les Muscogule.es. Ceux-ci étant les plus forts, forcèrent ccux-la d'entrer dans une confédération, en vertu de laquelle les Siminotos envoient des députés au jirand village des Muscogulges, et se trouvent ainsi gouvernes en partie [i.ir le Mico de ces derniers.
Les deux nations réunie; furent appelées par les Européens la nation lies Creeks, et divisées par eux en Creeks supérieurs, les MusiMj-'ul.ues, cl en Crceks inférieure, les Siniiimles. L'nmLilion des îluscogulgos n'étant pus satisfaite, ils portèrent la guerre elle/, les Oiéroquois et chez le. C.liiea--ais ; et h>s t .1 tl ii;.''it-n [ d'eal.n'r (Iimis l'ai lia nre rouimiine; confédération aussi célèbre dans le midi de l'Amérique septentrionale que celle des Iroquois dans te nord. N'est-il pas singulier rie voir des Sauvages tenter la réunion de-, Indiens dan- une république fédérative,
(|iir!V'u\-n n,< verni raie :ii point d'eau -de- vie aux na tiens alliées. Dam les villages des Creeks nu ne soulf-ii! i|u'un seul euirehnnd européen : il y résidait sous la sauvegarde pulilii|ue. On r.e violait jamais ù son égard les lois de ia plu: evaetc proliite; il allait et venait, en sûreté de
Les Mnscogulges sont enclins à l'oisiveté et aux fêtes; ils cultivent la terre; ils ont des troupeaux cl des chevaux de race espagnole; ils Ont aussi des esclaves. Le serf travaille ans champs, cultive dans le jardin les fruits et les fie lus. tient la etilinne propre et prépare les repas. [I est logé, vétu ot nourri comme ses maîtres. S'il se marie, ses enfants sont libres; ils rentrent dans leur droit naturel par la naissance. Le malheur du père et de la mère ne passe point à leur postérité; les Muscogulges n'ont point voulu que la servitude fût liérédi-
taire : belle leçen tjiic lus Sanv-aees «ni donnée uu\ hommes tri v i [ï si>.-s r Tel est néanmoins l'esclavage : quelle que .sr.it sa douceur, il dégrade le: vertus, I.c .Muscii^ul;;,' , hardi, lnuvunl, impétueux . supportact ;'i peine la iiniiniIiT cunl railii lion , est servi par le Yaruasc . li mille, si Ion— deux, patient, abject. Ce Yamase, ancien maître îles Florides, est cependant ih.' race indienne : il combat til en hurus pour sauver son pays (le l'invasion des llusc«::ulçes : mais la fortune le trahit. Qui amis entre le Ynma-e d'autrefois et h' ïainase rl'aujtui r>l'!uJ i . un ne ce Yamase vaincu et ce Muscogiilge vainqueur, uue ei grande différence ï deux mois : liberté el servitude.
Les villages muscogulgcs sont bâtis d'une manière particulière : chaque famille a presque toujours quatre maisons on quatre cabanes pareilles. Ces quatre cabanes se font face les unes aux autres, et forment entre elles uue cour carrée d'environ un demi-arpent : on entre dans cetto cour par les quatre enfile*. Les cabanoe, construites on planches, sont enduites en dehors et en dedans d'un mortier roiiijc qui ressemble à de la terre de brique. Des morceaux ri'écorce de cyprès, diaposéa comme des écailles de tortue, servent de toiture aux bâtiments.
Au centre du principal village, et dans l'endroit le plus élevé, est une place pub lit: ne unviioniieu de eiialie h m^nes galci ies. L'une de l us uuK-rLi;.- c-l la sallu dn conseil, qui si] lieu! km- les juins pour l'expédition des affaires. Cetto salle se divise en deux ebambres par une cloison longitudinale : l'appartement dn limi I est. ainsi prive, du I Lisière; on n'y entre que par une ouverture surbaissée . pratiquée au bas de la cloison. Dans co sanctuaire sont déposes les tro-ois de In religion et do la poliliqno : les chupclcts rie corne du cerf, la coupe à iiiédentirj, les eliieliik'iués, lu ealuinel île paix, l'étendard national, fait d'une queue d'il Lie. Il n'y a que le 11 jeu, lu chut du guene et lu grand prêtre, pio.smit entrer dans ce lieu redoutable.
La chambre extérieure de la salle du conseil est coupée en trois parties par trais petite- cloi-ons Iran s versa lus. à hauteur d appui. Dans ces trois balcons s'élèvent trois rangs de gradins appi.vus contre les parois du sanutuairc. C'est sur cos bancs couverts de nattes que s'asseyent les sécheras et les guerriers.
Lei trois autres galeries, qui forment, avec la galerie du conseil, l'enceinte de la place publi me, sont pareillement divisées chacune en trois parties ; mais elles n'ont point de ( loi suri lon-il ndinale. l'es galeries 60 nomment r/<ticrics ii:< bi:ni;>u:! : on y trouve toujours uue Mile bruyante occupée de divers jeux.
Lea murs, les cloisons, les colonnes do buis de ces galeries, sont
rliars-'s d'ninem.'n's l:iérr.;ly[i|ripie dotaux et j>i)liti<iiTOs de. ht ualio
Les Siminolcs, moins nombreux que les Muscognlges, n'ont guèro i[iic neuf villages, lotis film''.-! sur la rivière l-'lint. Vous ne pouvez faire un pas dans leur pays sans découvrir des savanes, des lacs, des fontaines , dos rivières de la ptirs belle eau.
Le Siminole respire Ne L'aidé, le eon lentement, i'amour; sa démarche est légère; son abord, ouvert et serein : ses gestes décèlent l'artmté de la vie : il parle beaucoup et avec volubilité ; son langage est harmonieux et facile. Ce caractère aimable et volage est si prononcé chez ce peuple, qu'il peut à peint; prend re un maintien dune dans les assemblées pulili jnoï de la confédération.
f,es Siminnlfi* et les Mu-i.'O-iiL'i'H sont (l'une iiswj grande taille, et, par un contraste i;\trnnr(l!naiiv, leurs femmes sont la plus petite raco de femmes comme, en Amérique : elles «tvi^ncn: rarement In hm;(.enr de quatre pieds de a s ou trois pouces; leurs mains et leurs pieds relies a iledniiimap/'i.'s (le ce[1-' espère d'injustice : leur (aille est éie-iunte, cl ^rack'Hiie: leurs yeux sont noirs, extrêmement longs, pleins do lun-
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pudeur voluptueuse : si on ne les voyait pus ■oriipi'elles parlent, on croirait entendre des cnl'anls 'jui nu pr uieerit <]ue des mots à moitié
Les femmes eti-eks linvaiilcnt mnins [jue les autres femmes indiennes : elles s'occupent de huileries . de teinture et d'autros petits ouvrages. Les esclaves leur épargnen! le soin de cultiver In terre; mais elles aident pourtant, ainsi que les guerriers, a recueillir lu
Les Muscogulges sont renommés pour la poésie et pour la musique. La troisième nuit de la fêle du mais nouveau, on s'assemble dans la galerie du conseil; un se dispute le pris du chant. Go prix est décerné, à la pluralité des voix, pur lu Mien; c'est une branche de chêne vert : les Hellènes briguaient une h umr.hu d'olivier. Les II' nulles concourent , et souvent obtiennent la couronne ; une :1c leurs odes est restée célèbre :
(Jhamoa de la Chair blanche.
■ La Chair blanche vint de la Virginie. Elle était riche; elle avait des étoffes bleues, de la poudre, des armes et do poison français '. La Chair blanche vil TiliOiua l'ikonessen a .
répondit: Laisse-moi graver mon nom sur to,s lèvres; presse mon sein
sïpa les grandes riches-es île I ci ranger, et fut i:iliiléle. La Uhair blanche le sut; mais elle tic put cesser d'aimer. Elle allait de porte en porto mendier des grains d>' mais :iour laiic viue ïi brima. Lorsque la Chair blanche pouvait obtenir un jieu de t-u li:|iiiiie\ L'Ile buvait pour oublier sa douleur.
- Toujours aimant Tibefam, toujours trompé par elle, l'homme blanc perdit l'esprit et se mit à courir dans les bois. Le père de la H Ile peinte, illustre sacliein , lui lit des réprimandes : le cteur d'une femme -;ui a cessé d'aimer est plus dur ipie lu fruit du papaya.
. La Chair blanchi: revint il sa cabane, Klle était nue elle portail une longue barbe hérissée : se; y eu s etaicat creux, ses lèvres pabs :
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elle s'assit sur une natte pour demander l'hospitalité dans sa propre cabane. L'homme blanc avait fuim : comme il élail devenu insensé, il se croyait lin enfant, et prenait Tiheima pour sa mère.
> Tibefma, qui avilit retrouvé des richesses avec un autre guerrier dans l'ancien ne cabane fie la ('.luth- blanche, mit hon'eiir île celui qu'elle avait aimé. Elle le chassa. La l'hair blanche s'assit sur ni) tus de rouilles à la porte, et mourut. Tibeima mourut aussi. Quand le Siminole demande quelles sont les mines de celte cabane recouverte do grandes herbes, nn ne lui répond point. •
Les Espagnols avaient placé, dans les beaux déserts de la Floride, une fontaine do Jouvence. Ye!ais-je donc |u; autorisé h choisir <:ea déserts pour le pays de quelques autres illusions?
On verra bientôt ce que sont devenus les Creeks, et quel sort menace ce peuple qui marchait à grands pas vers la civilisation.
LES HUHONS HT I.ES IHOOl'OCS.
RL'piiLllqii; djns l'ëUI ik nature.
Si les Natelioz offrent le type du despotisme dans l'état do nature, 1rs Oe-.'ks, ic premier irai: de- la monarchie limite, les Huions et les Iroqnois présentaient, dans lu mémo état de nature, la forme du gouvernement rr|iulilicain. Il- nvaienl, comme les (ïeckJ, nuire la constitulion de la nation proprement dile, une assemblée générale repiiisentative et un pacte fédératif.
Le- gouvernement des Hurcus différait un peu de celui des Iroquois. Auprès du conseil des tribus s'élevait un clief héréditaire dont la succession se continuait par les femmes, ainsi que chez les Natcliez. Si [a ligne do ce chef venait à manquer, c'était la plus noble matrone de la tribu qui choisissait un chef nouveau. L'influence des femmes dc\ait être coosidérable chez une nation dont la politique cl la nature leur donnaient tant de droits. Les historiens attribuent à cette influence une partie des bonnes et des mauvaises qualités du Huron.
Chez les nations de l'Asie, les foraines sont esclaves, et n'ont aucune part au gouvernement; mais, chargées des soins domestiques, elles sont soustraites, en général, aux plus rudes travaux de la terre.
Cliet les nations d'origine germanique, les femmes étaient libres, mais elles restaient étrangères aux actes de la politique, sinon à ceux du courage et de rhonneur.
Chez les tribus du nord de l'Amérique, les femmes participaient aux affaires de l'État, mais elles étaient employées a ces pénibles ouvrages
remontèrent jusqu'au lac Ontario, et occ np lurent le pays si tué entre le lac Érié et les sources de la rivière d'Albanv.
Les Iroquoi.-i "tirent un grand éJéempfe du changement que l'oppression et fiiulrpeiidaiHV ["■nvi'iil npiTiT dans li' L'iiniciiVi; des hommes. Après avoir quitté 1rs llurans, ils se livrèrent à la culture des terres, devinrent une nation agricole el paisihle, d'où ils tirèrent leur nom à'Agantioniioni.
Leurs voisins, les Adirondacs, dont nous avons fait les Algonquins, peuple guerrier et chasseur qui étendait sa domination sur un pays immense, me primèrent les Hurons éini^rarils, dont ils achetaient les récoltes. 1! arriva i[ne les ALouquin; inv itèrent quelques jeunes Iroquois 6 une chasse; ceux-ci s'y distinguèrent du [elle sorte que les Algonquins jaloux les massacrèrent.
Les Iroquois coururent aux armes pour la première fois : liatlus d'abord, ils résolurent de périr jusqu'au dernier, ou d'cHr.o libres. Un génie guerrier, dont ils ne s'étaient fui in t doutés, se déploya tout à coup en eux. Ils délirent à leur tour les Algonquins, qui s'allièrenl aveu les Slurous, dont les Iroquois tiraient leur origine. Ce l'ut au moment le plus chaud de celte querelle que Jacques Cartier et ensuite CiiniupLi.n ulionlèrent au Canada. Ces Algonquins s'unirent aux élriingers, et tes Iroquois eurent a. lutter contre les Français, les Algonquins et les H u roua.
Bientôt les Nol.'andais arrivèrent à .llanhatte (Ncw-Yorl,). t-es Iro-
tnent de ces armes que les blancs ca\-a:iia;es. Il n'y a point chez, les peuples cii ili.-cs d'exemple, d'une guerre aussi lungue et aussi irqi'acable que celle que firent les Iroquois aux Algonquins et aux llurons. Elle dura plus de trois siècles. Les Algonquins tarent exterminés, et tes
Huroiis réduits a une tribu réfu-ice sons. In protection du canon de Que: ici. i ■ ■ ; I c i T i ■ r.ancnise du Canada, au muniL-ut de suc coin lu'!' e lletnflmo aux attaques des I mi |nti i.-j , ne fut sauvée que par un calcul de la politique du ces ?;iiivii;i" extraordinaires 1 .
Il est probable qui.' lit? Indiens du nord du l'Amérique furent gouvernés d'abord par du* roi*, coi'.imc lu* Luiiitanls de Hume et d'Athènes, cl que ces monarchies changèrent cn-uilc en rujudili. |ui's nrisfoc raliipies : un retromail . 1 1 s i. - » — = le* pnucipaa's boni ;;ndes liiirunries. et iroquoiscs, des familles ncUcs. ordinairement an mimblo de trois. Ces familles étaient la souche des trois tribus principales : l'une de ces tribus jouissait d'une porte de prééminence; les membres de cette première tribu traitaient de frères, et les membres dus deux autres tribus de cousins.
Ces trois tribus portaient le nom des tribus huronnes : la tribu du Chevreuil, celle du Loup, celle de la ïnrliie. I.a dernière se pailaueilit en deux branche-, la ^ramie el. la pelite Tortue.
Le gouvernement, extrêmement eDmpliqie:! . ?c composait de trois conseils :lo conseil des assisliinls, le conseil [les \ icillards, le conseil (les guerriers en état déporter les arums, cVsl-ii-dire L ln corps de lallation.
Chaque famille fournissait mi de|mle au conseil des assistants; ce députe était nommé par les femmes, qui choisissaient souvent une femme pour les rcpresentir. l.o conseil des assistants était le conseil snprème : ainsi la premièn' puissance iipparicuait an\ femmes, dont les hommes ne se disnii ut que k s lien tenants; mais le conseil des vieillards prononçait en dernier ressort; et devant lui étaient portées en
sources, et sait agir sur le cœur humain; mais ils avaient aussi pensé que les arrêts d'un conseil de femmes pourraient être passionnés; ils avaient voulu que ees arrêts fussent tempérés et comme refroidis par li' jugement des vieillards. On rotrouvait ce conseil des femmes chez nos pères les Gaulois.
Le second conseil, on le conseil des vieillards, était le modérateur cuire le conseil des assistants et le conseil composé du corps dos jeunes guerriers.
Tons les membres de ei:i trois conseils n'avaient pas !o droit (lu prendre la parole : dos orateurs choisis par chaque tribu traitaient dorant les conseils des affaires de l'Ktar. : ces orateurs faisaient une étude particulière du lu politique et du l'éloquence.
Celle coutume, qui serait un obstacle à la liberté rhei les peuples civilisés de l'Europe, n'était qu'une mesure d'ordre chez les Iroquois. Parmi ces peuples, on ne sacrifiait rien de ia liberté particulière à la liberté générale. Aucun memhre des trois conseils ne s,' regardait lié
iTulivïilm'Ii iTit. pin- lu délibération des conseils. Toutefois il était
sans exemple qu'un guerrier iîûi refusé du s'y soumettre.
La nation iro(|uoise se divisait en cinq cantons : ces contons n'étaient point dépendants les uns des autres; ils pouvaient (aire la pais et ta puerre séparément. Les raillons neutres leur offraient dans ces cas leurs bims offices.
Les cinq cantons nommaient de temps en temps des dépnlés qui renouvelaient l'alliance générale. Dans retle diéle , tenue an milieu des buis, on traitait de quelques iiriimle* dit reprises peur l'honneur et la sûreté do toute la nation. Chaque député faisait un rapport relatif au canton qu'il représentait, et l'on délibérait sur des moyens de prospérité commune.
Les Irnquois étaient aussi fameux par leur politique que par leurs
chés par l'un, et par l'autre : ils liront alliance avec les Anglais qu'ils n'a nijiou! pai, mi. Ire les français q" ils estimaient, main ipii s'étaient onïs aux Alaonqmns et aux Durons. Cependant ils ne voulaient pas le trinmphe ruuiplet d'uo des deux partis étrangers : ainsi lus Iroquois (la-enl prêts u disperser la colonie française du Canada, lorsqu'un ordre du conseil des sacheina urnHa l'armée et la força de icvcnir; ainsi lus français se vo; aient au moment de conquérir la NouvellP- Jersey. et d'en rhuseer .es Anelais , l.ir* \,.k lia liuqn <» tient ni.i:rlnr lenrs cinq nations au secourn des Anglais, et les saluèrent.
L'Iroquois ne conservait do eommun avec le Hurou que le langage : la Iluron , gai, spirituel , volage, d'une valeur brillante et téméraire, d'une taille haute et élégante , avait l'air d'être né pour être l'allié tics Français.
L'Iroquois était au contraire d'une forte stature : poitrine large, jambes musculaires, bras nerveux. Les grands yeux ronds del'Iroquûis étinccllcet d'indépendance; tout son air était celui d'un héros; on voyait reluire sur son front les hautes combinaisons tic la pensée et les sentiments élevés de l'âme, Cet homme intrépide ne fat point étonné
VOTAI» F.-i lUBruQIE. 373 des ormes il feu, lorsque, pour la première fois, on en usa contre lui; il tint forme on sifflement dos haltes et au brait du canon, comme s'il les eût entendus tonte ta vie; il n'eut pas l'air d'y faire plus d'attention qu'à un oraae. Aussi tût qu'il se put procurer un moosqoct, il s'en servit mieux qu'un Européen. II n'abandonna pas pour cela le cassetétc, le contenu, l'arc cl la (lèche; mais il y ujimU'. la carabine . le pistolet, le poignard et. la hache ; il semblait n'avoir jamais assez d'armes pour ta valeur. Doublement pavé des instruments meurtriers de l'Europe et du. l'Amérique, avec sa tète in née Lie imriac'ies , ses (avili, 'i déni n pi ■!■.-, son visage barbouillé (le noir, ses liras teints de siiii!», ce noble champion il" \eiivraii 11 ourle île vint aussi redoutable à voir qu'à comljaltre sur le rivage qu'il ili'ieiulil pied à pied contre l'étranger.
C'était dans l'éducation que les Iroipiois plaçaient la source de leur vertu. Un jeune bornais ne s'asseyait jamais devant un vieillard : le respect pour l'àee était pareil a celui que [Jciireuc avail l'ait naître a Lacédénionc. On acerinl email la jeunesse à supporter les pins grandes
commandes par la politique au nom de la religion, des chasses dangorcit=ff, l'exenire continuel des armes, des jeux milles et virils, avaient do an caractère île rireurinrs quelque chose d'indomptable. Soûle n- temps la douleur. Si une jeune fille commettait une Ointe, et que
quelquefois la jeune fille & s'étrangler.
L'iroquois méprisait la douleur comme la vie : un sachem do cent années oITrontait les flammes du luiclirr; il excitait les ennemis ù redoubler de emanle; il les déliait de lut arracber un soupir. Celle magnanimité de la vieillesse n'a vu il pour but que do donner un exemple aux jeunes guerriers, et de leur upprendro a devenir dignes do leutr
Tout se ressentait de cette grandeur cher, ce peuple : sa langue, presque toute aspirée, étonnait l'oreille. Quand un lruquois parlait, 01, eût cru ouïr un homme qui, e'exprimunt avec effort, passait successivement des intonations les plus sourdes aux intonations les plus élevées.
Tel était l'iroquois avant que l'ombre et la destruction de la civilisation européenne se fussent étendues sur lut.
Bien que j'aie dit que le droit civil et le droit criminel sont à peu près inconnus des Indiens, l'usage en quelques lieux a suppléé à la loi.
Le meurtre, qui chez les Francs se rachetait par une composition
pécuniaire en rapport avec IVitnt des personnes, ne se compense riiez
les San villes que j .eu- la mort du im'iirl lier. Dans Hiaiie il oven iLa-,
tes Inriiilles r<-iifji-L-li vtrs jiieijaivnt fiiil et cause pour tout ce qui cmieernait leurs membres : de là tes vengeai; ers hcrédilaires qui divisaient lu nation lorsque les familles enimuiie- étaient puissantes.
Chez les peuplades do ntinl lie l'Amérique, la famille de l'homicide De vient pas à son seenurs, mais les |>an.'ii|s de l'bomicidé se font un devoir île le venger. I.e criminel que lu toi ne menace pas, que ne déifiai pas la nutme. ne i-i'm-rir.l ranl d'a-re. ni itiins les Imis iiii ti'S alliés du mort le piiursiu\ enl, ni die/, les liïbus étrangères qui le livreraient, ni ù son foyer domestique qui ne le sauverai! pas, devient si misérable, qu'un tribunal \ erreur lui serait un bien. là au moins il y aurait une du me, une manière île le condamner ou de l'acquitter ; car si la loi frappe, elle conserve, comme le temps qui sème et moissonne. Lu meurtrier indien, las d'une vie errante, ne trouvant pas de fumillc publique pour le punir, se remet entre les mains d'une famille particulière qui l'im le : au défaut de la foie" armée, le crime conduit lu
criminel atu pi-; ils lu juee et du bourreau.
Le meurtre inveluiHuire s'i \piait quelquefois par des présents. Chez
les Abeiiaqnis la loi prononçait : on exposait le corps de l'bn >c ns-as-
sine sur une espèce de claie en l'air ; l'assassin, iitlaclie à un poteau, émit rondaiane il [rendra sa nourriture, et il passer plusieurs jours à ce pilori do la mort.
ÉTAT ACTUEL
SAUVAGES HE l'aMÉÏUQCE SEPTENTRIONALE.
Si je présentais au lecteur es tableau de ['Amérique sauvage comma l'image lidctc de te qui cïis'.e aujourd'hui , je tromperais le lecteur: j'ai peint ec qui fut beaucoup plus que ce qui est. On retrouve sans doute encore plusieurs traits, du caractère indien dans les tribus errantes du Nouveau Monde ; mais l'eus Iile des mœurs, l'originalité
Quand on aura refianelié du récit des premiers navigateurs et des premiers colons qui ivcuunuient et deti ielièrent la Louisianne, la Flo-
Aujourd'hui lu [:iipiilalie.n indienne de loule l'Amérique rinnale, en n'y comprenant ni les Mexicains ni les Esquimaux, s'élève à peine à quatre cent mille ùines. Le recensement des peuples indigènes de cette partie du Nouveau Monde n'a pas été fait; je vais le faire. Beaucoup d'hommes, heiiurmip de tribus manqueront à l'appel : dernier liislorien Je ce;; peuples, u : u?[ leur registre mortuaire que je vais
En I j3i, à l'arrivée Je Jacques Cartier au Canada, et à l'épnque de la fondation Je Québec par Chnmplnin , eu IliOS, les Algonquins, les Irnqunis, le- lliinms, avec leurs tribus alliées 01. sujettes, savoir : les Ltehemins, les Snnriquuis, les Itersiumites , les l'apinarlets , les Montagnes, les Atikamègnes, les Nipuraings, lea TemiscaminB, les Anrîkouès, lea Crisliuau\ , les Assimilais , les J'nuteiuiatuuiïs, les Nokais, les Otchagras, les Miami; , armaient a peu près cinquante mille guerriers; ce qui snppo-e chez les Sauvages une population d'à peu près deux cent cinquante mille Ames. Au Jire de Laboutan, chacun des cinq grands villages iroquois renfennait qualur/e mille hahitants, Aujourd'iiui ou ue rencontre, dans le bas Canada, que six hameaux de Sauvages devenus chrétiens : les llurons de Corette, les Al.énaquis do
iffr
Nouveau- Bruns wick cl la Nouvclle-l'ieosse) ; les Sauvages du Maine,
titillèrent leurs ravages jusqu'en 1717; les mêmes hordes qui liront subir le même sort au New-llamp ;hire . les Wumpanoags, les Nipmucks, qui livrèrent des espères, de batailles rangées au\ Anglais, assiégèrent lladlcy, et donnèrent l'assaut a HnmUield, dans le Mas-
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McliUEeltej 11- 3 Indiens qui, dans les mêra combattirent les liuro[:é;:ns ; les l'cquots du cjiii négocièrent ta cession d'une pniïie dp leurs terres avec les États de New-York, de New-Jersey, de la Pensylvanic, de la Delarvare; les l'yscataways (lu Maiyland ; les tribes qui nbri-suii.'et h l'owhatan, dans (a Virginie; les l'araoustis, dans les Carolincs, tous ces peuples ant
disparu '.
Des nations nomhreiises i|ne Ferdinand île Stilo rencontra dans les Vlorides (et il faut comprendre tons ce nom tout ce qui forme aiijnurd'hui les États .le la (b.'oiiue , de l'.Uiibuuia, dit Mississipi et du Tennessee) , il ne reste plus que les Creefcs, les Chéroquois et les Clii-
Lcs Crccks, dont j'ai peint lus anciennes mceiirs, ne pourraient mettre sur pied, dnus ce moment, deux mille guerriers. Des Tas tes pays qui leur ap par (en aient, ils ne possèdent plus qu'environ huit mille mille* nimis dans l'Ftat du Geririuc, itiiii territoire ù peu près l'uni dans l'.VIaliama. J.cs Gicruqucis cl 1rs Cliirassais , réduits il une p'.ii.-riee d'hommes, vivent dans un coin des Liais de Géorgie, et de Tennessee; les derniers, sur les deux rives du neuve liivvassee.
Los Américains, qui convoitent le riche territoire où vivent encore les Mu;ro:;oLcs cl 'us Simitiuics, ont voulu les forcer à Ifi leur céder pour line somme d'argent, leur proposant île les transporter ensuite à l'occident du Missouri. l.'Ktat de Géorgie a prétendu qu'il avait acheté ce terriluirc : le contres américain a nus i|-.icl:|ue obiinrle à cette prétention; mais tôt ou lard les Crecks, les Chcroipiois et les Ourassals, serrés entre la population blanche du Mississipi , du Tennessee, de
vonct F* iBÉRWt. 877 l'Alitbama et de la Géorgie, seron! oblicés de subir l'exil nu l'eslernii.
En remontant h- Mississipi, depuis son embout-hure jusqu'au confluent (le l'Ohio, tons k> s Sauvages qui habitaient ces tiens bords, tes Biloxis, les Torimas, les Happas, les Sotouis, les Bayagoutas, les Colapissas, les Tansos, les Natchez et les Yazous ne sont pins.
Dans la vfilloe du VOUin, les nations qui erraient encore le Ions de cette rivière et de eusallluents se soulevèrent en 1810 contre les Américains. Elles mirent à leur téte un jongleur ou prophète qui annonçait In virtoiie. tandis que son (ïe'n, le faniivjs ïliuoiimseh, ocoiilialtait : trois mille Suuviiges se trouvèrent réunis pour recouvrer leur indépendance. Le général américain Harrison marcha contre eux avec uu corps de troupes; il les rencontra, le 6 novembre 18H, au confluent du Tïppacanoc et du Wabash. Us Indiens montrèrent le plus grand courage, et leur chef T liée m lise h déploya une habileté extraordinaire : il fut pourtant vaincu.
La guerre de 1812, entre le; Amt-i icain.î et les Aillais, renouvela les hostilités sur les frontières du déferl : les Sauvages s;; militèrent presque tous du parti des Anglais; Thécumseli était passéà leur service : le colonel Proctor, Anglais, dirigeait les opérations. Des scènes de barbarie eurent lieu à Cikago el aux forts Heigs et Mdden : le cœur <i:i eapitaion Wells lut oevoré dans un repas de chair humaine. Ij; général Harrison accourut encore, et battit les Sauvages a falTaire du Thamcs. Thécumseh y fut tué : le colonel Proctor dut son salut à la vitesse de son cheval.
La paix avant été conclue entre les États-Unis et l'Angleterre en 48U, les limites des deux empires furent définitivement réglées. Les Américains ont assuré par une chaîne de postes militaires leur domina -
Depuis l'embouchure de l'Ohio jusqu'au saut Saint- Antoine, sur le Jlis-issipi, ou trouve sur la rivo occidentale de ce dernier fleuve les Saukis, dont la population s'élève à quatre mille huit cents dmes; les Hciuirds, à mille six cents âmes; les Winebegos, à mille six cents, cl li s .Ménomèuea, à mille deux cents. Les Illinois sont la souche de ces
Viennent ensuite les Sioux, de race mexicaine, divisés en six nations : la première habite en partie le haut Mississipi ; la secundo, la troisième, la quatrième et la cinquième tiennent les rivages de le rivière Siiinl-l'itti're; lu sixième s'étend vers le Missouri. On évalue ces six nations siouses à environ quarante. cinq mille Ames.
Derrière les Sioux, en s'approchaut du Nouveau-Mexique, se trou-
Mac
an delà de ce* montagnes, y compris les Sauvages ,1e ta Californie.
Poussées par le* populations européennes vers le nord-ouest de l'Aniéitjicn ?< , |it. -iiti , i(i[i;ik'. le- ;i^piLa[-.fiO:- 'iiiripu viennent . par uni"' ~'mpiili.Te destinée, expirer an rivaye rnéme sur lequel i-IU's delianpioreut , dans île* siècles inconnus, peur prendre possession de l'Amérique, Ilans lu langue iiiKjiioife, les Indiens se donnaient le nom ilViommrï de toujours, ongie-o-xiie. Cl'.- hoiiuni!. de toujours nui pa^c, et l'ctr.n-.gcr ne laissera bienfi'it aux lu'-i-j tÎLT.s légitimes de tout un monde que la terre de leur tombeau,
Les raisons de cette dépopulation sont connues : l'usais.' des loueurs
Ecartant un moment les grands j n im î] n ?= du cluïs'innisme , mettant à part les intérêts de l'Europe, uu esprit philosophique aurait |iu désirer que les peuples Non veau -.Monde entent eu le temps de se développer hors du cercle île nos institutions.
Nous en so les réduits partout aux formes usées d'uni; civilisation
vieillie (je ne parle pas des populations de l'Asie, arrêtées depuis quatre mille ans dans un despotique qui tient de l'cal'aucc). On a trouve chez 1rs Sauvaeos [|u Canada, de la Nmivolle-AniileEerrr et îles Flu rides, des
co l'iijjniienl.-i de tontes les coutumes et de (nut.e.- les Nus des (! rocs,
des Romains et des Héiircux. Une civilisation d'une nature ditlr rente de la notre aurait pu reproduire les hommes de l'antiquité, ou faire jaillir des lumières inconnues d'une source encore ignorée. Qui sait si
américain venant découvrir l'Ancien Monde?
La dégradation des mœurs indienne- a marché de pair avec la dépopulation des trilius. Les traditions religieuses sont devenues beaucoup
robe noire (un o>i."ion';air.') mien,-,: en \ énéiatii.n dans les forêts américaines. Si les Anglais, dans leurs guerres avec les États-Unis, Ont vu presque tous les Sauvaecs s'enrôler sous la [manière britannique, c'est que le. Anglais de Québec ont encore panai eus de., desroudants des Frai irai-, et qu'il.- ni ciipont lr pa; - ^n'Ihioitthw 1 a çouverné. Le Sainaee cou ti une de nous aimer dans le sol que nous avons fouie. , dans la terre où non- liiiues ses premiers luke.-, et où nous avons laissé des tombeau* :■ en servant les nouveaux possesseurs du Canada, il
reste lidéloà la l'Yanco dans les ternis des Français.
Voici re qu'on lit dans un Viu/mj,- récent lait aux sources du Mississipi. L'autorité de ce pnssaye est d'autant plus grande, que l'auteur, dans un autre endroit de son \ ova;;e, s'arrête peur argumenter contre les jésuites de nos jours.
■ i Pour rendre justice» la vérité, les missionnaires français, en gé-
■ néral, se non! toujours distingués partuul par une vie exemplaire et
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signent pour les Français, , dans le fond de leur âme.
« nourrie par les traditions que leurs pères ont laissées en faveur (les ■ premiers apôtres du Canada, alors la Nouvelle-France', »
Cela confirme ce que j'ai écrit autrefois sur les missions du Canada. j.i: caractère brillant de la valeur française, notre désintéressement, notre Rareté, notre esprit ai ont m eus , sympathisaient avec le génie dus linliens ; usais il Huit l'un venir aussi ipir la velidsai catholique est pins propre à l'édiicatuin du Sauvage que le culte protestant.
Quaod le chri?-!iiini-i'ie u- o a i : i i e s : t.- n nu milieu tl'un monde civilisé et des spectacles du paganisme, il fut simple dans son extérieur, sévère dans sa morale, métaphysique dans ses arguments, parce qu'il «'agissait d'arracher a l'erreur des peuples séduit- par les sens, un égaies par des systèmes de philosophie. Quand le christianisme passa des délices rie Rome et des écoles d'Athènes aux forêts de la Germanie, il «'environna de pompes et d'images, alin d'enchanter la simplicité du Barbare. Les gouvernements protestants de l'Amérique se sont peu occupés delà civilisation des Sauvages : ils n'ont songé qu'a tialiipicr avec eux : or, le commerce, qui arwjîi la civilisation parmi ii'S peuples déjà ciiiliscs, et s'.lii'f lesquels l'iiitelligeuci? a prévalu «irr les imeurs , no- prodoit que la corruption chez les peuples où les mœurs sont supérieures à l'intelligence La religion est évidemment la loi primitive : les pères Jognes, lallcmant et Brébeuf étaient des législateurs d'une tout aune cspèie que !'■■ Iraili'iirs anglais et amerieaius.
De même que les notions religieuses des Sauvages se sont brouillées, les institutions politiques de ces peoples ont été altérées par l'irruption des Européens. Les ressorts du gouvernement indien étaient subtils et délicats ; le temps ne les avait point consolides ; la pnlilique étrangère, en les loticbant, les a facilement brisés. Ces divers conseils balançant leurs autorités respectives, ces contre-poids formés par les assistants, les sacbems, les matrones, les jeunes guerriers, toute cette machine
i rniHI de teli.»i; IBJ3,
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emporté à la fois.
Lorsque les Ktn-opërns |h.'-n.-; ivrent en Amérique, les Sauvages vivaient et se vûtissaient du produit de leurs elia.-ses, et n'eu faisaient entre eux aucun négoce. Hiuntôt les élrauiicrs leur apprirent it le troquer pour rien armes, dus liqueurs fortes., di\ei's. us.lem.iles de ménage, des draps grossiers et des pmeivs. Uwlijiies L-ïauoais, qu'on appela coureurs de bais , accoiu publièrent d'abord les Indiens dans leurs excursions. Peu il peu il se l'arma des compagnies de commerçants, qui pu lissèrent dus postes auinces; el plarèrent des liuit- ueries au milieu dus déserts. Poursuivis par l'avidité européen ne et par la eorruption dus peuples civilises jusqu'au fond de leurs Luis, les Indiens échange! il . dans ces magasin!- , du riche- p:;l!etm ius contre des objets de peu de valeur, mais ipii sunt devenus pour eux îles objets de première nécessité. Non-seulement ils trafiquent de la [.-liasse Inite, mais ils disposent do la chasse à venir , comme on vend une récolte sur pied.
Ces avances accordées par les traiteur? plongent les Indiens dans un abîme de dettes ; ils ont alors toutes les calamités de l'homme du peuple de nos cités, et toutes lus détresses (lu Sauvage. Leurs cl lasses , dont ils cherchent à exagérer les résultats, se transforment en une effroyable fatigue ; ils y mènent leurs femmes ;
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plovées à tous les services du camp, tirent les traîneaux, vont rhorclier les hfltcs tuées , tannent les peaux , font dessécher les vimides.On les voit, chargées des fardeaux les plus lourds, porter encore leurs pe-
ct près d'accoucher, pour hâter li'iir d.'-lk ruuce e( retourner plus ïito u l'ouvrage, elles s'appliquent te ventre fur une barre Je bois élevée à
tétc; elles donnent ainsi le jour à une misérable créature, dans toute la rigueur de la malédiction : la do/orc paries filîost
Ainsi In civilisation , en entrant par le nniimerce chez les tribus américaines, au lieu île dé\ rlopper leur intelligence, les a abruties. L'Indien est devenu perfide, intéressé, menteur, dissolu : sa cabane est un rcceplabte d'immonilires et d'ordure, (.leaiul il était nu ou couvert de peaux de béfes, il avait quelque chose de iit'r et de grand ; aujourd'hui, des baillons européens, sans couvrir sa nudité, attestent seulement sa misère : c'est un mendiant à la porto d'un comptoir ; co n'est plus un Sauvage dans ses forets.
Enfin il s'est formé une espèce de peuple métis, né du commerce des aventuriers européens et des femmes sauvages. Ces hommes, que l'on appelle Bois brûlés, à cause de la couleur de leur peau , 6ont les gens d'affaires ou les courtiers de change entre les peuples dont ils tirent leur double origine : parlant à la fois la langue de leurs pères et de leurs mères, interprètes des traiteurs auprès des Indiens, et des Indiens auprès des traiteurs, ils ont les vices des deux races. Ces bâtards de la nature civilisée et do la nature sauvage se vendent tantôt aux Américains, tantôt aux Anglais, pour leur livrer le monopole des pelleteries; ils entretiennent les rivalités des compagnies anglaises de la baie d'IIudson, du Nord-Ouest, et des compagnies américaines ; fur Culombian American Company. Mwouri's fur Compaay, et autres : ils
dogues affamés sortent quelquefois de lenr dieu il; ne pouvant aller à la chasse, ils vont à. la péclio : on les voit se plonger dans les rivières et saisir le poisson jusqu'au fond de l'eau.
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On ne connaît en Europe que cette grande guerre de l'Amérique qui a donné au monde un peuple libre. On ignore que le Pan? à coulé, pour les chétif- intérêts de quelques marchands fourreurs. Iji Compagnie de In baie d'Hudson vendit, en 1811 , a lord Sclkirk, un grand terrain sur le bord de la rivière Houge : rélablissomont se fit en I8!S. La Compagnie rln ".urd-Ouost ou du Canada on prit onihra.EC : les doux compagnies, alliées il cliveras tribu.- indiennes et see.'inriéos dos Rois lirfilos, en vinrent aux mains. (>t(e petite guerre domestique, qui Tut' horrible, avait lieu dans les déserts glacés de la baie d'Hudson : la colonie de lord Selkirk fut détruite au mois de juin 1815, précisément au moment où se donnait la hnluilli- de Waterloo. Sur ce..- di'iis théâtres, si dilTércnts par l'éehl et par i'oii-cm ité , le- malheurs de l'espèce humaine niaient les mêmes. Les doux compagnies épuisées ont senti ou'il valait mieux s'unir que de se déchirer : elles poussent aujourd'hui de concert le urH opérai ion a à l'ouest, jusqu'il Cnlombio; au nord, jusque
En résumé, ies plus litre; nations do l'Amérique septentrionale n'ont conservé de leur race que la iani-ue et le vêlement ; encore celui-ci estil altéré : elles ont on peu appris à cultiver ta terre et à élever des Irûupeaux'De guerrier fameux qu'il était, le Sauvage du Canada est devenu berger obscur; espère île pâtre extraordinaire, conduisant ses cavales avec un tasse-téte, et ses moutons avec des flèches. Philippe, successeur d'Alexandre, mourut grellier à liiunc : un I coq uni s chaule et danse pour quelques pièces do monnaie à Paria : il no faut pas voir le lendemain de la gloire.
En traçant ce. tableau d'un monde sauvage, en parlant sans cesse da Canada et rie la Louisiane, en regardant sur les vieilles cartes l'étendue des ancienne- eu [unies fiançais,'- dans l'Amérique, j'élni- poursuivi d'une idée pénible : je me demandais comment le gouvernement de mon pays avait pu laisser périr ces colonies, qui seraient aujourd'hui pour nous une source inépuisable de prospérité.
De l'Acadie et du Canada à lu Louisiane, de l'embouchure du Saint- Laurent à celle du Mississipi, le territoire do la Nouvelle-francc entourait ce qui forma, dans, l'origine, la einili d: riitiun des treize premiers Etats-Lnis. Les ou/.e autres Liais , le district de la Colombie, les terriloires du Michig.in, du Nord-Ouest , du Missouri , de l'Orégon el d'Arl,:-.ii-r ; i. nous a;ipnr:en;-.ii:nt on nous appavticidr.-rcnt ce ru me i:s appartiennent aie.ouid'hiii aux Ktats-Lnis. , par la cession des Anglais or des Espagnols, nos premiers héritiers dans le Caria la et dans la Louisiane.
Prenez votre point (le dépor t entre !e quaimitc-tioisièine et ic quarante-quatrième degré do latitude nord, sur l'Atlantique, au cap Sable,
de la Nouvelle- Ecosse, autrefois l'Acadio; do ce point, coudoie une liuno qui |in-M' derrière les premiers lîtats-Linis, le Moine, Vcrnon, Ne >v- Voit, la l'i'iisvliiiiiiii, la Vii^in in , Ni Caroline et [ti Céorjoe; que cette ligne vienne pur le Tennessee chercher le Mississqii et la Nouvelle- Orléans; qu'elle remonte ensuite, du \ iugt- neuvième dei^re (latitude des bouches i!n Mississipi) ; qu'ulle remonte par li' territoire d'.\ i kue.sns il celui de l'Orégun; qu'ulle traverse les montagnes Rocheuses, et se termine à la [jointe Saint- Ceorjies, sur la cote de l'océan Pacifique, vers lequaruntc-donxiùine degré du latitude nord : l'immense pays compris entre cette ligne, In. mer Atlantique au nord-est, la mer Polaire: au noni, l'océan i'acilique et les possessions russes an nord-ouest, le golt'e Mexicain nu midi , c'est-à-dire plus des deux tiers de l'Amérique septentrionale, reconnaîtraient les lui:- de la France.
Que 6crail-il arrive si do telles colonies eussent été encore entre nos mains au moment do l'émancipation des Etats-Unis? Cette émancipation aurait-elle eu lieu? notre présence sur le sol américain l'auraitelle hâtée ou retardée? I.a Non \e lie -France elle-même serait-elle devenue libre? Pourquoi non? Quel malheur y aurait-il pour la mère patrie à voir fleurir un immense empire sorti de sou sein, un empire qui répandrait la gloire de notre nom et de notre langue dans un autre héuiis-
Kous possédions au delà des mers do vastes contrées qui posaient offrir un asile à l'excédant de notre population, un marché ciuisulérulile
riques à l'interprétation de la pensée de plusieurs millions d'hommes; et nous, déshérités des conquêtes do notre courage et de notre génie, à peine entendons-nous parler dans quelques Imurgniles de la Louisiane et du Canada, sons une domination étrangère, la langue de Hacine, de Colberi et de Louis XIV; elle n'y reste que comme un témoin des revers do notre fortune et des fautes de notre politique.
Ainsi donc la France- a disparu do l'Amérique septentrionale, comme ces tribus indiennes avec lesquelles elle sympathisait, et dont j'ai aperçu quelques débris. (Ju'est-il arrive dans cette Amérique du nord depuis l'époque où j'y vnvagiMis'.' C'est m nui tenant ce qu'il faut dire. Pour consoler les lecteurs, je vais, dans la conclusion de cet ouvrage , Arrêter leurs regards sur un tableau miraculeux : ils apprendront co
trouvons forcés d'ensevelir dans 1
par les tribunaux, faute d'un coin dt reux. Nous sommes exclus du nouvi
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quu peut la liliorti' pin i l- !h (n jilIi. -h r et lit ili.^niii'' il' 1 l'homme, lorsqu'elle ne se sépare point des idées religieuses, qu'elle est ù lu fois intelligente et suinte.
CONCLUSION
Ér*ia-uma.
Si je revoyais aujourd'hui les États-Unis, je no les reconnaîtrais plus: là où j'ai laissé des. furèis, je trouverai* di>s champs cultivés; la où je me suis frayé un chemin à travers les huilier-; , ju voyagerais! sur de grandes routes. Le Jlississipi. If .Missouri, l'Ohio, ne coulent plus dans la sollitude; de gros vaisseaux h t l- ■ : i im'u- le- n'ouritent, plus de deux cents bateaux à vapeur en vivifient les rivages. Aux Nalchez, au lieu delà hutte deCéluta, s'élève une ville charmante d'environ cinq nulle habitants. Cime tas pourrait être aujourd'hui député au couri - ''"! et se rendre clic?, Atula par deux rouies, dont l'une mène à Snint-Éticnne, sur le Tunibec-bee, et l'autre aiixNatchitochès : un livre de poste lui indiquerait les relais au nombre de onze : Washington, Franklin, IIomochilt,etc.
L'Alabama et le T.'tiw;=oe s-nni divisés , le jimrnier en trente-trois comtés, et il contient vingt et une villes; le second en cinquante et un comtés, et il renferme quarante-huit villes. Quelques-unes de ces villes, telles que Cahawba, capitalede l'Alabama, conservent leurdo-
reniment désignées : il y a chez les Muscogulges, les Siminoles, les Chéroquois et les Chicassais, une cité d'Athènes, une autre de Marathon, une autre de Cartilage, une autre de Memphis, une autre de Sparte, une autre de Florence, une autre d'iiampden, des comtèsdeCclombie et de Marengo : la gloire do tous les pays a placé un nom dans ces mêmes déserts où j'ai rencontré le père Aubry et l'obscure Atala.
Le Kentucky montre un Versailles ; un comté appelé Bourbon a pour capitale Paris. Tous les exilés, tous les opprimés qui se sont retirés en Amérique, y ont porté la mémoire de leur patrie.
Las États-Unis offrent donc dans leur sein, sons la protection de la
liberté, mu: imnge et un souvenir de la plupart des liens célèbres du l'ancienne et do la moderne Europe, semblables à ce jardin du la campagne lté Rome où Adrien avait lait répéter le h divers monuments lie
Remarquons (|u'il n'y a presque point Je comte- qui ne iviil"iTn,::::t une ville, un villas 1 ', •>» "" lniiiii'att de Wa-hiniilcin . touchante unanimité île la reconnaissance d'un peuple.
L'Ohîo arrose maintenant quatre Etats : le Kenfuckv, l'Oliio proprement dit, riudiana et J'IJIînnis. ï renie dépotes et huit sénateurs sont envoyés an congrus jiar ces quatre États : la Virginie, et le Tennessee touchent l'Oliio sur déni points; il compte sur ses bords cent quatrevingt-onze comtes et deus cent huit villes, lin canal une l'on creuso au porlnue de -es rapides . ci qui pera iini dans trois ans, rendra le (louve navigable pour tic Lies vaisseau*, jusqu'il rittsbûurg.
Trente-trois firnndes routes sortent de Washington , comme autrefois les voies [uni ai ne- pari, lieat île Home, el aboutissent, en bc pacageait, n la circonférence des États-Unis. Ainsi on va de Washington à Dover, dans la Delaware; de Washington à la Providence, dans le Rhode- Islam!; de Washington à Rob'binslown, dans le district du
liuaeliiv.ae. mu le lac V.i ié; de Washington, pur Saint-I.ouis sur le Mississ|| | ; à Cunuile-bluIVs du Missouri; île Washington à la iSoovelle- Orlcans et il l'embouchure du Mis - i--ipi; île \Vasliin>:(o:i ai;s Ni.tuic,;; de Washington a Ciiiirlestinvu . a Sivnnnah et il Saint- Auijuslin ; le tout (urinant une l iieuiiUiou inlericure do roctes de vini-t-cinq mille
On voit, par les pelms où se lient ces routes, qu'elles parcourent des liens uni: lien: sauvai; ji.joui ci'hui cultivés et habile.'. Sur un grand nombre de ces routes, les posiez sont montées : des voitures publiques vous conduisent d'un lieu à l'autre à des pris modéré». On prend la diligence pour l'Oliio ou puur la chute de Niagara, connue, de mon temps, on prenait un guide ou un interprète indien. Des chemina do coaaeaeieation * cieluaecocni ans voie, principale? . et .■ont e-alen eut pourvus de moyens de transport. Ces mojetis sont, presque toujours douhles; car des lacs et des rivières se trouvant parloui, on peut voyager en bateaux à rames et à voiles, ou sur des bateaux à vapeur.
Des embarcations de cetic dernière espère l'ont des pas.uies ré^ti-
rouer en «rtRiQi-E. 387 tiers de lio-ton cl NYw-Yoïl .'i In \ou\ elle -Orléans ; elles snnt pareillement établies sur les tacs du Canada, l'Ontario, l'iirié, te Michii:an, le l'hamplnin, sur ces lues où l'on voyait il peine , il y a (renie ans, quelques piionues de Sauvages, et où de- vaisseaux de ligne se livrent maintenant des combats.
Les bateaux il vapeur aux États-Unis servent non-seulement an besoin du commerce ut dos voyageurs, mais on les emploie encore à la défense du pays ; quelques-uns d'entre eux, d'une immense dimension , placés à l'embimeliure ili'.-s Homes, armés de canons et [l'eau bouilsinte, je. semblent à tu fui-; il île- citadelles modernes et à des forteresses du moyen Age.
Aui vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles de rouies géne-
l'Atlantiquc; les canaux Sautée . r.h.'snpe.iK.f er Ai In 'manie sont dus
coulant en diverses directions, se rapprochent par leurs sources, rien de plus facile que de les lier entre elles. Cinq chemin- snnl déjà connus pour aller à l'océan PaciGquo; un seul de ces cbemins passe à travers le territoire espagnol.
Une loi du congrès de la session de < $21 à < 85 j ordonne l'établissement d'un poste militaire ii l'Ureiion. Les Américains, qui ont un établissement sur la t innmihia . j n ■ ni'-r leur ain-i jusqu'au Grand océan, entre les Amérique. nie_i!aiso. russ." el espagnole, par une /nne de terre d'à peu près six degrés do large.
11 y a cependant une borne naturelle à la colonisation, La frontiÈra des bois s'arrête , à l'ouest et au nord da Missouri, à des steppes immenses qui n'offrent pas un seul arbre, et qui semblent se rediser à la culture, bien que l'herbe y croisse abondamment. Cette Arabie verte sert de passade aux cnlnns qui se rendent en caravane? aux me rit ni: nos Hocheuse.j et au Nonvcnn-Moxiqiie , elle sépare les Etats-dûs de l'Atlantique des États-Unis de la mer du Sud, comme ces déserts qui, dans l'Aérien Monde. di-imiincul des reliions fertile;. Un Aoievienia a proposéd'ouvrirà fos frais un grand chemin ferré, depuis Saint-Louis sur le Mississipi jusqu'il, l'embouchure de la Colomiiia, pour une concession de dix milles en profondeur qui loi serait faite par le congrès, des deux cites du chemin : ce giiienicsque. mnrclié n'a pas été accepté.
Dans l'année -17SÏI, il y avail seulement soixante-quinze biireauï do poule uni États-Unis : il y on u maintenant plus de cinq mille.
Du 171)0 îi 17'J-i. ces bureaux furent perles du soixante-quinze à quatre cent cinquante-trois; en 1800, ils étaient au nombre de neuf cent trois; en ISO.'i, ds s'oluwiiciit il quinze cent cinquante-huit; en 1810, à doux mille trots cents; en 181 il, à trois mille; eu 1817, à I ri lis mille i|il:iCi-^ cenl cinquiiii'c -m'ui; on IN^Ii. Il qnatro mille trente;
distance, quatorze reut qnnranlc-luiit milles. Une autre li;.;nr: joint llidieafc, dans l'iilut de Verront , il Sainte- Marie fi) George; distancu, Iroi/.e cent soixante-neuf milles. Dej relais de malles-postes finit moulés depuis Wii>liin^tim à l'it! -.bourj ; distance, deux cent viii^t-nix milles : ils seront bieuK'it établis jusqu'il Saint-Louis du Mississipi, par Viuceuncs; et jusqu'à eiaslivillc. par l.cxinidon, Kcnliicfcy. Les nu beiges sonl Ijo:ii:i'.-i et propres., rt quelquefois excellentes.
Dca bureaux pour lu vente des tenes publiques sont nu verts dans les ïilntsdo l'Oliio et d'Iudiana, dans le territoire du Mie.lii^iu, du Missouri c! des Arkuisus, dues les Etats de lu Louisiane, du Mississipi et de l'Alabomn. <in croit qu'il reste plus de cent cinquante: millions d'acres de terre propre à la culture, sans compter le sol des grandes forets. On évalue ces cent cinquante millions d'acres it environ un milliard cinq cents million? de dollars, estimant les Ocres l'une dans l'autre h 10 dollars, et n'évaluant le dollar qu'a 3 fr. ; calcul extrêmement faible Bous tous les rapports.
On trouve dans ies États du nord vingt-cinq postes militaires, et vingt-deux dans les États du midi.
lin 1700, lu population des Etats-Unis était do trois millions neuf cent vingt-neuf mille trois cent vingt-ail habitants; CD 1800, elle était de cinq millions trois cent cinq mille sis cent soixante-six; en 1810, de sepl millions deux cent trente- neuf uiiiie neuf cent trois ; en 1820, de neuf millions six cent neuf mille huit cent vin gt-sopt. Sur celte jjopii Million, il faut compter un million cinq cent trente et un mille quatre
En 1700, l'Ohio, l'Indiana, J'illinoit, l'.Vlubama, le Mississipi, lo Missouri, n'avaient pas assez de colons pour qu'on les prit recenser. Le Kpntucky seul, en 1800, en proscniait soixante-treize mille sîi
cent soixantc-dix-scpt, et le ÏL'nne.-àce. trente-cinq mille six cent quatre-vingt-onze. L'Ohio, sans habitants eu 1790, en comptait quarante-cinq mille (mil cent soixante-cinq en 1300; Jeux cent (rente
qnatre cent trente-quatre en 1820; l'Alabamn, do 18 10 à 1820, est monte de dix mille habitants a cent viiu:1-5ept mille neuf cent un.
Ainsi, la population des États-Unis s'est accrue île dix ans en diï ans, depuis IlilO jusqu'à ISïtl. dm- In ] ^ li . 1 1. n-t ii i ri de trente-cinq individus sur cent. Siv années sont 1 1 1 -j : Y ecuulér-s îles dis année,'' qui se compléteront en 1830, époque tt laquelle on présume que la population
millions.
En 1821, le produit des importations îles productions indignes et et raii L'ère s des États-Unis a monté à la somme de (il,im,:iS2 dollars; le revenu public, dans la même année, s'est élevé ,à 11,264,000 dollars; l'es cédant de la recette sur la dépense a été de :t,j;H,B2u dollars. Dans la même année encore, la dette nationale était réduite à 80,20-1,230 dollars.
L'armée a été quelqucfeis portée- a cent niillo hommes : Onze vaisseaux de ligne , neuf frégates, einoiiuiilc bâtiments de guerre de dill'crentes grandeurs, compilent, ta marine des États-Unis. _
11 est inutile de parler des constitutions îles divers Ëlnts; il suffit de savoir qu'elles sont toutes libres.
Il n'y a point de religion dominante; mais chaque citoyen est tenu du pratiquer un culte chrétien : la religion catholique fait des progrès considérables dans les États de l'ouest.
lin supposant, ce que je crois la vérité, que les résumes statistiques publiés aux i'kats-liuis soient exagérés pur l'orgueil national , ce qui resterait, de prospérité dans l'ensemble des choses serait eneore iliytie de toute notre admiration.
Pour achever ce tableau surprenant, il lai;t se représenter les villes, comme Hoston, New-York, 1'hiladclpliie , llultimore, Suvannah, la Nouvelle-Orléans, éclairées la nuit, remplies de chevaux et de voitures, offrant toutes les jouissances du lu\e qu'introduisent dans leurs ports des milliers do vaisseaux ; il faut se représenter ces lacs do (la-
nndn , naguère
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de Frustes, de cor
fleuves, antiques ornements du dé=crt. Ajoutez il cela <1o vastes collèges, des observatoires élevas pour In science, dans le séjour de f'igno-
travnîllant de concert à rendre meilleure l'espère humaine et 11 développer son intclU-Cnee. : tel» .'nul les piTd;p>; de la liberté.
I.'nhhû Raynal avait propose un pri\ pour la solution de cette question : . Quelle sera l'influence de la découverte du Nouveau-Monde sur • l'Ancien-Monde? >
Les écrivains se perdirent dans des calculs relatifs a l'exportation et l'importation des métaux , a la dépopulation de l'Espagne , ti l'accroissement du commerce, au pf rfcctienneinent de lu marine : personne, que je sache, nfi chercha l'influence de la découverte do l'Amérique Sar l'Europe dans l'établissement des républiques américaines. On ne voyait toujours que lés anciennes monarchies a peu pris telles qu'elles étaient, In société slationnaire, l'esprit humain n'avançant ni ne reculant ; on n'avait pas la moindre idée de la révolution qui dans l'espace do quamute ae.nécs s'est opérée dans les espritl.
Le plus précieux des trésors que l'Amérique renfermait dans son sein c'était la liberté; chaque peuple est appelé a puiper dans cette mine inépuisable. La découverte de la république représentative aux États-Unis est un des plus grands événements politiques du monde- Cet événement a prouvé, comme je l'ai dit ailleurs, qu'il y a deux espèces de liberté pr.-ifirahles : l'une nppiîi-rien! à l'enfance des peuples; elle est fille des mieur.s et de la vertu : c'était celle des premiers Grecs et des premiers Romains, c'était relie des SanvaL'es de l'Amérique : l'autre naît de la vieillesse rie.,- peuples ; elle est fille des lumières et de la raison : c'est celte liberté de. Klals-Unis qui remplace la liberté de l'Indien. Terre heureuse, qui. dans l'espace de moins de trois siècles, a passé de l'une à l'autre liberté presque sans effort, et par une lutte
L'Amérique conserverait- elle sa dernière espèce de liberté? Los Etals-Unis ne 6e diviser<iiit-iis pas ') f>"n|ien/mt-m] pas déjà les pennes do ces divisions? Un représentant de la Virpinie n'a-t-il pas déjîi soutenu la thèse de l'ancienne liberté ^re.npie et romaine avec lo système d'esclavage , contre un ilépulé du Ma.snchusetls qui défendait In cause
du Mexique, de la Colombie, du Pérou, du Chili, lie lîuenos-Ayrea, est un danger jiom- les Ltal--U]iis. l.orsipie ceux-ci n'avaient iiujitvs d'eux les celeiiies d'un lovanme 1 1 ; l 1 1 .-- li s ] : î 1 1 1 J ■- ] t i *.h . accui.e guerre n'était pmbalilc. Maintenant des rivalités tu: nnili-.ini-elle, point entre les anciennes républiques de l'Amérique- septentrionale: et le? nouvelles répnb:ii|-.ies dn ti n l ï:^lio espagnole ".' Celles-ci ne s'intcrdiront-elles pas des alliances avec des puissances européennes: Si de part et d'autre on courait auï armes; si l'esprit militaire s'emparait des États-Cnis , un grand capitaine pourrait s'élever: la doire aime les couronne.-!; les soldats ne sont que de brillants fabricant de chaîne-;, et la liliei'Ié n'est pas sûre de conserver son patrimoine sous la tutelle de la vic-
Qnoi qu'il en soit do l'avenir, la lili-Tté ne disparaîtra jamais tout entière de l'Amérique; et c'est ici qu'il faut signaler un des grands avantage» de la liberté fille des lumières, sur la libel lé lille des mœurs,
La libellé 011e des meeur? périt .pianil sou principe Salière, et il est de lo nature des mœurs de se détériorer avec le temps.
La liberté fille des mo'iirj eotnr ice avant le despotisme aux jours
d'i.ibscuritc et de pauvreté ; elle vient se perdre dans le despotique et
l'Europe : c'est un fuil. accompli, un lu il immense sans rloutc dans ! résultais, mais d'où nu dérive pas iuiiuédialeiiient et n la liberté.
RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES
Lorsque l'Amérique .'mclaiso se souleva contre la fi rondo -Bretagne, sa position était bien différente de kl pu-mon ih'i se trouve l'Aménquo espagnole. Los colonies qui ont formé, lus Étuts-l'nis avilirait clé peuplées à différentes époques par des Anglais mécontents de leur pava natal, et qui s'en l- t i ■ i l_- ri o. . ■ ■ 1 1 ( afin de \o : .i r de la literie civile et religieuse. Cens qui s'e!ul'l:rent principalement dans la Nouvelle- Angleti'iTi' appartenaient il celle secte n -;uil 1 1 i :-ai:i i ■ fameuse sous le second des StuHrla.
La liainc de la inonarcliii' se conserva daas le climat rigoureux du
d'un peu plus d'un siècle, et qu'allaient éventer les dcsce:;daai ■■ des puritains de llniilivycll. Si llroniwcll lui-même, qui s'était rnilsirqné puur la Nouvelle-Angleterre, el. qu'un ordre de (Unifies I"' rond ni-nil de débarquer; si f.romwcll avait passe en Amérique, il lui demeuré obscur; mais ses fils auraient iûni de celte liberté républicaine qu'il dnTClia dans un crime- , et qui ne lui donna qu'un trône.
Des soldats royalties fails prisonnier; sur le. champ de bataille, vendus comme esclaves par la faction parlementaire , l'I que ne rappela point Charles I!, laissèrent aussi dans l'Amérique septentrionale des enfants indifférent», à la cause- des rois,
Comme Anglais, les coluus dus iital— l':os etai-n; déjà arconlomrs à une discussion publique îles intérêts du peuple, uu\ droits du ritoyoti,
au laaeu-a' et ii la fur du iMiiveriieuicnt constitutionnel. Ils étaient
instruits dans les arts, les lettres et les sciences; ils partageaient tontes les lumières de leur mère patrie. Ils jouissaient île l'institution du jury;
chaîne (lu leudittaiiv fui remplacée par le lien du f ■J.-ralistc , et il so trouva |nii InimimI "ii sriiml homme pini r serrer ce lieu.
Les héritiers tic I'ïkei rr.: et de romand l'.nrliv. res-eniblont-ils aux enfants des frères il,'. Penn et aux fils des indépendant»? Ont-ila été, dans les vieilles fisfiii.urics . élevé, a l'école- de lu lilioitc - i.!nt-il.5 t ruiné dans leur ancien pays les institutions, les onaciiMicuients , les exemples, les lumières i|ni furiui-nt un peuple un i.-iini eincinoiit eonstitii- (ioti uelV Avaient-ils des chartes dans ces colonies soumises à l'autorité militaire, où la misère en haillons était assise sur des mines d'Or? 1,'Ksjia^no n'a-t-cllo pas poric dan- le Nom- \'m .Monde s» religion , ses [tireurs, ses coutumes, Mi idées, ses principes, et jusqu'à ses prepipes? Une pophlaliu]) catholique, soumise à 1111 clereé nombreux , riche et puis. uni: une population mêlée de deux million; neuf cent trentesept mille Idancs, de cinq millions cinq cent dix-huit mille nèio-cs et [Uiiliilres lihres 011 esclaves, du sept millions i-ini j cent trente mille Indiens; une population divisée en classe nohle et roturière; une population disséminée dac.s d'iinnu. iv-.'. laiëis. dans une variété, infinie île climats , sur deux Améviauca ci. le Ion- îles cotes de deux océans; une population presque sans rapports nationaux, et sans intérêts corn-
ca iiivjHilea etalili-.. nt palliait uù ii!cs régnent. Dans la Colombie il cxislu une race née de l'Africain et de l'Indien, qui n'a d'antre instinct
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que de vivre et <îc servir. On ji prni:!:i m:: le principe de h liheil- des esclaves, et tous les esclave, mit voulu roler elic/ leurs maîtres.
Ilaus quelques-unes île erii colonies . nulliées même de l'Kspai:uo , et uu'nppricaiicut de petits d il ■■ : ; i ; ■ | ■ i - : ■. ■ ~ eouv eriienrs , nue jjraniio corru|jtion de iiueurs s'était introduite; rien uYtait f «1 ris commun que lie iveconfror de. eerli'-iii-l i y:i\< entourés d'une f;iniille dent ils no cachaient pas l'orifime. On a connu un habitant ijui luisait une spéculation de son commerce avec de. Il'^l't's-e.;, et qui s'enrichissait en vendant les enfants qu'il avait de ei>s esclaves.
Les fermes démocratiques étaient si ieiuirécs, le nom même d'une république était si étranger dans ees pays, que, sans un volume dû l'histoire de llnllin , on n'aurait pas su au l'arapiav ce que e'elait qu'un dictateur, des consuls el un sénat. A final imala. ee sont deux ou trois jeunes étrangers qui ont. fait la constitution. Des nations chez lesquelles f'éducntioa politique est si peu avancée laissent toujours des
l.aCnlomliie au contraire a. pur l'excellente disposition de sff riva-
s'c.t élevé dans son sein. Mais es(-il certain qu'un soldat j-'ciltoux puisse parvenir il imposer la lili ■[■!■'■ aussi facilerneul que l'esclavaeeï la force ne remplace point le temps ; quand la preir.iére éducation politique manque à un peuple, relie éducation ne peut être que I'ouvraee des années. Ainsi la liberté s'élèverait mal il l'abri de- la die lai. ne, el il serait toujours a craindre qu'eue dictature pi elciméo ne donnât à Cf-lui qui en serait revêtu le i;oùt de l'arbitraire perpétuel. On tourna ici dans un cercle vicieux. L'nc guerre civile existe dans la république de l'Amérique centrale.
La république. Bolivienne et celle du Chili ont été tourmentées do révolutions : placées sur l'océan Pacifique, elle semblent exclues de la partie du monde la plus civilisée 1 .
Huenos-Avros a les inconvénients de sa latitude : il est trop vrai que la température de telle ou telle région peut être un obstacle au jeu et îi la marche du iiouvernemeut populaire, lin pays où les forées physiques de l'homme -ont abattues par l'ardeur du soleil, ou il faut se cacher pendant le jour, et rester étendu presque sans mouvement
ronûi es jisiÉtiiouE. 305 sur une natte; un pajs de telle nature nu favorise pas lus délibérai ii.es. du forum. Il ne faut sans doute exagéra en rien l'infltieiiw îles climats; on a vu tour à tour, au même lieu , dans les zones leruperees, de; j :i- 1 1 1 ïli- s Mires L't de* peuples esclaves. ; mais, son* !c cercle polaire et sous la ligue, il ; a des eiiyences de climat iiiconlcslalile.:, el i[ui doivent produire des effets permanents. Les Nègres , par celle nécessité seule, seront toujours puissants, s'ils ne deviennent pas maîtres
trouvèrent en eus les lumière- -nili-unics puer se conduire. Une civilisation très-avancée, une éducation politique de vieille date, une indu: trie développée, les portèivul il te de_;ie île prospérité o£l nous lus vo; nus aujourd'hui, sur.- qu'il- fussent oéli^os de renjurir II l'argent ctà l'intelligence du l'étranger.
Dans les républiques espagnoles les faits sont d'une tout autre nature.
Quoique misérablement administrées par la mère patrie, le premier mouvement de ces colonies fut plutôt l'effet d'une impulsion éfiauiaVe que l'instinct de la libel lé. La guerre de la révolution française le produisit. Les Anglais, qui, depuis le lè^ue de la reine Elisabeth, n'avaient cessé de tourner leurs regards vers les Atneriqees espagnoles, dirigèrent, en ISOi, une expédition sur ISueuos-A ; rcs; expédition que fit échouer la bravoure d'un seul KrauraH, le capitaine Ltniers.
Laqucslion, pour les colonie; espagnoles, était do .-avoir si elles suivraient la politique du cabinet espagnol, alors allié à ~ ou si , regardant cette alliance comme forcée et contre na deliicl.i raie;.! du (,™ ri ni ttiu.nl ci/iuvnof pour d'Espagne.
17117, IKlil^ 1SI>i et 1807, époque à laquelle une eiaude expédition se préparait à lorck pour la Terre -l eruie. Lnlin Mirandu fui jele ,rn 1809, dans les colonies espagnoles ; l'expédition ne fut pas heureuse pour lui; mais l'insurrection de Venezuela pril de la consistance, Bolivar l' étendit.
La question avait changé pour les colonies et pour l'Angleterre!
Revenue h l'ancien gouvernement après la restauration de Ferdinand , l'Espagne fit de grandes Paules : le gouvernement conslitulionncl, n-InU; par rin-iiiriTlinn des Iroupes île fil.: di' l.eon, ne se nu mira pas plus hulule : les cortes turent encore moins favorables il IVmaucipntiou des colonies espagnoles que ne l'avait été le gouvernement absolu. IWivar, par son activité et ses victoires, :iclie\a de briser dos liens qu'on n'avait pas cherché d'abord à rompre. Les Anglais, rjni étaient partout . au Mexique . ù la i jiluijdiie . au i'erou . an Cliili a\e i: Inrd tjirliriiiif, hnirent pur rerumiiiitre publi pleurent ce qui elait en grandi! purlir leur oinragfi secret.
On voit doue que le; colonies espagnoles n'uni point été. comme les Ktats-linis , poupées à l'émancipation par un principe puissant de liberté; ip:e ce principe n'a pas eu, à l'origine des troubles, eelte vitalité, relie force qui annonce la ferme volonté des nations. Une impulsion venne du dehors, des intérêts politiques et des événements extrêmement compliqués, voilà ce qu'on aperçoit au premier coup d'œil. Les colonies se détachaient de ITlspagne, parce que l'iLspiirNo et ail euvuliie ; en. a! le elles su donnaient îles l ou.lilill ions. Rumine K.j certes en donnaient a la rucre pairie; eniia ou ne leur proposait nrn de raisonnable, et elles ne voulurent pas reprendre le jouir. Ce n'est pas tout : l'argent et les spéculations de l'eli-nn^er l'uidnient ntcuie à leur enlever ce qui pouvait rester de natif et de national à leur liberté.
De 18ÎÎ à 182fi dix emprunts ont été faits en Angleterre pour les colonies espagnoles, montantà la somme! de ill.ïl'S.IJOl) liv. sterJ. Ces emprunts, l'un portant l'antre, ont été contractés à 75 c. Puis on a defa!i|ue, sur ces emprunts, deux années d'intérêt il 0 pour 100: ensuile an a retenu pour 7,000,000 de liv. sterl. de fournitures. De compte fait , l'Anglelem! a déboursé une somme réelle de 7.(100,000 de liv. sterl., ou 1711,000,000 de francs; mais les ivpuhliipics espagnoles n'en restent pas moins grevées d'une detle de 20.078,000 liv. 'sterl.
A ces emprunts, déjà excessifs, vinrent se joindre cette niiiM Knle d'il -social ions ou île compagnies destiaces à exploiter ics mines, pécher des perles, creuser les canaux, ouvrir les chemins, défrielier les terres do te nouveau monde < [tut semblait il. -couvert pour la piemierc lois.
Ces compagnies s'élcvc
kr aux 7,000,00(1 eteri. {ou 17o,000,000 tic francs) des emprunts : en huit £011,000,000 de fr. avancés par l'Angleterre aux colonies espagnoles, et pour lesquelles elle répète mm snmme nominale (le 3:i,7!-3,oOO liv. sterl., tant sur les gouvernements que sur les par- L'Angleterre a (les vice-consuls dans les plus perdes baies , des consuls dans les ports <!h- ip]rli|lii' importance, des consuls généraux , dos ministres pl.'mipnienliairL.'s à la Colombie et a-.: Mexique. Tout le ]>a\s est couvert de maisons de roiiirueri c anglaise.; , de commis- vnvai:eiirs anglais, agents de cuiii-puguios anglaises pour l'exploitation des mines, de minéi -alogis tes anglais, île militaires anglais, de fournisseurs aa jiai.j, di' (■!.■!( ui.j anglais a [gui l'un a vendu -J scbcllines faere de terre qui revenait à douze sous et demi à l'actionnaire, l-o pavillon anglais (lotte sur toutes les rotes de l'Atlantique et de la mer du Sud; des barques; remontent et desrendent toutes les rivières navigables, chargées îles [iri.iddil.-i des inanulact mes anglaises du de l'échange de rcs produits: de,; paquebots, fournis par l'amirauté, partent régulièrement chaque mon du la Grande- lire ta sue pour les didëiculs points des colouirs espagnoles.
De nombreuse.; faillites ont elé la suite de ces entreprises immodérées; le peuple, en plusieurs endroits, a brisé les machines pour l'exploitation des mines ; les mines vendues ne se sont point trouvées; des procès nid commencé rn(re les négociarils air.LTiruin--rspngiiols et les négociants anglais; et des discUM-hms si: sent élevées entre les
punit les madrés : eu ^er.eia. I aieneil brirannipie Luaeiie ceux même qu'il protège; mais il n'en est pas moins vrai qae cette espèce de suprématie étiungere tomprime dans les républiques, espagnoles l'élan
. L'indépendante des l'd.rt.s-Unis ne se combina point avec tant d'inlérrls divers : l'Angleterre n'avait peint éprouve, comme l'Ks|iaimc , une invasion et nue révolution |inlitu[ues tandis que ses colonies se détachaient d'elle, [.es États-Unis furent secourus militairement par la France, qui les traita ce allies; ils ne devinrent pas . par une l'ouïe
d'emprunts, de spéculai i'iii s et 1 1 ' L i a r i u: i i-u s , les débiteurs et le marché
de l'étranger.
Enfin l'indcpctidance Lifo colonie.- espagnoles n'est pas encore reconnue par la mère patrie. Cette re-ist auce passive du cabinet de Madrid a beaucoup plus do force et d'inconvénient qu'on no so l'imagine ; lo droit est une pui.-^iwv qui ba'auee lon-leiups In fait, alors mémo que
prouve. Si l'Angleterre, ;aiss faire i a guerre aux rltuts-L'uis . s'était contentée de ne pas rcefinauilre leur indépendance , les Ltats-Luis «cmient-ils ce qu'ils sont aujourd'hui?
Plus les républiques espagnoles ont rencontré et rencontreront encore d'obstacles dans la nouvelle carrière où elles s'avancent, plus elles auront de mcnle â les surmonter. Mlles rua ferment dans leurs vastes
forêts pour la marine, pour les vaisseaux , double ocriui ipii leur ouvre le commerce du monde. La nature a tout prodigué a ces républiques ; tout est riche on dehors et en dedans de la terre qui les porte; les fleuves fécondent la surface'de cette terre et l'or en fertilise le sein. L'Amérique espagnole a donc devant elle un propice avenir; mais lui dire qu'elle peut y atteindra sans efforts, ce serait la décevoir, l'cndon.i:r iliiiis une secniitc iiini ]n:use : les flatteurs des peuples sont aussi dangereux qut; les flatteurs des rois. Quand on se crée une ul(i|iie, on ne tient coyote ni d;i passe, ni de l'bistoire, ni des faits, ni des mœurs, ni du caractère, ni des préjugés, ni des passions : enchanté de ses propres rêves, on ne se prémunit point contre les événements, et l'on gâte les plus belles destinées.
J'ai expose avec h-andesc les dilliïiiMés qui peuvent entraver la lilierte des r<\a, biiqu.'S espagnoles; je dois indiquer éi'ulemeut les ;.a-
Tout lo clergé daus la Colombie est américain; beaucoup de prêtre; par une infraction coupable h la disriplme de l'K-lise, sont pères c famille comme les autres eiloiins; ils ne portent même pas l'habit i leur ordre. Les moeurs souffrent sans doute de cet état de cho-ei
mais il on résulte aussi que le elere.e , (eut. I iq i i p qu'il est, crai-
gnant des re'idlon.s plus intime* a\ec In cour de Home , est fu arable i! l'cicnniipaiion. !.('? moines oui été dans les troubles | .ÊULtj'i t dis soldats que des religieux. Vingt années de révolution on! créé des droits, des |îi(i;irirti'j. des place? qu'on ne détruirait pas f'rn-i I fut ; el la témV ration nouvelle, née dans le cours de la résolution des colonies, est pleine d'ardeur pour l'indépendance. l.'Kspaïne su vanlait jadis <\m: le soleil ne se r onchait pas sur ses États : espérons ([ue la liberté ne cessera phiH d'i'vlairer les hommes.
Mais pfmvait-on établir cette liberté dan* l'Amérique espagnole par un moyen plus facile et plus sûr que celui dont on s'est servi : [in>;\;ii qui, appliqué en temps utile lorsque 1rs événemontH n'avaient encore rien décidé , aurait fait disparaître une foule d'obslaele-? jn le pense.
■-ilen moi. Ir-s colonies espagnoles anrnicnt beau coup jainé à se. former en monarchies rnn-d itin uiimellcs. I a ninnaieSiie représentative
publicain, parce qu'il déduit le; pr Pillions individuel les au pouvoir
Il me semble encore que la monarchie représentative eût été mieux approprié* an génie espagnol, à l'état des personnes et des choses, dans un pays où la grande propriété ten ito^ale doMÎnc , oh le nombro dos Européens est petit, celui des Nègres et des Indiens, considérable; où l'esclavage est d'usaeo publie, où la irliehm de l'Ktat est la catholique, où l'instruction surtout manque totalement dans les classes populaires.
1 es en'ii'iies espagnoles indépendant; ■■■ de la m 're patrie, lorme 's en grandes monarchies représentatives , auraient achevé leur éducation |)o;iti!|iic it l'abri de? nrapes qui peuvent encore boule ersor les républiques naissantes. Un peuple qui sort tout à coupole l'esclavage, en se précipitant, dans la liberté, peut tomber dans l'anarchie, et l'anarchie enfante presque toujours le despotisme.
■ Mais s'il existait un système propre a prévenir ces divisions, on me dira sans. doute ; « Vous avez passe an pouvoir : vous Ctes-vous . contenté de désirer la paix, le bonheur, la liberté de l'Amérique « espagnole? Vous etes-vous borné k de stériles vceux? »
Ici j'anticiperai surines Mémoires, oljelerai une confession.
Lorsque l'ordonné fi:t délivré a Cadix , el. ipie Louis XV Ml eut écrit
au te arque espagnol pour l"c niMp'r it donne; un !;ouverncment iibre
h ses ]ieuples, ma mission me sembla liaie. J'eus l'idée de remettre au roi le portefeuille des affaires étrangères, en suppliant Sa Majesté de le
rendre au vertueux duc de Mondnoroney. Une de soucis jo me serais épnrirnés! que de divisions l'aurai- | out-étre i'-|i;srf;m'-es il l'opinion publique! l'amitié et le pouvoir n'auraient pas donne un triste exemple. Couronné lie sueeès, je serais serti de la ruaniére la plus brillante du ministère, pour livrer an repns le reste de ma vie.
Ce sont les intérêts de ee! eolnnies e-paimoies, desquelles mon sujet m'a conduit à parler, qui ont produit le dernier lionil de maquinteuse fortune. Je puis dire que je me Miis saeiilio à l'espoir d'assurer le repos et l'indépendance d'un grand peuple.
Quand je songeai à la retraite, if-s négociations importantes avaient été poussées très-loin; j'en avais établi et j'en tennis les fils, je m'étais
d'avoir
P En .1 gouvern
osé une lias 'intérêt de r
lovais utile an\ deux Mondes; ji où trouveraient place à la fois et
.eplao, on sent assez pourquoi, projet conçu n'est pas un projet e
me Huilais s droits des
phtn pre
orte pas d'à ait des vill
adopta! quelque svsléiiuj suranné ]
norene;, et oui- les pos-
il la libe dans les
te de ta seet
me laissai séduire à l'idée d'a'.tarl nie Àmrnque . sans rompu essel tir eipêi's, et sens exposée le prillrqir
■r mon nom ■elle liberté
des Étal Assure
de la bienv je ne desesp
llancc des divers cabinets du confin rais pas du vaincre la résistance
L'avenir
s'encliain nini;, m
connaîtra p
□t-âtra la correspondance particul
JtLiiees d'un homme, il e.-t possible îles pinjels d'ailli'ins pen ilil:'eren
neM.Can-
eût trouvé pins de. repos, et qu'il eût évite les inquiétudes politiques qui ont fatigué ses derniers juins. Les talcnis se h à (eut de disparaître; il s'arrange une toute petite tàirope ii la cuise de la médiocrité; pour arriver aux général ions nouvelles, il faudra iraverser un désert.
Quoi qu'il eu soit . je pensais que l'admiuisli aliuu dont j'étais nieni-
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bre me laisserait achever un édifice qui ne pouvait que lui faire honneur; j'avais la naïveté de croire qne les affaires do mon ministère, on me portant au- dehors, ne me jetaient sur la chemin do personne; comme l'astrologue, je regardais le ciel, ot je tombât dans un puits. L'Angleterre applaudit à ma chute : il est vrai que nous avions garnison dans Cadis eous le drapeau blanc , et que l'émancipation monarchique des colonies espagnoles, par la généreuse influence du fils aîné des Bourbons, aurait élevé ta France au plus haut degré de prospérité et de gloire.
Tel a été le dernier songe de mon âge mûr : jo me croyais en Amérique, et je me réveillai en Europe. Il mo reste à dire comment je revins autrefois de cette même Amérique, après avoir vu n'évanouir également le premier songe de ma jeunesse.
FIN DU VOYAGE
En errant de forêts en forêts, je m'étais rapproché dos défrichements américains. Un soir j'avisai au bord d'un ruisseau une ferme bitic de troncs d'arbres. Jo demandai l'hospitalité; elle me fut ac-
La nuit vint : l'habitation n'était éclairée que par la flamme du lover : je m'assis dans un coin de la cheminée. Tandis que mon hôtesse préparait le souper, jo m'amusai à lire à la lueur du feu , eu baissant la téle, un journal anglais tombé à terre. J'aperçus, écrits on grosses lettres, ces mots : fubiii 07 tue mns, faite du roi. C'était le récit de l'évasion de Louis XVI, et de l'arrestation de l'infortuné monarque a Varennes. Le journal racontait aussi les progrès de l'émigration, et la réunion de presque tous les olliciers do i'arméo sous !e drapeau des princes français. J* crus entendre la voii de l'honneur, et j'abandonnai mes projets.
Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai. Une tempête mo poussa en dis-huit jours sur la cote de France, où je fis un demi-naufrage entre les iles de Guernesey et d'Origny. Jo pris terre au Havre Au mois de juillet H9Î, j'émigrai avec mon frère. L'armée des princes était déjà en campagne, et, sans l'intercession do mon malheureux cousin, Armand de Chateaubriand, je n'aurais pu été reçu. J'avais
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beau dire que j'arrivais tout e\prcs do la cataracte do Niagara, on ne voulait rien entendra, et je fus an moment de mo battre pour obtenir l'honneur de porter an havresac. Mes r atnnrndes, les nlliriera du régiment de Navarre, formaient une compagnie au camp dos prïnces[ mais j'entrai dans une des compagnies bretonnes. On peut voir ce que
je devins, dans la nouvelle prél'ucu d>> i A's.«ii historique.
Ainsi ce qui me sembla un devoir renversa les premiers desseins
qne j'avais conçus, et am
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eo le journal qui a changé ma vie,
personne
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isence, car personne ne savait q
tais. Un fiuqili! démêlé eut
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th filtre du ni on île : j'aurai
; pu faire ce que j'aurais voulu
, puisque
j'étais le seul témoin du débat; mais, do tous les témoins, o'est celui aux yeux duquel je craindrais) le pin» de rougir.
Pourquoi les solitudes do l'Érié et do l'Ontario se présentent-elles aujourd'hui avec plus de charme à ma pensée que le brillant spectacle du Bosphore?
C'est qu'a l'époque de mon voyage aux États-Unis j'étais plein d'illusions : les troubles de la France commençaient en mémo temps que commençait ma vie ; rien n'était achevé on moi ni dans mon pays. Ces jours me sont doux à rappeler, parce qu'ils ne reproduisent dans ma mémoire que l'innocence des sentiments inspirés par la famille et par les ploÎBirs de la jeunesse.
Quinze ou seize ans plus tard , après mon second voyage, la révolution s'était déjà écoulée : je ne me berçais plus de chimères ; mes souvenirs, qui prenaient alors leur nonne dans Ni sni-ii-té, avaient perdu leur candeur. Trompé dans mes deux pèlerinages, je n'avais point enlevé la gloire du milieu des bois oïl j'étais allé la chercher, et je l'avais laissée assise sur les ruines d'Athènes.
Parti pour être voyageur en Amériqae, revenu pour être soldat en Europe, je ne fournis jusqu'au bout ni l'une ni l'autre do ces carrières i un mauvais génie m'arracha le hflton et l'épêe, el me mit la plume à la main. A Sparte, en ceint ii' nr-J pendant la nuit, je me souvenais des pays qui avaient déjà vu mon sommeil paisible ou troublé i j'avais salue sur les; du'inins de l'AIViiia^iic, dans les bruyères de l'Angleterre, dans les champs de l'Italie, au milieu des mers, dans les forêts canadiennes , les mêmes étoiles que je voyais briller sur la patrie
ces astres malins de l'incliner pnr une plus douce influence, ni de s rendre ce que le voyageur laisse de sa via dans les -lieux où il
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